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DISSERTATION 


ACADEMIE  FRANÇOISE 

HPr  e’s  m’être  condamné  moi- mê- 
me fur  le  mot  de  Vaste,  je  me 
perfuadois  qu’on  devoir  être  con- 
tent de  ma  rétractation  : mais  pui£ 
Meilleurs  de  1 Academie  ont  jugéàpra- 
que  leur  cenliire  fut  ajoutée  à la  mienne 
eclare  que  mon  délave  u n’étoit  pas  lîncéî 
c etoit  un  pur  effet  de  docilité,  8c  un  af- 
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fujetriflement  volontaire  de  mes  fentimens  a 
ceux  de  Madame  Mazarin.  Aujourd’hui  je  re- 
prens  contre  eux  la  railbn  que  j’avois  quittée 
pour  elle  , & que  tout  honnête  homme  f'eroit 
vanité  d’avoir  perdue. 

On  peut  dilputer  à Meilleurs  de  I’Acade- 
mie  le  droit  de  regler  notre  langue  comme 
il  leur  plaît.  Il  ne  dépend  pas  des  Auteurs  d’a- 
bolir de  vieux  termes  par  dégoût,  & d’en-in- 
troduire  de  nouveaux  par  fantaifie  : tout  cc 
qu’on  peut  faire  pour  eux , c’eft  de  les  rendre 
maîtres  de  l’ufage  , lorlque  l’ulage  n’eft  pas 
contraire  au  jugement  & à la  raiion.  Il  y a des 
Auteurs  qui  ont  perfc&ionné  les  Langues  , 
il  y en  a eu  qui  les  ont  corrompues  j & il  faut 
revenir  au  bon  fenspour  en  juger.  Jamais  Ro- 
me n’a  èu  de  fi  beaux  elprits  que  fur  la  fin  de 
la  République  : la  raiion  en  étoit,  qu’il  y avoit 
encore  alfez  de  liberté  parmi  les  Romains 
pour  donner  de  la  force  aux  elprits , & allez 
de  luxe  pour  leur  donner  de  la  politelfe  & de 
l’agrément.En  ce  temps  où  la  beauté  de  la  lan- 
gue étoit  à Ion  plus  haut  point  ; ce  temps  où 
il  y avoit  à Rome  de  fi  grands  génies , Célàr 
Sallufte  , Cicéron , Hortcnfius  , Brutus , Alï- 
nius  Pollio  , Curion  , Catulle , Atticus  , 8c 
beaucoup  d’autres  qu’il  feroit  inutile  de  nom- 
mer ^ en  ce  temps  il  étoit  jufte  de  le  Ibûmet- 
tre  à leur  lèntiment , & de  recevoir  avec  do- 
cilité leurs  déçifions  ; mais  lorfque  la  languç 
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tft  venue  à fe  corrompre  fous  les  Empereurs  j 
iorfque  l’on  préférait  Lucain  à Virgile,  & Sé- 
nèque à Cicéron , étoit-on  obligé  d’alfujettir 
h liberté  âe  Ton  jugement  à l’autorité  de  ceux 
qui  faifoient  les  beaux  elprits  ? Et  Pétrone 
ù’eft-il  pas  loué  par  tous  les  gens  de-bon  goût, 
d’en  avoir  eu  afTez  pour  tourner  en  ricficulê 
l’éloquence  de  Ton  temps  ; pour  avoir  connu  le 
faux  jugement  de  fon  iiécle , pour  avoir  don- 
né àVirgile  Sc  àHorace,toutes  les  louanges  qui 
leur  étoient  dues?  H orner  us  teftis  & Lirici,Ro- 
vnamfque  V irgiltus  & Horatii  curiofa félicitas: 
Venons  des  Latins  aux  François.  Quand 
Nerveze  (1)  faifoit  admirer  fa  faufîe  éloquen- 
ce , la  Cour  n’auroit-elle  pas  eu  obligation 
à quelque  bon  efprit,  qui  l’eût  détrompé  ? 
Quand  on  a vu  Coeffeteau  charmer  tout  le 
monde  par  fes  métaphores,  &que  les  maitref- 
fes  voiles  de  fon  éloquence  (2)  pafloient  pour 
une  merveille  : quand  Ja  langue  fleurie  de 
Cohon  (3),  qui  n’avoit' ni  force  ni  falidité  ; 
plaifoità  tous  les  faux  polis , aux  faux  délicats  * 
quand  l’affe&ation  de  Balzac  , qui  ruinoit  la 
beauté  naturelle  des  penfées,  pafloit  pour  un 
Hile  majeftueux  ôc  magnifique , n’auroit-on 

X 1 ) Nerveze  a publié  un  volume  'd’Ep  it  res 
Morales  pleines  de  phœbus  & de  galimatias. 
(z  ) Expreffion  de  Coeffeteau.  . 

A(  3 ) Célébré  Prédicateur , & enfuite  Evêque  de 
Vjmes.  a 

x A i; 
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pas  rendu  un  grand  fervice  au  public  , de 
s’oppofer  à l’autorité  que  ces  Meilleurs  fe  don- 
noient , & d’empêçher  le  mauvais  goût  que 
chacun  d’eu*  a établi  différemment  dans  Ibn 
temps? 

J’avoue  qu’on  n’a  pas  le  même  droit  con- 
tre Meilleurs  de  l’ A c a d e m i je,  Vaugelas  t 
Ablancourt  , Patru,  ont  mis  notre  langue 
dans  là  p.erfe&ion  j & je  ne  doute  point  que 
ceux  qui  écrive  aujourd’hui  ne  la  maintien- 
nent dans  l’état  où  ils  l’ont  mile.  Mais  fi  quel- 
que jour  une  faulTe  idée  de  poIitelTe  rendoit  le 
.aifeours  foibje  & languilTant  j fi  pour  aimer 
trop  à faire  des  Contes  f à écrire  des  Nou- 
velles , on  s’étudiôit  à une  facilité  affeéléç , 
qui  ne  peut  être  autre  chofe  qu’un  faux  natu- 
rel , fi  un  trop  grand  attachement  à Ja  puretç 
produifoitennndela  féçherefTe}  Ci  pour  fuivre 
toujours  l’ordre  de  la  penfée  ,onôtoit  à notre 
langue  Je  beau  tour  qu’elle  peut  avoir , &Ç 
que  la  dépouillant  de  tout  ornement  on  la 
rendît  barbare  , penfant  la  rendrç  naturelle  \ 
alors  ne  feroit-il  pas  jufte  de  s’oppofer  à des 
Corrupteurs , qui  ruineroient  le  bon  & le  véri- 
table ftile , pour  en  former  un  nouveau  auift 
peu  propre  à exprimer  les  fentimens  forts  ,quç 
Jes  penfées  délicates  ? 

Qu’ai-je  affaire  de  rappeller  le  pa fTé , ou  de 
prévoir  l’avenir  ? Jereconnois  la  Jurifdjétion 
de  l’ A c A d e m i s i qu’elle  décide  fi  V a §- 
j $ çft  en  ufage,  on  s’il  n’y  efl  pas  j je  mç 
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cndrai  à Ton  jugement  : mais  pour  connoîtref 
a force  & la  propriété  du  terme  •,  pour  fa  voit 
i c’eft  un  blâme  , ou  une  louange  , elle  md 
>ermettra  de  m’en  rapporter  à la  raifon.  Ce  pe* 
icdifcours  fera  voir  li  je  l’ai  eue. 

J’avois  foutenu  qu’EspRiT  vaste  lef 
rend  en  bonne  ou  en  mauvailè  part  , félon 
:s  choies  qui  s’y  trouvent  ; qu’un  Esprit 
aste,  merveilleux 3 pénétrant  , marquoit 
ne  capacité  admirable  i & qu’au  contraire  un 
s p r i t Vaste  cf  dèméfuré , étoit  un 
prit  qui  fe  perdoit  en  des  penfees  vagues  , en 
; belles  y mais  vaines  idées , en  des  deffeins 
3p  grands,  & peUjproportionnés  aux  moyens 
li  nous  peuvent  faire  réullir.  Mon  opinion 
e paroilioit  alfez  modérée.  Il  me  prend  en-; 
e de  nier  que  Vaste  puilfe  jamais  être  une 
uange  , &c  que  rien  loir  capable  de  reChfiet 
tte  qualité.  Le  grand  eft  une  perfection 
ns  les  efprits  : le  V toujours  un  vice.  L’é- 
îdue  jufte  & réglée , fait  le  grand , la  gran- 
ur  dé^iefurée  fait  le  Vafie.  VAS  Tl  T AS% 
wdeur  exceflive.  Le  Vafte  & l’affreux  ont 
:n  du  rapport  : les  choies  vafies  ne  convien- 
it  point  avec  celles  qui  font  lùr  nous  une 
prelïïon  agréable.  V A ST  A SOLI - 
JDO  3 n’eft  pas  de  ces  Solitudes  qui  don- 
ît  un  repos  délicieux  3 qui  charment  les 
nés  des  amans  , qui  enchantent  les  maux 
; miférables  j c’eft  une  .Solitude  fauvage  , 

A iij 
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où  nous  nous  étonnons  d’être  fèuls,  où  nous 
regrettons  la  perte  de  la  compagnie  où  le 
fouvenir  des  plaifirs  perdus  nous  afflige  , où 
le  fentiment  des  maux  prélèns  nous  tourmen- 
te. Une  Ataifon  vafte  a quelque  chofe  d’affreux' 
à la  vue  : des  appartement  vaftes  n’ont  jamais 
donné  envie  à perfonne  d’y  loger  : des  Jardins 
vaftes  ne  fauroient  avoir  ni  l’agrément  qui 
vient  de  l’art,  ni  les  grâces  que  peut  donner 
la  nature  : de  vaftes  Forêts  nous  effrayent  j 
la  vue  fe  difflpe  & fe  perd  à regarder  de  vaftes 
Campagnes.  Les  rivières  d’une  jufte  grandeur 
nous  font  voir  des  bords  agréables , & nous 
infpirent  infenfiblement  la  douceur  de  leur 
cours  paifible  : les  Fleuves  trop  larges  , les 
déboraemens,  les  inondations  nous  déplaifènc 
par  leurs  agitation  *,  nos  yeux  ne  fauroienc 
îouffrir  leur  vafte  étendue.  Les  Pays  fàuvages 
qui  n’ont  pas  encore  reçu  de  culture  , les  Pays 
ruinés  par  la'défolation  de  la  guerre,  les  Terres 
défertes  & abandonnées , ont  quelque  chofe 
de  vafte  qui  fait  naître  en  nous  comme  un  fe- 
cret  fentiment  d’horreur.  V A S TV  S , c/uajt 
vaftatus  : Vaste  eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  gâté , que  ruiné.  Pafl'ons  des  folitu- 
des  des  forêts , des  campagnes , des  rivières  y 
aux  animaux  &:  aux  hommes. 

Les  Baleines,  les  Elephans  fe  nomment 
V A ST  ±Æ  imancs  Bellua.  Ce  que  les  Poète! 
ont  feint  de  plus  monftrueux  x les  Cyclopes^ 
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s Géans  font  nommés  vajtes  : 

V A ST  O S que  ab  rupe  Cyclopas 
Profpicio  (1) 

VAS  TA  fe  mole  moventem . 

Pajtorem  Polyphemum  (2). 

Parmi  les  hommes,  ceux  qui  exccdoi ent 
3tre  ftature  ordinaire  ; ceux  que  la  grortcur 
j la  grandeur  diftinguoit  des  autres  ,étoienc 
jmmez  chez  les  Latins  A ST  A Corpo - 

1. 

VASTVS  a pafifé  jufqu’aux  coutumes  & aux 
aniéres.  Caron , qui  avoir  d’ailleurs  tant  de 
Mines  qualités,  éroit  un  homme  V ASTIS 
foribus , à ce  que  difoient  les  Romains.  Il  n’y 
oit  aucune  élégance  en  fesdilcours  , aucune 
ace , ni  en  fa  perlonne  , ni  en  lès  aétions  : il 
oit  un  air  ruftique  &c  fauvage  en  toutes  cho- 
s.  Les  Allemands,aujourd’hui  civilités  & pcr- 
en  beaucoup  de  lieux , vouloient  autrefois 
:ece  qui  étoit  chez  eux  & autour  d’eux,  eût 
lelque  choté  de  vajie.  Leur  habitation  , leur 
lin , leur  fuite  , leurs  équipages , leurs  aflem- 
ées,  leurs  feftins  , V A ST  V M aliquid 
iolebant  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  fe  plaifoient  à 
ie  grandeur  démefurée,  où  il  n’y  avoir  ni 
litefle  ni  ornement.  J’ai  remarqué  que  le 

( I ) ViRG.  Æneid.  Lib.  111.  v.  ^47-  64%* 

( z ) Ibid.  v.  656.  65.7* 
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mot  de  V a s t e a quatre  ou  cinq  fignificaJ! 
tions  dans  Cicéron , toutes  en  mauvaife  part  : 

V A S TA  Solitndo  ( i ) , V AS  TV  S & 
agreftis  (2)  yV  A ST A & immanis  £ellua($  ) 

V A ST  A Ai  & hiantem  Orationcm  ( 4 ). 
La  lignification  la  plus  ordinaire  de  TAS- 
TV  S } c’eft  trop  fpacïeuxy  trop  étendu  , trop 
grand  , dêmefîtré. 

On  me  dira  peut-être  que  Vaste  ne  ligni- 
fie pas  en  François,  ce  que  T A ST V S peut 
lignifier  en  Latin  , dans  tous  les  fens  qu’on 
lui  a donnés.  Je  l’avoue.  Mais  pourquoi  ne 
confèrvera-t-il  pas  là  lignification  la  plus  na- 
turelle, comme  D oui  e ur  , Volupté’^ 
Liberté’,  Faveur  , Honneur  , 
'Affliction,  Consolation,  ôc 
mille  mots  de  cette  nature-là , confervent  la 
leur  ? Encore  y a-t-il  une  raifon  pour  Vaste, 
qui  ne  fe  trouve  point  pour  les  autres  j c’eft 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  terme  François  qui  ex- 
» ...  primât  véritablement  ce  que  le  T ASTV  S 
des  Latins  favoit  exprimer  ; & nous  ne  l’avons 
pas  rendu  François  pour  augmenter  un  nom- 
bre de  mots  qui  lignifient  la  même  chofe  ; 
c’eft  pour  donner  à notre  langue  ce  qui  lui 
manquoit  , ce  qui  la  rendoic  défe&ueufe. 

( ï ) Cicero.  in  Somn.  Scip.  §.  6 . 

(z  ) DeOratore.  Lib.  1.  §.  25 
Ci)  De  Divin.  Lib.  1.  §.  24. 

(4)  Rhetor  ad  Htrem,  Lib . IV > S\  U» 
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>Jous  penfons  plus  fortement  que  nous  n» 
îous  exprimons  : il  y a toujours  une  partie  de 
îotrc  penfée  qui  nous  demeure  : nous  ne  la 
rommuniquons  prelque  jamais  pleinement  > 
k c’eft  par  l’efprit  de  pénétration  plus  que 
ar  l’intelligence  des  paroles  , que  nous  di- 
rons tout  a-fait  dans  la  conception  des  Au  1 
surs.  Cependant , comme  fi  nous  appréhen- 
ions  de  bien  entendre  ce  que  penfentles  au- 
res , ou  de  faire  comprendre  ce  que  nous 
enfons  nous-mêmes  , nous  affoibliflbns  les 
srmes  qui  auroient  la  force  de  l’exprimer, 
lais  en  dépit  que  nous  en  ayons.  Vaste 
onlèrvera  en  François  la  véritable  fignifica- 
on  qu’il  a en  latin.  On  dit  trop  vafte  ^ 
omme  on  dit  trop  infolent , trop  extrava - 
nnt , trop  avare  } & c’eft  l’excès  d’une  mé- 
hante  qualité:  on  ne  dit  point  ajfez  vajle  ; 
arce  qu’AssEz  marque  une  fituation,  une 
onfiftance  , une  mefure  juftc  & raifonnable  v 
z du  moment  qu’une  choie  eft  vajie , il  y a 
e l’excès , il  y a du  trop  j ajjez.  ne  fauroit  ja- 
îais  lui  convenir.  Venons  à examiner  particu- 
érement  I’Esprit  yaste  ,puifque  c’eft  le 
ijet  delaqueftion. 

Ce  que  nous  appelions  I’Esprit  , fe  diftin- 
ue  en  trois  facultés , le  jugement , la  mémoï- 
: , l’imagination.  Un  jugement  peut  être  loué 
’être  Jolide  , d’être  profond , d’être  délicat  à 
ilcerner  Jufle  à dénnir  » mais , à mon  avis  ^ 
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jamais  homme  de  bon-fens  ne  lui  donnera  la 
qualité  de  vafie.  On  dit  qu’une  mémoire  eft: 
heureufe  y qu’elle  eft  fidèle , qu’elle  eft  propre  à 
recevoir  8c  à garder  les  elpéces:mais  iln’eft  pas 
venu  à ma  connoilTance  qu’on  l’ait  nommee 
vafie , qu’une  fois  ( i ) ,à  mon  avis,  mal-à-pro- 
pos. Vafte  Te  peut  appliquer  à une  imagination 
qui  s’égare  , qui  fe  perd , qui  fe  forme  des  vi- 
vons 8c  des  chimères. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  a prétendu  louer 
’Ariftote , en  lui  attribuant  un  génie  vafie.  On 
a crû  que  cette  même  qualité  de  vafie  étoit 
une  grande  louange  pour  Homere.  On  dit 
qu’Alexandre  , que  Pyrrhus , que  Catilina  , 
que  Céfar , que  Charles-Quint , que  le  Car- 
dinal de  Richelieu,  ont  eu  I’Esprit  vaste  : 
mais  fi  on  prend  la  peine  de  bien  examiner 
tout  ce  qu’ils  ont  fait , on  trouvera  que  les 
beaux  ouvrages , que  les  belles  actions  doi- 
vent s’attribuer  aux  autres  qualités  de  leur 
efprit , 8c  que  les  erreurs  8c  les  fautes  doivent 
être  imputées  à ce  qu’ils  ont  eu  de  vafie.  Iis 
ont  eu  ce  vafie , je  l’avoue  : mais  ç’a  été  leur 
vice , 8c  un  vice  qui  ne  leur  eft  pardonna- 
ble qu’en  confidération  de  leurs  vertus.  C’eft 
une  erreur  de  notre  jugement , de  faire  leur 
mérite  d’une  choie  qui  ne  peut  être  exculee 
que  par  indulgence  : s’ils  n’étoient  prefquc 
toujours  grands , on  ne  leur  permettroit  pas 
i O Patru, 
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tre  quelquefois  vafies.  Venons  à l’examen 
leurs  ouvrages  & de  leurs  acftions  j donnons 
chaque  qualicé  les  effets  qui  véritablemenc 
i appartiennent  : commençons  par  les  ou- 
tges  d’Ariftote. 

Sa  Poétique  en  eft  un  des  plus  achevés  y 
lis  à quoi  lont  dûs  tant  de  préceptes  judi- 
ux  , tant  d’obfervations  juftes , qu’à  la  net- 
é de  (on  jugement  * on  ne  dira  pas  que 
ft  à fon  e/prit  vafic.  Dans  fa  Politique  y 
i regleroit  encore  aujourd’hui  des  Légifla- 
irs,c’eft  comme  làge  , comme  prudent,, 
mme  habile  , qu’il  réglé  les  diverlès  confti- 
:ions  des  Etats  i ce  ne  fut  jamais  comme 
fie.  Perfonnen’eft  jamais  entré  h avant  que 
dans  le  cœur  de  l’homme,  comme  on  le- 
ur voir  dans  fi  Morale  , &c  dans  fa  Rhe- 
irique  , au  chapitre  des  pajfîons  j mais  c’eft 
mme  pénétrant  qu’il  y eft  encré,  comme 
i Philofophe  qui  favoic  faire  de  profondes 
léxions , qui  avoir  fort  étudié  fes  propres 
Duvemens,  & fort  obfejrvé  ceux  des  autres. 
i fondez  pas  le  mérite  du  vafte  là-deffos  y 
n’y  eut  jamais  aucune  part.  Anftote  avoir 
opremenc  Vejpritvafie  dans  la  Physique  % 
c’eft  delà  que  font  venues  toutes  fes  erreurs  j 
r-là  il  s’eft  perdu  dans  les  principes , dans  la 
itiére  première  , dans  les  Cieux , dans  les. 
1res , Sc  dans  le  xefte  de  fes  faulfes  opi-> 
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Pour  Homcre , il  eft  merveilleux  tant  qu’iï 
efl  purement  humain  j jufte  dans  les  cara&é-?; 
res,  naturel  dans  les  pafïions,  admirable  à 
bien  connoître  & à bien  exprimer  ce  qui  dé- 
pend de  notre  nature.  Quand  Ton  e/prit  vafle 
s’eft  étendu  fur  celle  des  Dieux , il  en  a parlé 
fî  extra  vagament,  que  Platon  l’a  chafTé  delà 
République  comme  un  fou. 

Sénéque  a eu  tort  de  traiter  Alexandre  d’un 
téméraire , qui  devoir  fa  grandeur  à fa  fortune- 
Plutarque  me  paroît  avoir  raifon  , lorfqu’il 
attribue  fes  conquêtes  à fa  vertu  plus  qu’à  fon 
bonheur.  En  effet , confiderez  Alexandre  à ' 
fon  avènement  à la  couronne , vous  trouverez 
qu’il  n*a  pas  eu  moins  de  conduite  que  de 
courage  pour  s’établir  dans  les  Etats  de  fon 
pere.  Le  mépris  que  l’on  faifoit  de  la  jeuneffe 
du  Prince , porta  fes  fujets  à remuer , & lès 
voi/ins  à entreprendre  : il  punit  des  fèditieux, 

& afTujetdt  des  inquiets.  Toutes  chofès  étant 
pacifiées , il  prit  des  mefures  pour  fe  faire  élire 
Général  des  Grecs  contre  les  Perfes  ; & ces 
mefures  furent  fi  bien  prifes  , qu’on  n’en  eût 
pas  attendu  de  plus  juftes  du  politique  le  plus 
confommé.  Il  fut  élu , il  entreprit  cette  guer- 
re i il  fit  faire  mille  fautes  aux  Lieutenans  de 
Darius,  & à Darius  lui-même  , fans  en  faire 
aucune.  Si  la  grandeur  de  fon  courage  ne  l’a- 
•voit  fait  pafTer  pour  téméraire  par  les  périls 
où  il  s’expofoit,faconduite  nousauroitlaiffé 
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idée  d’un  Prince  prudent  , d’un  Prince  Page. 
Çe  vous  le  dépeins  grand  & habile  en  roue 
zg  cju*il  a fait  de  beau.  Vous  le  voulez 
-u  a. fie  ; & c’elt  à ce  va  fie  qu’il  a dû  to«t  ce 
qu’il  a entrepris  mal- à-propos.  Un  defir  de 
gloire  que  rien  ne  borpoit,  lui  fit  faire  une 
guerre  extravagante  contre  les  Scythes.  Une 
v anvté  démelùrée  lui  perfuada  qu’il  étoit  fils 
de  Jupiter.  Le  vafte  s’étendit  jufqu’à  fa  dou- 
ceur , lorfque  là  douleur  le  porta  àfacrifier  des 
nations  entières  au*  Mânes  d’Ephéltion. 
Après  qu’il  eut  conquis  le  grand  Empire  de 
Darius  , il  pouvoit  fe  contenter  du  monde 
que  nous  connoiflons  j mais  fon  ejprtt  vafte 
forma  le  delTein  de  la  conquête  d’un  autre  ; 
comme  vafie , il  entreprit  fon  expédition  des 
Indes  , où  l’armée  le  voulut  abandonner , où 
fa  flotte  faillit  à fe  perdre  ; d’où  il  revint  à 
Babilone  trille , confus , incertain , le  défiant 
des  Dieux  & des  hommes.  Beaux  effet?  dç 
l’efpr/e  vafte  d'Alexandre  ! 

Peu  de  Princes  ont  eu  l’efprit  fi  vafte  que 
Vyrrhns  : fa  converfarion  ayec  Cynéas , cette 
converfation  qui  n’eft  ignoré?  de  perlonne  , 
le  témoigne  affez.  Sa  valeur  , fon  expérience 
à la  guerre  lui  jfeifoient  gagner  des  combats  j 
fon  efprit  vafte  qui  embraffoit  toutes  choies, 
ne  lui  permit  pas  de  venir  à bout  d’aucune  \ 
c’étoit  entreprife  fur  entreprise  , guerre  fur 
guerre  : nul  fruit  de  la  guerre.  Vainqueur  en 
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Italie,  vainqueur  en  Sicile  , en  Macedoine  ^ 
vainqueur  par  tout,  nulle  part  bien  établi  i 
fa  fantaifie  prévalant  fur  fa  raifon  par  de  nou- 
veaux defieins  chimériques,  qui  l’empêchoient 
<3e  tirer  aucun  avantage  des  bons  fuccès. 

On  parle  de  Catilina  comme  d’un  homme 
déreftablc  ; on  eût  dit  la  même  choie  deCéfar 
s’il  avoit  été  auiïi  malheureux  dans  fon  entre- 
prit que  Catilina  le  fut  dans  la  fienne.  Il  eft 
certain  que  Catilina  avoit  d’auffi  grandes  qua- 
lités que  nul  autre  des  Romains:  la  naiffance 
la  bonne  mine , le  courage , la  force  du  corps, 
la  vigueur  de  l’efprit  : nobïli  genere  natits  , 
magna  vi  & animi  & corporis  , &c.  Il  fuc 
Lieutenant  de  Sylla  comme  Pompée  -,  d’une 
mailon  beaucoup  plus  illultre  que  ce.  dernier , 
mais  de  moindre  autorité  dans  le  parti.  Après 
la  mort  de  Sylla , il  afpira  aux  emplois  que 
l’autre  futobtenir;  & fi  rien  n’étoittrop  grand 
pour  le  crédit  de  Pompée , rien  n’étoit  afiez 
elevé  pour  l’ambition  de  Catilina.  L’impolfible 
ne  lui  paroillbit  qu’extraordinaire,  l’extraor- 
dinaire lui  fembloit  commun  & facile  : Vj4S- 
TVS  animus  immoderata  3 incredibilia , nimis 
ult a cupicbat. 

Er  par-là  vous  voyez  le  rapport  qu’il  y a 
d’un  efprit  vafte  aux  chofes  démefurées.  Les 
gens  de  bien  condamnent  Ion  crime  j les  po- 
litiques blâment  fon  entreprife  , comme  mal 
conçue  j car  tous  ceux  qui  ont  voulu  opprima; 
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la  République,  excepré  lÆ5,  ont  eu  pour  eux 
la  faveur  du  peuple  , ou  l’appui  des  légions. 
Catilina  n’avoit  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  fe- 
cours:  fon  induftrie  & Ion  courage  lui  tinrent 
lieu  de  toutes  choies  dans  une  affaire  fi  gran- 
de & fi  difficile.  Il  fe  fit  lui-même  une  Ar- 
mée defoldats  ramaffés  ,qui  n’avoientprefque 
ni  armes,  ni  fubfiftance;  & ces  troupes  com- 
battirent avec  autant  d’opiniâtreté , que  jamais 
troupes  ayent  combattu.  Chaque  foldat  avoit 
l’audace  de  Catilina  dans  le  combat  -,  Catilina 
la  capacité  d’un  grand.  Capitaine,  la  hardieffie 
du  foldat  le  plus  réfolu  8c  le  plus  brave.  Ja- 
mais homme  ne  mourut  avec  une  fierté  fi  no-; 


ble.  Il  eft  difficile  au  plus  homme  de  bien 
qui  lira  cette  bataille  , d’être  fort  pour  la  Ré- 
publique contre  lui  : impoffible  de  ne  pas  ou- 
blier fon  crime  pour  plaindre  Ion  malheur. 
Il  eût  pu  acquérir  finement  une  grande  auto- 
rité félon  les  loix  : cet  ambitieux  fi  vafîe  dans 


lès  projets , afpira  toujours  à la  puififance  , &C 
fe  porta  à la  fin  à cette  conlpiration  funelle 
qui  le  perdit. 

Qui  fur  plus  grand , plushabile  que  Céfar  ? 
quelle  adreffie , quelle  induftrie  n’eut-il  pas 
pour  renvoyer  une  multitude  innombrable 
de  Suiffies  , qui  cherchoient  à s’établir  dans 
les  Gaules  ? il  eutbefoin  d’autant  de  prudence 
que  de  valeur  pour  défaire  & chaffier  loin 
de  lui  les  Allemans  : il  eut  une  dextérité  ad? 
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mirable  à menager^es  Gaulois  , fe  prévalant 
de  leurs  jaloufies  particulières  pour  les  affu- 
jettir  les  uns  par  les  autres.  Quelque  chofe  de 
vafte  qui  fe  mêloit  dans  Ion  efprit  avec  fes 
belles  qualités , lui  fit  abandonner  fes  mefures 
ordinaires  pour  entreprendre  l’expédition 
d’-Angleterre.  Expédition  chimérique , vaine 
pour  fa  réputation  , & tout-à-fait  innutile 
pour  fes  intérêts.  Que  de  machines  n’a-t-il  pas 
employées  pour  lever  les  obftacles  qui  s’oppo- 
foient  au  delfein  de  fa  domination  ? Il  ruina 
le  crédit  de  tous  les  gens  de  bien  qui  pou- 
voient  foûtenir  la  République  : il  fit  bannir 
Cicéron  par  Clodius  qui  venoit  de  coucher 
avec  fa  femme  : il  donna  tant  de  dégoût  à Ca- 
rulus  &:  à Lucullus  , qu’ils  abandonnèrent  les 
affaires  : il  rendit  la  probité  de  Caron  odieu- 
fe  j la  grandeur  de  Pompée  fiifpe&e.  Il  loûle- 
va  le  peuple  contre  ceux  cjui  protegeoient  la 
liberté.  Voilà  ce  qu’a  fait  Cefar  contre  les  Dé- 
fenfeurs  de  l’Etat-,  voici  ce  qu’il  fit  avec  ceux 
qui  lui  aidèrent  à le  renverfer.  Son  inclination 
pour  les  Fa&ieux  fe  découvrit  à la  conjura- 
tion de  Catilina  ; il  fut  des  amis  de  Catilina 
ôc  complice  fecret  de  Ion  crime  : il  rechercha 
l’amitié  de  Clodius , homme  violent  & témé- 
raire -,  il  fe  lia  avec  Craflus  , plus  riche  que 
bon  Citoyen  : il  fè  fèrvit  de  Pompée  pour 
acquérir  du  crédit.  Dès  qu’on  longea  à don- 
ner des  bornes  à lôn  autorité,  & à prévenir 
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EétabMèment  de  fa  puiffance,  il  n’oublia  rient 
pour  ruiner  Pompée.  Il  mit  Antoine  dans  fes 
intérêts:  il  gagna  Curipn  & Dolabella  : il  s’at- 
tacha Hirtius  , Oppius  Balbus  , 8c  tout  au- 
tant qu’il  pût  de  gens  inquiets , audacieux  , 
entreprenans , capables  de  travailler  fous  lui 
à la  ruine  de  la  République.  Des  melures  fit 
fines , fi  artificieufes  , des  moyens  fi  cachés  , 8c 
fi  délicats , une  conduite  fi  étudiée  en  toutes 
cfiofes  ^tant  de  difllmulation  , tant  de  lècret, 
ne  peuvent  s’attribuer  à un  ejprit  vafte  : lès 
fautes y lès  malheurs,  là  ruine , là  mortne-doi- 
vent  s’imputer  qu’à  cet  elprir.  Ce  fut  cet  efpric 
qui  i’empêcha  d’alfujettir  Rome  , comme 
il  le  pouvoit  -,  ou  de  la  gouverner  , comme 
Hl’eût:  dû.  C’eft  ce  qui  lui  donna  fantaifie  de 
faire  la  guerre  aux  Parthes , quand  il  faloit  s’aP 
/tirer  mieux  des  Romains.  Dans  un  état  incer- 
tain, où  les  Romains  n’étoient  ni  citoyens, 
ni  lùjets  ; où  Céfar  n’éroit  ni  Magiftrat  , ni 
tjran  ; où  il  violoit  toutes  les  loix  de  la  Ré- 
publique , & ne  favoit  pas  établir  les  fiennes  ÿ 
:onfus  , égaré , diflîpé  dans  les  voftes  idées  de 
à grandeur , ne  fachant  regler  ni  les  penlèes  , 
i lès  affaires , il  offenfoit  le  Sénat , & lè  fioit 
des  Sénateurs  -,  il  s’abandonnoit  à des  in- 
JéJcs  3 à des  ingrats  , qui  préférant  la  liberté 
toutes  les  vertus , aimeront  mieux  aflàlîîner 
1 ami  3c  un  bienfaiteur  , que  d’avoir  un 
lître.  Louez . Melfieurs . louez  1 ’efvrit  va&e 
Teins  IF.  B 
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il  a coûté  à Céfar  l’Empire  &c  la  vie. 

Bautru,  qui  étoit  un  allez  bon  juge  du  mé- 
ïite  des  grands-hommes , avoit  coutume  de 
préférer  Charles-Quint  à tout  ce  qu’il  y avoit 
eu  de  plus  grand  dans  l’Europe , depuis  les  Ro- 
mains. Je  ne  veux  pas  décider  ; mais  je  pour- 
rois  croire  que  fon  efprit , fbn  courage , fort 
a&iVité  , fa  vigueur , fa  magnanimité , fa  conf 
rance , l’ont  rendu  plus  eftimable  qu’aucun 
Prince  de  Ion  temps.  Lorlqu’il  prit  le  gouver- 
nement de  fes  Etats , il  trouva  l’Èlpagne  révol- 
rce  contre  le  Cardinal  Ximenès , qui  en  avoit 
la  Régence.  L’humeur  auftére  , 6cles  manières- 
dures  de  ce  Cardinal  étoient  infupportables 
aux  Elpagnols  : Charles  fut  obligé  de  venir  en 
Elpagne,  & les  affaires  étant  paffees  des  mains- 
de  Ximenès  dans  les  fiennes , tous  les  Grands 
le  remirent  dans  leur  devoir,  & toutes  les. 
Villes  rentrèrent  bien-rôt  dans  l’obéiffance.* 
Charles-Quint  fut  plus  habile  ou  plus  heu- 
reux que  François  I.  dans  leur  concurrence 
pour  l’Empire  : François  fe  trouvoit  plus  ri- 
che & plus  puiffant  -,  Charles  l’emporta  par  la 
forrune  , ou  par  la  fupériorité  de  fon  génie. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Pavie  , & la  prifè  de 
Rome , laifferent  prifonniers  entre  lès  mains 
un  Roi  de  France  & un  Pape  : triomphe 
qui  a paffé  tous  ceux  des'  Romains.  La 
grande  Ligue  de  Smalcalde  fut  ruinée  par 
fi  conduite  de  par  fi  valeur.  U changea,  tou- 
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te  la  face  des  affaires  d’Allemagne  : trans- 
féra l’Eleétorat  de  Saxe  d’une  branche  à ‘une- 
autre  , de  Frédéric  vaincu  & dépouillé^  à Mau- 
rice , qui  avoit  fuivi  le  parti  du  vi&orieux.  La 
Religion  même  fut  foumife  à la  victoire,  <3 C 
elle  reçut  de  la  volonté  de  l’Empereur  , le  fa- 
meux Intérim  (i)  dont  on  parlera  tou- 
jours. Mais  cet  e/prit  vajie  embraffa  trop  de 
ehofes  pour  en  régler  aucune  : il  ne  fit  pas  ré- 
flexion qu’il  pouvoit  plus  par  autrui  que  par 
lui-même  ; & dans  le  temps  qu’il  croyoir 
avoir  afTujetci  Rome  & l’Empire , Maurice 
tournant  contre  lui  les  Armées  qu’il  fembloit 
commander  pour  Ton  fcrvice  , faillit  à le  fur- 
prendre  à Infpruck , l’obligea  de  fè  fàuver  en 
chemife  , & de  fe  retirer  en.  toute  diligence  à 
Villach.  Il  eft  certain  que  Charles  - Quint 
avoit  de  grandes  qualités , & qu’il  a fait  do 
très-grandes  ehofes  : mais  cet  e/prit  vafîe 
donc  on  le  loue , lui  a fait  faire  beaucoup  de- 
fautes  , & lui  a caufé  biA  des  .malheurs.  C’efl: 
à cet  efprit  que  font  dues  de  funeftes  entrepri- 
fès  en  Afrique  ; c’eft  à lui  que  lont  dûs  divers, 
defleins  auffi  mal  conçus  que  mai  fuivis  ; à lut 
que  font  dûs  ces  voyages  de  Nations  en  Na-- 

(i)  C’étoit  une  efpéce  de  Réglement  que  Cfiat- 
îes-Quint  fit  en  1548.  fur  les  Articles  de  Foi  qu’il- 
▼ouloit  qu’on  crût  généralement  en  Allemagne^ 
jen  attend an-ï  qu’un  Concile  en  eût d&~ 
tidé.- 

Sij 
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tions  , où  il  entroit  moins  d’intérêt  que  de 
fantaifie.  C’eft  cet  efprit  vaftequ\  l’a  faitnom- 
mer  Chevalier  errant  par  les  Efpagnols  , & 
quia  donné  le  prétexte  aux  mal- affectionnés  % 
qel’eftimer  plus  grand  Voyageur  que  grand 
Conquérant.  Admirez  , Meilleurs  , admirez 
la  vertu  de  cet  efprit  vajte.  Il  tourne  les  Héros 
en  Chevaliers  erransâ  & donne  aux  vertus  hé- 
roïques l’air  des  avantures  fabuleulès. 

Je  pourrois  faire  voir  que  cet  efprit  vafle 
fut  eaufe  de  toutes  les  difgraces  au  dernier 
Duc  de  Bourgogne  * aufli  bien  que  de  celles 
de  Charles  Emmanuel  Duc  de  Savoyc  : mais> 
j’ai  impatience  de  venir  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu , pour  démêler  en  fa  perfonne  les  diffe- 
rens  effets  du  grand  & du  vafte. 

On  peut  dire  du  Cardinal  de  Richelieu' 
que  c’etoit  un  fort  grand  génie  ; & comme 
^rand  j il  apporta  des  avantages  extraordinai- 
res à notre  Etat  : mais  comme  vajte , ( ce  qu’il 
croit  quelquefois  ) i^nous  a mené  bien  près 
de  notre  ruine.  Entrant  dans  le  miniftére  il 
trouva  que  la  France  éroit  gouvernée  parl’ef- 
prit  de  Rome  & par  celui  de  Madridi  Nos 
Miniftres  recevoient  toutes  les  impreffions 
que  Monfîeur  de  Marquemont(i)leur  don- 
noit  : le  Pape  infpiroit  toutes  chofes  à cet 

( i ) Denis-Simon  de  Marquemont , Archevê- 
que de  Lyon  , alors  Ambaffadeur  de  France  à Ro- 
me , enfuite  élevé  au  Cardinalat. 
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^AmbafTadeur  *,  les  Efpagnols  toutes  chofe* 
au  Pape.  Le  Roi,  jaloux  delà  grandeur  de 
fon  état  , autant  qu’un  Roi  le  peut  être , avoir 
intention  d’en  fuivre  les  intérêts  : les-  artifices 
de  ceux  <jui  gouvernoienc  , lui  failoient  fuivre 
ceux  des  etrangers  j & fi  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ne  fe  fut  rendu  maître  des  Confèils , le 
Prince  naturellement  ennemi  de  l’Efpagne  8c 
de  l’Italie , eue  été  bon  Efpagnol  & Don  Ita- 
lien, malgré  toute  fbiiaverfion.  Je  veux  rap- 
porter une  chofe  peu  connue  , mais  très-véri- 
table. Monfieur  de  Marquemont  écrivit  une 
grande  lettre  au  Cardinal  de  Richelieu  fur  le* 
affaires  de  la  Valteline  j & pourfe  rendre  né- 
ceffaire  auprès  du  nouveau  Miniftre  , il  l’in£ 
truifit  avec  foin  des  mefures.  délicates  qu’il  fal- 
loit  tenir , lorfqu’on  avoit  affaire  aux  Italiens 
& aux  Efpagnols.  Pour  réponfe , le  Cardinal 
de  Richelieu  lui  écrivit  quatre  lignes  , dont 
voici  le  fèns  i 

Le  Roi  a changé  de  Confeil , & le  Confeil 
de  maxime.  On  envoyera  une  armée  dans  la 
Valteline , fui  rendra  le  Pape  plus  facile  , & 
vous  fera  avoir  raifon  des  Efpagnols* 

Monfieur  de  Marquemont  fut  fort  lurpris 
de  la  fécherelfe  de  cette  Lettte,  8c  plus  enco- 
re du  nouvel  efprit  qui  alloit  régner  dans  le 
miuiflére.  Comme  il  écoic  habile  homme  y 
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il- changea  le  plan  de  fa  conduite,  & deman- 
da pardon  au  Miniftrc  d’avoir  été  allez  pré- 
fomptueux  pour  vouloir  donner  des  lumières, 
Iorfqu’il  en  devoir  récevoir  -,  avouant  l’erreur 
où  il  avoir  été , d’avoir  cru  qu’on  pouvoit  ré- 
duire les  Elpagnols  à un  Traité  raifonnable 
par  la  feule  négociation.  Mohfieur  de  Sene- 
<ffére  a ditfouvent,  que  cette  petite  Lettre  du 
Cardinal  de  Richelieu  à Monfieur  de  Mar- 
quemont,  a été  la  première  chofe  qui  a fait 
comprendre  le  delfein  qu’avoit  le  Cardinal 
d’abailfer  la  puiffance  dTfpagne  , de  ren* 
dre  à notre  Nation  la  fupérioriré  qu’elle  avoir 
perdue.  Mais  pour  entreprendre  au-dehors 
il  falloit  être  aHuré  du  dedans  : & le  parti  Hu- 
guenot éroit  fi  confidérable  en  France  y qu’il 
lembloit  faire  un  autre  Etat  dans  l’Etat.  Cela 
n’empêcha  pas  Richelieu  de  le  réduire.  Com- 
me on  avoit  fait  la  guerre  alfez  malheureulè- 
ment , durant  le  miniftére  du  Connétable  de 
Luynes , il  fallut  faire  un  plan  tout  nouveau  y 
& ce  plan  produifit  des  effets  aufli  heureux, 
que  l’autre  avoit  eu  des  fuccès  peu  favorables. 
On  ne  doutoit  point  que  la  Rochelle  ne  fût 
Lame  du  Parti  : c’eft-là  que' le  failbient  les  dé- 
libérations , que  les  deffeins  fe  formoient,que 
les  intérêts  de  cent  & cent  Villes  venoient  à 
s’unir  y & c’étoit  de-là  qu’un  corps  compofé 
de  tant  de  parties  féparées  , recevoit  la  cha- 
leur & le  mouvement.  Il  n’y  avoit  donc  qu’à- 
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prendre  la  Rochelle  : la  Rochelle  tombanr  , 
faifoit  tomber  tout.  Mais  lorfqu’on  venoit  a- 
confidérer  la  force  de  cette  Place  , lôrfque 
l’on  fbngeoit  au  monde  qui  la  défendrait,  &c 
au  zélé  de  tous  ces  peuples  ; quand  on  confi- 
déroit  la  facilité  qu’il  y avoit  à la  fecourir, 
qu’on  voyoit  la  mer  toute  libre  , & par-là  les 
portes  ouvertes  aux  étrangers  y alors  on  croyoit 
imprenable  ce  qui  n’avoit  jamais  été  pris  r if 
n’y  avoir  qu’un  Cardinal  de  Richelieu  y qui 
n’eût  pas  défefpéré  de  le  pouvoir  prendre.  Il 
efpére  , & fes  efpérances  lui  firent  former  le 
deffein  de  ce  grand  fiége.  Dans  la  délibération; 
toutes  les  difficultés  furent  levées  y dans  l’e- 
xécution , toutes  vaincues.  On  fe  fouviendra 
éternellement  de  cette  digue  fameufe  , de  ce 
grand  ouvrage  de  l’art  qui  fit  violence  à la 
nature , qui  donna  de  nouvelles  bornes  à l’O- 
céan.. On  i è fouviendra  toujours  de  l’opiniâ- 
treté des  affiégés,  & de  la  confiance  des  affié-i- 
geans.  Que  ferviroit  un  plus  long  difcours  * 
On  prit  la  Rochelle  y & à peine  fe  fut- elle 
rendue „ que  fon  fit  une  grande  entreprife  au- 
dehors. 

Le  Duché  de  Mantoue  étant  échu  par  fuc- 
ceffion  au  Duc  de  Nevers , la  France  s’y  vou- 
lût établir,  & l’Efpagne  affembla  une  armée 
pour  l’en  empêcher.  L’Empereur , fous  pré- 
texte de  fes  droits , mais  en  effet  pour  fervir 
l’Efpagne  3 fit  paffer  des  troupes  en  Italie 
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le  Duc  de  Savoye,  qui  étoit  entré  dans  les 
intérêts  de  la  Maifon  d’Autriche  , nous  de- 
voir arrêter  au  partage  des  Montagnes , pour 
donner  loifir  aux  Elpagnols  & aux  Allemands 
d’exécuter  leurs  derteins.T ant  d’oppofirions  fu- 
rent inutilesrle  Pas  deSufe  fut  forcéjl’armée  de 
l’Empereur  feperditiSpinola  mourut  de  regret 
de  n’avoir  pas  pris  Cafal  j & le  Duc  de  Ne- 
vers  reconnu  Duc  de  Mantouë,  demeura  pai- 
fible  porterteur  de  fon  Etat.  Tandis  que  l’ar- 
mée de  l’Empereur  fe  ruinoit  en  Italie  , on 
fit  entrer  le  Roi  de  Suède  en  Allemagne  , où 
il  gagna  des  batailles  , prit  des  Villes  , étendit 
fes  conquêtes  depuis  la  mer  Baltique  jufques 
au  Rhin.  Il  devenoit  trop  puirtant  pour  nous, 
lorfqu’il  fut  tué  : la  mort  laifia  les  Suédois 
trop  foibles  pour  nos  intérêts.  Ce  fut-Jà  le 
chef-d’œuvre  du  miniftére  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Il  retint  des  troupes  quivouloient 
reparter  en  Suede  : il  fortifia  les  bonnes  in- 
tentions d’une  jeune  Reine  mal  établie  , & 
s’alTûra  fi  bien  du  Général  Banier , que  la 
guerre  fe  fit  fous  le  nouveau  régne  avec  la 
même  vigueur  qu’elle  s'etoit  faire  fous  ce 
grand  Roi.  Quand  le  Duc  de  Weimar  & 
le  Maréchal  de  Horn  eurent  perdu  la  bataille 
de  Nortlingue  , le  Cardinal  de  Richelieu  re- 
doubla les  fecours , fit  palier  de  grandes  ar- 
mées en  Allemagne , arrêta  le  progrès  des  Im- 
périaux , 
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périaux,  &ç  donna  moyen  aux  Suédois  de  ré- 
tablir leurs  affaires  dans  l’Empire. 

Voilà  ce  qu’a  fait  le  Cardinal  de  Richelieu,1 
comme  grand,  comme  magnanime,  comme 
/âge,  comme  ferme  : voyons  ce  qu’il  a faic  par 
Ton  efprit  vafie. 

La  prifon  de  l’Eie&eur  de  T rêves  nous  four- 
nit le  lujet  ouïe  prétexte  de  déclarer  la  guerre 
aux  Efpagnols  ; & ce  defTein  étoit  digne  de  la 
grande  ame  du  Cardinal  de  Richelieu  : mais 
cet  efprit  vajle  qu’on  lui  a donné , fe  perdit: 
dans  l’étendue  de  fès  projets.  Il  prit  de  u fauf-J 
fes  mefures  pour  le  dehors , & donna  un  fi 
méchant  ordre  au  dedans  , que  nos  affaires 
vraifemblablement  en  dévoient  être  ruinées*' 
Le  Cardinal  fe  mit  en  tête  le  defTein  le  plus 
chimérique  que  l’on  ait  jamais  vu  \ c’éroic 
d’attaquer  la  Flandre  par  derrière , & lui  ôtec 
toute  la  communication  qu’elle  pouvoit  avoir! 
avec  l’Allemagne  par  le  moyen  de  la  Meufe. 

Il  s’imagina  qu’il  prendrait  Bruxelles,  & fe- 
rait tomber  les  Pays  - Bas  en  même  temps. 
Pour  cet  effet,  il  envoya  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  hommes  joindre  celle  du  Prince 
d’Orange  dans  le  Brabant.  Mais  au  lieu  d’en- 
fermer la  Flandre  entre  laMeufè  & la  Somme* 
il  enferma  notre  armée  entre  les  Places  de  lx 
Flandre  & celles  de  la  Meufe  -,  enforte  qu’il 
ne  venoit  ni  vibres  ni  munition  dans  notrei 
camp  *,  & fans  exagération , la  mifére  y fut  fi , 
' Tome  IV.  Ç 
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grande , quaprcs  avoir  levé  Je  liège  de  Lou- 
vain , foucenu  parde  lîmplcs  écoliers , les  Offi- 
ciers ôc  les  Soldats  revinrent  en  France,  non 
pas  en  corps  comme  des  troupes  , mais  répa- 
rés , ÔC  demandans  par  aumône  leur  fubliftan- 
ce  comme  des  pèlerins.  Voila  ce  queprodui- 
fit  Yefprit  vafte  du  Cardinal  , par  le  projet 
chimérique  des  deux  armées  de  la  jonétion. 
La  fécondé  campagne,  ce  même  elprit  dilïipé 
en  lès  idées , prit  moins  de  mefures  encore.  Les 
ennemis  forcèrent  Monlîeur  le  Comte  de 
Soiffons , qui  defendoit  le  palTage  de  Bray 
avec  un  corps  peu  conlîdérable.  La  Somme 
paffiée , ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  campa- 
gne , prirent  nos  Villes,,  qu’ils  trouvèrent  dé- 
pourvues de  toutes  choies , portèrent  la  déf- 
lation jufqu’à  Compiegne  , &la  frayeur  juf- 
que  dans  Paris.  Belle  louange  pour  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  d’avoir  été  vafte  dans  lès 
projets  ! Cette  même  qualité  que  Meilleurs  de 
l’ A cademii  font  tant  valoir , ne  lui  fit 
pas  faire  moins  de  fautes  la  campagne  d’Aire, 
Il  entreprit  un  grand  liège  en  Flandre , au  mê- 
me temps  que  Monlîeur  le  Comte  entroit  en 
Champagne  avec  une  armée.  A peine  eûmes- 
nous  pris  Aire , que  le  Maréchal  de  la  Meille-; 
raye  fut  pouffé,  & la  Ville  alfiégée  par  les  en-! 
nemis.  Qiie  li  Monfieur  le  Comte  n*eût  pas 
été  tué  après  avoir  gagné  la  bataille  de  Sedan,! 
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( i ) on  pouvoit  s’attendre  au  plus  grand  dé- 
fordre  du  monde,dansladifoofition  où  étoient 
les  efprits.  Si  Meilleurs  ae  I’Academie 
avoient  connu  particuliérement  Monfieur  de 
Turenne  ,^ls  auroient  pû  voir  quePe/prit  va- 
fte  du  Cardinal  de  Richelieu  n’avoit  aucune 
recommandation  auprès  de  lui.  Ce  grand  Gé- 
néral admiroit  cent  qualités  de  ce  grand  Mi- 
nière , mais  il  ne  pouvoir  fouffrir  le  va/le  dont 
il  eft  loué.  C’eft  ce  qui  lui  a fait  dire  que  le 
Cardinal  Adaz.arïn  étoit  plus  /âge  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ; que  les  de/feins  du  Cardi- 
nal Mazjirin  étoient  juflcs  & réguliers , ceux 
du  Cardinal  de  Richelieu  plus  grands  & moins 
concertés  , pour  venir  d'une  imagination  qui 
avait  trop  d'étendue. 

Voilà  > Meilleurs  , une  partie  des  raifons 
que  j’avois  à vous  dire  contre  le  V a s t e.  Si 
je  ne  me  Elis  pas  fournis  au  jugement  que 
vous  avez  donné  en  faveur  de  Madame  Ma- 
zarin  5 c’eft  que  j’ai  trouvé  dans  vos  Ecrits  une 
cenEire  du  V a s t e,  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qu’on  verra  dans  ce  Difcours.  En  effet , 
Meffieurs  , vous  avez  donné  des  bornes  fi  ju- 
ftes  à vos  efprits , que  vous  femblez  condam- 
ner vous-mêmes  le  mot  que  vous  défendez 


(1)  Louis  deBourbon,Comte  deSoiflons,futttté 
à la  bataille  de  laMarfée,  près  de  Sédan,en  1641. 
( a ) Dans  un  ancien  Manufcrit  de  M.  de  Saint- 

C *j  . 
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LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

J’Ai  entrepris  de  vous  donner  unconfèil,’ 
Madame , quoique  les  femmes  n’aimenc 
pas  à en  recevoir.  Mais  il  n’importe  , je  fuis 

Evremond,  au  lieu  de  cette  dernière  période , En 
effet , MeJJieurs , vous  avez  donné  des  bornes  Ji  juftes 
à vos  ejprits , &c.  on  trouve  quelques  traits  fore 
vifs  contre  Meilleurs  de  l’Academie  Françoife,  que 
M.  de  Saint-Evremond  jugea  à propos  de  fup pri- 
mer , lorfqu’il  communiqua  cette  Pièce  à fes  amis. 
Cependant  j’ai  crû  que  le  Lecteur  ne  feroit  pas  fâ- 
che de  voir  ici  ce  morceau.  Le  voici. 

» En  effet , Meffieurs , travailleriez-vous  depuis 
» quarante  ans  à retrancher  huit  ou  dix  mots  de 
* notre  Langue  , fans  la  jufte  averfion  que  vous 
» ayez  conçue  contre  Yeffrit  vajle. 

» Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  parmi 
» vous  , ont  vieilli  fur  des  traductions  ; faifant 
» métier  proprement  d’afTujettir  leur  fens  à celui 
» des'autres  : y a-t-il  rien  de  fî  oppofé  à Yefprit 
» vajle  ! . 

» Si  vous  laiffiez  agir  votre  génie  dans  toute  fan 
t»  étendue , vous  pourrie?,  faire  des  Hiftoriçns  di-s 
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trop  dans  l’intérêt  de  votre  beauté  , poür  ne 
Vdus  avertir  pas  du  tort  que  vous  lui  ferez  ^ 
s’il  vous  arrive  de  vous  parer  à la  naiflance  de 
la  Reine*  Laiflez  les  ornemens  pour  les  au- 

» gnes  de  la  grandeur  de  notre  état.  Cependant 
» Meilleurs , vous  vous  contentez  d’écrire  quelque 
» relation  polie , ou  quelque  petite  nouvelle  galan-1 
» te.  N’eft-ce  pas  prendre  toutes  les  précautions 
p poflïbles  contre  le  vifle  ? 

» Quelques  - uns  imitent  rforaCe  lêrvilementï 
» quelques  autres  Veulent  accommoder  les  Ouvrai. 
» ges  des  Grecs  & des  Latins  à notre  goût  : & per- 
» Tonne  n’oferoit  s’abandonner  à Ton  imagination. 
» Tant  on  a peur  de  ce  vaQet  où  la  juftefle  de  vos 
» régies  feroit  mal  gardée  ! 

*>  Je  ne  m’allarme  donc  point,  Meflieurs,  dil 
» Jugement  que  vous  venez  de  donner.  Ce  que 
•>  vous  écrivez  dément  ce  que  vous  dites:  voi 
»>  Ouvrages , monumens  éternels  de  votre  bains 
» contre  le  vajîe , ruinent  votre  décifion. 

» Dans  la  vérité  , Meflieurs , tout  ce  que  vous 
■»  faites  efl  fi  judicieufement  borné  , qu'un  homme 
•>  de  bon  fens  ne  vous  accu  fera  jamais  d’avoir  donr 
» né  une  approbation  fincére  à i'sfprit  vafie. 

» Si  quelqu’un  a pu  le  faire  avec  fondement,  çrS 
»>  été  M.  Patru  ; lui,  qui  fur  les  plus  petits  fujets 
•»  du’monde  fur  des  fujets  de  Gradués,  de  Cu- 
» rés,  de  Religieufes,  & autre»  matières  plus  fé- 
» ches  & plus  itériles  encore , a fait  voir  une  éteir- 
» due  d’eîprit  qu’on  pourioit  nommer  vaftç  , fi  el» 
» le  n’étoit  par  tout  lagement  réglée.  Jamais  hom* 
» me  n’a  mieux  employé  fa  raifon  que  lui  : & ia- 
mais  Auteurs  ne  fe  font  fi  bien  fervis  de  célle  des 
» Anciens , que  M.  Racine  & M.  Defpreaux  ont  fiii 
*»  faire* 

C iij 
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très  : les  ornemens  font  des  beautés  étrangè- 
res qui  leur  tiennent  lieu  de  naturelles  j & 
nous  leur  fommes  obligés  de  donner  à nos 
yeux  quelque  chofede  plus  agréable  que  leurs 
perfonnes.  Nous  ne  vous  aurions  pas  la  même 
obligation  , Madame,  fi  vous  en  ufiez  com- 
me elles.  Chaque  ornement  qu’on  vous  don- 
ne cache  une  beauté , chaque  ornement  qu’on 
vous  ôte  vous  rend  une  grâce , & vous  n’êtes 
jamais  fi  bien  que  lorfquel’on  ne  voit  en  vous 
que  vous-même. 

La  plupart  des  Dames  fe  perdent  avanta- 
geufèment  fous  leur  parure.  Il  y en  a qu’on 
trouve  fort  bien  avec  leurs  perles,  qu’on  trou- 
veroit  fort  mal  avec  leurs  cols.  Le  plus  beau 
collier  du  monde  feroit  un  méchant  effet  fur 
le  vôtre.  Il  en  arriveroit  quelque  changement 
en  votre  perfonne  , & tout  changement  qui 
le  fait  dans  une  chofe  parfaite , ne  lui  fauroit 
être  avantageux.  Que  ceux  qui  retiennent  vos 
pierreries , fervent  bien  votre  beauté  ! Je  fuis 
plus  votre  ferviteur  qu’hommc  du  monde  : 
mais  tout  votre  ferviteur  que  je  fuis , je  trouve 
des  jours  à excufer  Monfieur  Colbert  & Mon- 
iteur de  Metz.  ( i ) Si  vous  étiez  dans  la  con- 
dition où  vous  devriez  être  , on  ne  démêle- 
roit  pas  fi  aifément  les  avantages  de  votre  mé- 

( i ) M.  Colbert  & M.  de  Metz  Gardes  du  Tréfor 
Royal,  avoient  en  garde  les  pierreries  de  Madame 
Mazarin. 
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rite  d’avec  ceux  de  votre  fortune.  Ces  Me£ 
fieurs  nous  en  ôtent  l’embarras  1 grâces  ail 
foin  qu’ils  ont  de  bien  feparer  ces  deux  cho- 
ies , nous  voyons  nettement  que  vous  n’aveZ 
obligation  qu’à  vous-même  , de  tous  les  fcn- 
timens  qu’on  a pour  vous.  LaifTez  , laiflez  rui- 
ner les  autres  en  pierreries  &:  en  habits , la 
nature  a fait  pour  vous  toutes  les  dépenfos. 
(Vous  foriez  une  ingrate , & nous  aurions  mé- 
chant goût , fi  nous  n’étions  également  corw 
tens  des  libéralités  qu’elle  vous  a faites. 

Je  voudrois  bien  vous  voir  faire  à la  naifo 
fance  de  la  Reine,  ce  que  fit  autrefois  Buflî' 
d’Amboife  ( 1 ) à un  Tournois.  Ayant  foi 

( 1 ) Louis  d’Amboifo , Seigneur  de  BnflK  , Mar- 
quis de  Reinel  , Capitaine  de  cinquante  hommes 
d’Armcs  du  Roi , Gouverneur  & Lieutenant  Géné- 
ral en  Anjou,  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre du  Duc  d’Alençon  , fe  rendit  illuftre  par  fou 
favoir , par  Ton  courage,  & par  fa  politeffe.  La  Rei- 
ne Marguerite  en  parle  avec  éloge  dans  fes  Mé- 
moires , & comme  d’une  perfonne  qui  ne  lui  ctoit 
pas  indifférente  : elle  avoue  même  qu’on  difoic 
hautement  au  Roi  Henry  IV.  fon  mari , qu’i  ut 
SERvoiT,  Buffi  fut  maiheureufèment  aflâfliné  en 
1579.  dans  fon  Gouvernement  d’Anjou  , à l’âge 
d’envion  28.  ans.  Le  Comte  de  Monttorcau  ayant 
fû  qu’il  voyoit  fa  femme , la  força  le  poignard  Jiir  la 
gorge , de  lui  écrire  de  fe  rendre  inceffamment  au- 
près d’elle.  Buffi  vint  ; & dès  que  le  Comte  fut 
qu’il  étoit  dans  la  chambre  de  fa  femme,  il  s’yjet- 
ta  avec  cinq  ou  fix  hommes  acmés.  Buffi  ne  trou-; 

' C iü) 
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que  tous  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour  dé- 
voient faire  des  dépenfes  extraordinaires  pour 
leurs  équipages  & pour  leurs  habits  , il  ha- 
billa fes  gens  comme  des  Seigneurs 3 & mar- 
cha véru  fort  Amplement  au  milieu  de  ce 
train  fi  magnifique.  La  nature  fit  valoir  telle- 
ment fes  avantages  en  la  perfonne  de  Buffi  , 
que  Buffi  fut  pris  feul  pour  un  grand  Seigneur, 
éc  tous  les  Seigneurs  qui  s’étoient  fiés  à la 
magnificence  3 11e  pafierent  que  pour  des  Va- 
lets. Réglez-vous  , Madame , fur  l’exemple 
de  Bulîî  j faites  habiller  Fanchon  & Grenier 
( 1 ) en  DuchelTes , & marchez  vêtue  comme 
une  fimple  Demoilèlle  avec  le  feul  charme  de 
votre  beauté.  Toutes  les  Dames  feront  priles 
pour  des  Fanchons , & la  fimplicité  de  votre 
habit  n’empêchera  pas  que  vous  ne  loyez  au- 
d,efiiis  de  toutes  les  Reines. 

Je  n’aime  pas  à faire  des  contes , & une 
Vanité  peut-être  a fiez  mal  fondée  , me  fait  pré- 
férer l’expreflion  de  ce  que  j’imagine  au  récit 
de  ce  que  j’ai  vû.  Le  métier  de  conteur  eft 

vant  pas  la  partie  égale,  fauta  par  une  fenêtre  dans 
la  cour  : mais  il  s’y  vit  bien-tôt  attaqué  par  d’au- 
tres perfonnes.  Il  fc  défendit  long-temps  avec  une 
vigueur  & une  fermeté  incroyable , & leur  vendit 
tien  chèrement  fa  vie.  Brantôme  n’a  pas  ofé  s’éten- 
dre fur  la  mort  tragique  de  Buffi  d’Amboife , dans 
l’abrégé  qu’il  a donné  de  fa  vie  au  Tome  III.  des 
Hommes  Illustres. 

( 1 ) Deux  Demoifelles  de  Madame  Mazarin. 
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tinepuérilité  dans  les  jeunes  gens , & uneioi- 
bleUe  dans  les  vieillards.  Quand  l’elprir  n’a 
pas  encore  acquis  là  force  , ou  qu’il  commen- 
ce à la  perdre  , il  aime  à dire  ce  qui  ne  coûte 
rien  à penfer.  Je  renonce  au  plaifir  que  me 
donne  mon  imagination , pour  vous  conter 
une  petite  avanture  que  j’ai  vu  arriver  a la 
Haye. 

Dans  le  temps  que  je  demeurois  à la  Haye  , 
il  prit  envie  un  jour  à Monfieur  le  Comte 
de  Guiche  (r)  & à Monfieur  delà  Valierc 
( 2)  de  fè  pareT  pour  attirer  les  yeux  du  peuple, 
& ils  voulurent  que  la  parure  eût  égalemenc 
de  la  magnificence  & de  l’invention.  Le 
Comte  de  Guiche  fe  diftingua  par  beaucoup 
de  (Singularités.  Il  portoit  une  aigrette  à fbn 
chapeau  ; & une  boucle  de  diamans  qu’il  eût 
fouhaitéplus  gros  pour  cette  occafion , tenoit 
le  chapeau  retroulié.  Il  avoit  au  col,  du  point 
de  Venifè , qui  n’étoit  ni  cravate  ni  colet  : c’é- 
toit  une  efpece  de  petite  fraife  qui  pouvoit 
contenter  l’inclination  fècrete  qu’il  avoit  prife 
pour  la  Golille  à Madrid.  A^rès  cela,  vous  eufi 
fiez  attendu  une  roupille  a l’Efpagnole , & 
c’étoit  une  vefte  à la  Hongroife.  Ici  l’anti- 
quité lui  revint  en  tête , pour  lui  mettre  aux 
jambes  des  brodequins  : mais  plus  galant  que 

( 1 ) Armand  de  Grammont , mort  fur  la  fin  de 
l’année  1671. 

i ; } Frere  de  Madame  la  Ducheffe  de  la  Valierç, 
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les  Romains , il  y avoit  fait  écrire  le  nom  clé 
fa  maîtrefle  en  lettre  affez  bien  formées  dans 
une  broderie  de  perles.  Du  chapeau  jufqu’à 
la  vefte  , la  BizArria,  de  l’Amirante  avoit  tout 
réglé  : le  Comte  de  Serin  regnoit  à la  vèfte 
& Vidée  de  Scipion  lui  avoit  fait  prendre  les 
brodequins.Pourla  Valiere,il  fe  mit  le  plus  ex- 
traordinairement qu’il  lui  futpoffible  : mais  il 
fentoit  trop  le  François  ; & pour  dire  la  vérité, 
il  ne  put  s’élever  à la  perfeérion  de  la  bizarrerie. 

Telle  éroit  la  parure  de  nos  Meilleurs  , 
quand  ils  entrèrent  dans  le  Voohout , lieu  de£ 
tiné  pour  la  promenade  à la  Haye.  A peine  y 
étoient-ils  entrés , qu’on  accourut  de  toutes 
parts  pour  les  regarder  i & le  monde  farpris 
de  la  nouveauté  , ne  favoit  encore  s’il  la  fal- 
loir admirer  comme  extraordinaire , ou  s’en 
moquer  comme  d’une  chofe  extravagante.’ 
Dans  cette  petite  fufpenrion  où  l’on  fongeoic 
à fe  déterminer  , Monfieur  de  Louvigny  ( i ) 
arriva.  Il  avoit  un  habit  noir  tout  fimpie  » 
&c  de  beau  linge  faifoit  fa  parure  : mais  on 
lui  voyoit  la  plus  belle  tête  du  monde , le  plus~ 
agréable  vifàge  , & le  meilleur  air.  Sa  mo- 
deftie  inlînuoit  le  mérite  de  fes  qualités  •,  les 
femmes  étoient  touchées , il  plaifoit  aux  hom- 
mes. Difons  la  vérité , il  touchoit  tout.  Sans 

.vous  Madame , la  queftion  feroit  décidée , &C 

« 

( r ) Antoine-Charles  de  Grammont , CoratQ 
ide  Louvigny , enfuite  Duc  de  Grammont, 


Digitized  by  Goo 


DE  SAINT-EVREMOND.  3? 

!:s  avantages  de  votre  fexe  feroient  perdus; 
Vous  êtes  la  feule  femme  qui  puiiliez  faire 
fur  nous  des  impreflions  plus  fortes.  Après 
vous  avoir  dépeint  fes  charmes , vous  n’aurez 
pas  de  peine  à en  deviner  les  effets.  Tous  les 
îpedateurs  furent  aufli  touchés , que  Mon- 
iteur le  Comte  de  Guiche  & Moniteur  de 
laV aliere  furent  confondus.On  fe  fouvient  en- 
core à la  Haye  de  l’avantage  de  Monlîeur  de 
Louvigny  a & de  la  défaite  de  ces  Meilleurs.. 
Si  je  n’étois  pas  en  Angleterre  ,il  m’en  lou- 
viendroit  plus  qu’à  perfonne,  mais  vous  ruinez 
tous  objets  & toutes  idées  5 vous  déferiez  cent 
Midlctons  & cent  Louvignys:  que  refte-t’il 
dans  l’un  & dans  l’autre  fèxe  à vous  oppofer  ? 


POUR  MADEMOISELLE 

DE  BEVERWEERT. 

A Peine  étions-nous  à une  lieue  d’Euftor* 
( 1 )3que  nous  nous#epentîmes  de  l’avoir 
quitté.  La  beauté  du  lieu*,  la  commodité  de 
la  vie  qu’on  y mène  •,  le  mérite  & l’honnêteté 
du  maître  & de  la  maîtreffe  delà  maifon  jks 
charmes  de  la  belle  Egiptienne  * les  agrémens 
d’une  indifférente  pour  qui  on  ne  peut  jamais 

( 1 ) Maifon  de  campagne  du  Comte  d’Arüng- 
ton  , dans  le  Comté  de  Suffolck. 
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être  indifférent  ; celle  qu’on  voit  toujours 
avec  plaifir  , & qu’on  entend  toujours 
avec  furprife  , cet  efprit  fi  vif  & fi  jufle , cet- 
te humeur  fi  libre  avec  une  conduite  fi  réglée  : 
toutes  ces  perfonnes,  toutes  ces  chofes  fe  pré- 
fenterent  à notre  imagination , &c  nous  firent 
comprendre  que  les  biens  font  moins  connus 
quand  on  les  poffede,  que  lorfqu’on  les  perd. 

L’affliétion  endormit  Monfieur  l’ AmbafTa- 


deur  de  Portugal  (i),  par  conformité  peut- 
être  avec  Madame  de  Beverweert,  qui  ne  dort 
jamais  fi  bien  que  dans  le  temps  qu’elle  fc  trou- 
ve fort  affligée.  Comme  les  constitutions  font 
différentes ma  douleur  me  tint  éveillé , pour 
fonger  à ce  que  nous  perdions.  J’entretins  af- 
lèz  long-temps  ces  triftes  penfées , qui  n’é- 
toient  pas  fans  douceur  : mais  paffant  d’une 
rêverie  à une  autre,  je  me  trouvai  à la  fin  dans 
celles  de  Don  Quichotte  & l’efprit  de  Cheva- 
lerie venant  à me  transporter , je  m’écriai  tout 
haut  ; Chevaliers  de  Suffolck  , Parlement  de 
Bury  (2) , venez,  confe/fer  au  Chevalier  Tage 
& au  Mancheejue  îtormand  , cjue  toutes  les 
Orianes  & les  Angéliques  du  monde  ne 
font  pas  dignes  de  déchaujfer  la  fans  pareille 
Caroline  d’Euston. 

Don  Gui- 
e vis  venir 


Tranfporté  comme  j’étois,&  plus 
chotte  que  Don  Guichote  même , j 


( 1 ) Dom  Francifco,  Comte  de  Mélos. 
(0  Petite  Ville  du  Comté  de  Suffolck. 
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deux  Marchands , que  je  pris  auffi-tôt  pour 
deux  Chevaliers.  Ils  avoient  des  bâtons  qui  me 
parurent  des  lances  3 & des  bonnets  rabattus 
comme  celui  de  Mylord  TWnlènd3qui  payè- 
rent dans  mon  efprit  pour  des  calques  dont 
la  vifiere  étoit  abaiffée.  Cet  équipage  qui  me 
fembloit  un  vrai  appareil  de  guerre  , ne  me 
laifTa  pas  douter  du  combat  j & dans  cette 
penfee  je  criai  trois  fois  3 ami  S ANC  HO  < 
J elle  Rojfmante  3 & accommode  le  Grifon. 

Le  Do&eur  (1)  qui  étoit  derrière  le  carrof- 
fe , croyant  que  je  Tappcllois , defcendit  en 
diligence , & vint  me  demander  ce  qu’il  me 
plaifoit.*SW/f  Rojfinante  3 S ANC  HO  3 & dé- 
coche-toi  ; car  voici  ajfurément  une  avant ure. 
Le  bon  Dodteur  penfa  que  je  demandois  une 
monture , & que  peut-être  ennuyé  du  carro/Te, 
je  voulois  monter  à cheval  ; ce  qui  lui  fit  dire 
qu’/7  'a  y avoit  pas  même  ajfez,  de  chevaux 
pour  le  train  de  fon  Excellence.  La  réponlè  du 
Do&eur  me^ÿ  rappeiler  mes  efprits , & la 
machine  de  Chevalerie  qui  s’étoit  formée 
dans  ma  tête  3 commençant  à fe  diffiper  3 le 
Chevalier  du  Tage  redevint  peu-à-peu  VAm- 
hajfadeur  de  Portugal  t le  Manchecjue  Nor- 
mand fe  changea  en  Saint  Evremond , & les 
Marchands  pafTerent  paifiblement  auprès  de 
nous  ayec  des  bâtons  & des  bonnets. 

( 1 ) Un  Laquais  de  Mylord  Arlington , à qui  otl 
avoit  donné  le  nom  de  Doéieur. 
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Ce  n’étoit  pas  faire  un  grand  facrifice  à Ma- 
demoifclle  ae^Beverweert,  que  de  perdre 
mon  jugement  pour  l’amour  d’elle.  Le  peu 
que  j’en  ai  n’en  rendoit  pas  la  perte  confidé- 
rable.  Celui  de  l’Ambaffiadeur  étoit  impor- 
tant j auffi  le  ménagea-t-il  beaucoup  mieux 
que  je  n’avois  fait  le  mien  5 & vous  allez 
voir  qu’il  le  conferva  auffi  fain  Sc  auffi  entier 
dans  la  douleur  , que  s’il  avoit  été  dans  l’état 
le  plus  tranquille. 

Comme  nous  arrivâmes  à une  rivière  dont 
les  eaux  fe  débordoient  par  l’abondance  de  la 
pluye  qui  étoit  tombée , je  lui  repréfentai  la 
facilité  qu’il  auroit  de  fatisfaire  à ££  que  les 
vers  de  Mademoifelle  de  la  Roche  (1)  defi- 
roient  de  Ion  amour;  c’étoit  peu  de  choie,' 
ce  n’étoit  que  de  chercher  à mourir  , pour  le 
donner  la  gloire  des  Héros  amoureux.  » Si 
» j’avois  , me  dit-il , une  paffion  fale  & vilaine 
» pour  Mademoifelle  de  Beverweert,  je  ne 
» refuferois  pas  de  me  noyer  «^aps  une  eau  fi 
« trouble  : mais  tous  mes  defirs  Ibnt  honnêtes, 
» & méritent  bien  que  je  me  noyé  dans  une 
» belle  eau , claire,  nette  & digne  de  la  pureté 
« de  mes  penleés  » Vivez.  > repris-je  ,vivez.a 

( 1 ) Mademoifelle  de  la  Roche  Guilhen  étoit 
alors  auprès  de  la  fille  unique  du  Comte  d’Arling- 
ton,  mariée  enfuite  au  Duc  de  Grafton.  Cette  De- 
moifelle  eft  Auteur  de  quelques  traductions,  & de 
plufieurs  Romans. 
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i»  Monfieur  F slmbajfadeur  : s'il  vous  faut  pour 
» vous  noyer  une  eau  aujji  nette  que  la  lumière 
» de  votre  jugement  3 vous  ne  vous  noyerez.  de 
» long-temps. 

Nous  fortions  de  la  rivière  avec  ces  fortes 
de  difcours  quand  Charles  parut,  & ilpoufia 
fbn  cheval  vers  nous  de  fi  bonne  grâce  , qu’on 
l’auroit  plutôt  pris  pour  un  Chevalier  qui  en- 
troit en  lice.,  que  pour  un  Laquais  qui  venoit 
rendre  compte  d’une  commiflion.  A la  vérité,' 
Ton  éloquence  fu*  aflez  confufe  quand  il  vint 
à parler  , car  trente  Monfeigneur , mêlez  avec 
autant  de  Monfieur  jermyn  , de  Bury , de 
Mylord  Crofts  & de  Chively  ,\ aifierent  deviner 
à peine  , que  Charles  n’avoic  trouvé  perfonne 
à la  maifon. 

Si  le  déplaifir  d’avoir  quitté  Eufton  avoit 
laifie  place  à d’autres  chagrins  , j’en  aurois  eu 
beaucoup  de  voir  le  méchant  fuccès  de  tou- 
tes mes  Lettres  : mais  il  ne  m’étoit  permis 
de  m’affliger  que  d’une  chofe  j je  lailfois  le 
foin  à Monfieur  l’Ambafiadeur  de  faire  des 
réfléxions  fur  là  maladie  de  Mylord  Crofts  ^ 
& fur  l’ablènce  de  Monfieur  Jermyn. 

Nous  quittions  la  penfée  d’aller  à Chively 
croyant  que  Monfieur  Jermyn  (i)  n’y  étoit 
plus , quand  nous  trouvâmes  un  de  fes  gens 

( i ) Henry  Jermyn , créé  Baron  de  Douvre  en 
mort  en  1708.  Chively  étoit  fa  Mailon  de 
campagne,  à deux  mille  de  Newmarket, 
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àNewmarket,  qui  me  rendit  une  lettre  de 
fa  part.  Cette  lettre  nous  difoit , qu’ayant  ap- 
pris à Ion  retour  de  Bury  le  deffein  que  nous 
taillons  de  l’aller  voir , il  nous  conjuroit  autant 
qu’il  lui  étoit  pollîble  de  n’y  manquer  pas. 
«Nous  y allâmes  , 8c  fûmes  très-bien  reçus  par 
un  homme  qui , renonçant  à la  Cour  , en 
avoir  porté  la  civilité  8c  le  bon  goût  à la 
campagne.  , 

Pendant  que  Monlîeur  l’AmbalTadeuracl-' 
miroit  le  bois,  les  jardin?  & les  elpaliers  j 
pendant  qu’il  louoit  l’écurie , abattoit  quelque 
muraille , achevoit  la  mailon  , 8c  changeoit 
l’entrée  ; je  me  reprélèntois  Mademoilêlle  de 
Beverweert,  jouant  au  billard,  jouant  àl’hom- 
bre  , & quelquefois  il  me  fembloit  que  je 
luivoyois  mettre  une  perle  à l’oreille  de  cer- 
tain Chevalier,  comme  un  ornement  con- 
venable à Ion  air  galant , 8c  qui  pouvoir  rele- 
ver le  mérite  de  les  agréables  courtoilîes. 

Après  avoir  fait  un  fort  grand  repas  oùj’a^ 
vois  porté  plus  de  rêverie  que  d’appétit , il  fal- 
lut* nous  féparer  de  Moniteur  Jermyn  , & 
pourfuivre  le  voyage  que  nous  avions  com- 
mencé. Au  fortir  au  bois , Moniteur  l’Am- 
baffadeur  reprit  Ja  trifteflfe-qu-’il  avoit  fufpen- 
due  , 8c  je  continuai  celle  que  je  n’avois  pas 
quittée.  Ce  ne  fut  que  mélancolie  8c  une 
mélancolie  fi  grande , qu’un  long  chemin  8c 
un  temps  fâcheux  n’y  purent  rien  ajouter 

L’ennui 
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L’ennui  d’Audley-End  ( 1 ) eut  plus  'de 
force.  Cette  grande  maifon  , vafte  & folitairer 
infpirade  nouveaux  chagrins , &mit  le  Com- 
te de  Melos  en  tel  état,  cju’à  peine  fut-il 
louer  la  galerie , blâmer  les  appartemens  &Ies 
Jardins.  Alors  je  crûs  qu’il  étoit  temps  de  faire 
une  fécondé  tentavive  -,  & pour  n’oublier  au- 
cun des  fecours  qui  fe  peuvent  offrir  au  dé- 
(èlpoir  d’un  ami , je  lui  propofai  officieufè- 
menr  de  le  pendre  à quelqu’un  de  ces  longs 
& triftes  Arbres  que  Madamoifelle  de  Be- 
verweert  fait  reffembler  à Mylord  Suffolck  : 
mais  je  trouvai  un  Ambaffadeur  au  lieu  d’un. 
Héros  amoureux  ; & un  efprit  politique  , ca- 
pable de  négocier  à Nimegue  ( 2),  plutôt  qu’un 
amant  défefperé  propre  à finir  tragiquement 
la  violence  d’une  paflïon.  Peut-être  que  le 
Comte  de  Melos  n’a  pas  voulu  moifrir  de 
douleur  dans l’abfence  , pour  mourir  de  joie 
au  retour  i peut-être  efpere-t-il  qu’après  qu'il 
aura  donné  la  paix  à l’Europe,  Mademoi- 
selle de  Beverwçert  ne  refufera  pas  de  lui 
donner  ce  repos  heureux  que  lès  longs  fervi- 
ces  ont  bien  mérité.  Pour  moi , j’ai  voulu  vi- 
vre , je  l’avoue , & je  voudrois  vivre  éternel- 

( x ) Maifon  de  campagne  du  Comte  de  SufFolt; 

( 1 ) Le  Comte  de  Mélos  venoit  d’être  nommé 
par  le  Roi  de  Portugal,  fon  Ambaffadci*  Plénipo- 
tentiaire au  Traité  de  Nimegue. 

Tome  IV,  I> 
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lenient  pour  honorer  Mademoifelle  de  Be-^ 
verwcerc  & la  fervir. 


LETTRE 

rA  MADEMOISELLE 

DE  BEVËRWEERT. 

JE  me  fuis  alTez  mal  juftifié  auprès  de  vous  ’ 
du  méchant  ufage  que  j’ai  lait  des  droits 
que  nous  avions  fur  la  vie  de  fon  Excellence. 
Si  vous  vous  contentiez  d’une  petite  mort 
fiibalterne , je  vous  ofïrirois  la  mienne , pour 
en  faire  faire  ce  qu’il  vous  plairoit  à Made- 
moifelfe  de  la  Roche  : mais  ma  mort  ne  mé- 
rite pas  d’être confiderée.  Je  fuis  peu  déchoie 
en  quoi  que  cefoitj  petit  joueur  auprès  de 
Madame  Mazarin , petit  mortel  auprès  de 
vous , indigne  de  mourir  pour  votre  fervice. 
'Je  veux  vivre,&  joindre  mes  relfentimens  aux 
vôtres,  pour  vous  venger  de  l’ Ambalfadcur,  ÔC 
fétabiir  par  notre  vengeance  l’honneur  de  vos 
charmes.  Je  n’elpére  plus  rien  aux  Rivières  ni 
aux  Arbres  d’Audley-End.  Son  Excellence 
n^eft  pas  Excellence  à fe  noyer , ni  à fe  pen- 
dre : elle  engrailfe  de  vos  rigueurs , & votre 
indifférence  lui  donne  une  aliûre  E terme  ÔC 
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fi  allurée , que  je  lui  trouve  de  la  fanté  pour 
faire  quatre  paix  générales  au  lieu  d’une  (i).Il 
pourroit  enterrer  tous  les  Plénipotentiaires  de 
Nimegue,fi  vous  continuez  à le  maltraiter:  ma 
lafciate  far  a me,fon  furboy  & je  vous  donnerai 
une  invention  à réduire  le  Comte  de  Mélos  ait 
plus  pitoyable  état  du  monde.  J’ai  obfèrvé  que 
vos  cruautés  le  fontvivreril  faut  que  vos  faveurs 
Je  faffent  périr.  Il  me  fouvient  de  certaines 
amours,  où  Ion  Excellence  eut  contentement^ 
mais  il  ne  fe  moqua  pasdcs  grâces  de  la  belle, 
comme  il  fait  de  vos  rigueurs  j car  il  en  devint 
malade  à un  tel  point,  que  les  Médecins  eu- 
rent bien  de  la  peine  à le  guérir.  Quand  on  a 
de  bons  exemples , il  n’eft  pas  mal-aifé  de  fe 
conduire  : je  vous  confeille  , Mademoifelle  ; 
de  vous  régler  fur  celui-ci  > & ne  me  croyez 
jamais , fi  quatre  jours  de  bon  traitement  ne 
reculent  plus  le  voyage  de  Nimegue,  que 
l’oppofition  des  Efpagnols , & celle  de  tous 
les  Confédérés  enfembie  ne  feraient.  Je  vais 
vous  expliquer  la  ehofe  en  vers,  auffi  bien 
vous  en  dois-je  quelques-uns  pour  ceux  que 
vous  m’avez  envoyés.  Vous  aurez  nomCali- 
fte,  s’il  vous  plaît  ; le  nom  eft  beau  , grand  , 

- ' * J 

( x ) Le_  Comte  Je  Mélos  était  d’ime  extrême 
maigreur  : il  avoit  la  démarche  lï  chancelante  T 
qu’on  eût  dit  qu’il  alloir  tomber  à chaque  pas.  Il 
mourut  à Londres  dans  le  temps  qu’il  fe  preparoic 
à pafler'  la  mer  pour  fe  rendre  à Nimegue. 

Dij 
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ôc  fonore  *,  non  pas  comme  ceux  d’une  chéti- 
ve Philis  , & d’une  mince  Iris , qui  ne  fau- 
toient  me  donner  jamais  une  grande  idée, 

Califie  à Tes  vœux  trop  rebelle» 

Semble  avoir  réfolu  û mort  ; 

Mais  Califie  Ce  trompe  fort  v 

De  faire  avec  lui  la  cruelle. 

Les  rigueurs  apurent  fes  jours  ; 

Pour  en  finir  bien-tôt  le  cours 
Il  faut  contenter  fbn  envie  ; 

Il  vivroit  cent  ans  de  defirs  ; 

Mais  je  croi  qu’il  n’a  pas  de  vie  » 

Pour  cinq  ou  fix  jours  de  plaifirs. 

Commencez,  d’être  favorable» 

Demain  augmenter  l’amitié: 

Venez  aux  pleins  effets  d’une  bonne  pitié  » 
jG’eft-là  le  vrai  moyen  de  punir  le  coupable. 

Il  peut  foufifrir  tous  les  tourmens 
Qu’amour  fait  donner  aux  amans 
D’une  confiance  non  commune» 

Philofophe  en  adverfité  , 

Peu  capable  en  profpérité 
De  fouteuir  long-temps  une  bonne  fortune. 
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DEFENSE 

DE  Q.UELQUES  PIECES 

DE  THEATRE 

DE  M.  CORNEILLE, 

A 

* 

M.  DE  B ARILLON.(i) 

I.  TE  nrai  jamais  douté  de  votre  inclination 
cl  à la  vertu  : mais  je  ne  vous  croyois  pas 
fcrupuleux  juftjues  au  point  de  ne  pouvoir 
fournir  Rodogune  fur  le  Théâtre , parce  qu’el- 
le veut  inspirer  à fes  amans  le  deflein  de  faire 
mourir  leur  mere  , après  que  la  mcre  a voulu 
inlpirer  à fos  enfans  le  deftem  de  faire  mourir 
une  maîcreffe.  Je  vous  fupplie.  Monteur  > 
d’oublier  la  douceur  de  notre  naturel , l’inno- 
cence de  nos  moeurs,  l’humanké  de  notrepo- 
lkique , pour  considérer  les  coutumes  barba- 
res, & les  maximes  criminelles  des  Princes 
de  l’Orient.  Quand  vous  aurez  fait  réfléxioi* 

( 1 ) Ambafladeur  extraordinaire  de  France  m 
Angleterre. 
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qu’en  toutes  les  familles  royales  de  l’Afïe  le# 
peres  fe  défont  de  leurs  enfans  fur  le  plus  lé- 
ger foupçon  J que  les  enfans  fe  défont  de  leurs 
peres  par  l’impatience  de  régner  ■>  que  les  ma- 
ris font  tuer  leurs  femmes  , & les  femmes 
empoifonner  leurs  maris  ; que  les  freres  com- 
ptent pour  rien  le  meurtre  des  freres*,  quand 
vous  aurez  confédéré  un  ufagefi  déteftable,éta- 
bli  parmi  les  Rois  de  ces  Nations , vous  vous 
étonnerez  moins  que  Rodogune  ait  voulu, 
venger  la  mort  de  fon  époux  fur  Cléopâtre  i 
qu’elle  ait  voulu  aflûrer  fa  vie  , recouvrer  £à 
liberté , & mettre  un  Imant  fur  le  trône , par 
la  perte  de  la  plus  méchante  femme  qui  fût 
jamais.  Corneille  a donné  aux  jeunes  Princes 
tout  le  bon  naturel  qu’ils  auroient  dû  avoir, 
pour  la  meilleure  mere  du  monde  \ il  a lait 
prendre  à la  jeune  Reine  le  parti  qu’exigeoic 
d’elle  la  néceffité  de  fes  affaires. 

Peut-être  , me  direz- vous , que  ces  crimes-; 
là  peuvent  s’exécuter  en  Afie , & ne  fe  doivent 
pas  repréfenter  en  France.  Mais  quelle  raifort 
vous  oblige  de  refufer  notre  Théâtre  à une 
femme  qui  n’a  fait  que  confeiller  le  crime  pour 
fon  falutÿ  & de  l’accorder  à ceux  qui  l’ont 
fait  eux-mêmes  fans  aucun  fujet  ? Pourquoi 
bannir  de  notre  fcéne  Rodogune  , & y rece- 
voir avec  applaudilfement  Eleétre  & Orefte  ? 
Pourquoi  Atrée  y fera-t-il  fervir  à Thyefte  fes 
propres  enfans  dans  un  feftinl  Pourquoi  Né-, 
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ion  y fera-t-il  empoifonner  Rritannicus  ? Pour- 
quoi Hérode  Roi  des  Juifs,  Roi  de  ce  peu- 
ple aimé  de  Dieu  , fera-t-il  mourir  fa  femme  ? 
Pourquoi  Amurat  fera-t-il  étrangler  Roxane 
& Bajazet  ? Et  venant  des  Juifs  &c  des  T urcs 
aux  Chrétiens , pourquoi  Philippe  II.  ce  Prin- 
ce fi  Catholique  , fera-t-il  mourir  Dom  Car- 
los fur  un  foupçon  fort  mal  éclairci  î La 
Nouvelle  la  plus  agréable  que  nous- 
ayons , ( 1 ) a renouvelle  la  mémoire  d’une: 
chofe  enfévelie  ; & a produit  une  Tragédie 
en  Angleterre  , ( 2 ) dont  le  fujet  a lu  plaire  à 
tous  les  Anglois.  Rodogune  , cette  pauvre 
Prince  fie  opprimée , n’a  pas  demandé  un  cri- 
me pour  un  crime  : elle  a demandé  fa  fureté x 
qui  ne  pouvoit  s’établir  que  par  un  crime  y 
mais  un  crime  à l’égard  d’un  Capucin,  plus- 
qu’à  l’égard  d’un  Ambassadeur-,  un  cri- 
me 3 dont  Machiavel  auroit  fait  une  vertu  po4 
litique  , & que  la  méchanceté  de  Cléopâtre 
peut  faire  pafièr  pour  une  juftice  légitimemenc 
exercée. 

Une  choie  que  vous  trouviez  fort  à redire  „ 
Monfieur  , e’eft  qu’on  ait  rendu  une  jeune 
Princefie  capable  d’une  fi  forte  réfolution.  Je 
ne  fai'  pas  bien  fon  âge  : mais  je  fai  qu’elle- 
étoit  Reine  & qu’elle  étoit  veuve.  Une  de  ces. 

(i)Dom  Carlos,  N<#bvELï>E  His- 
torique: par  l’Abbé  de  S.  Real. 

( a ) Compofée  par  M.  Otway* 
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qualités  fuffit  pour  faire  perdre  le  fcrupule  ï 
une  femme  à quelque  âge  que  ce  (oit.  Faites 
grâce , Monfieur  , faites  grâce  à Rodogune. 
Le  monde  vous  fournira  de  plus  grands  crimes 
que  le  fien , où  vous  pourrez  faire  un  meil- 
leur ufage  de  la  vertueufe  haine  que  vous  avez 
pour  les  méchantes  actions. 

• A Madame  la  Ducheffe  MazaRIN. 

II.  T L me  fèmble  que  Rodogune  n’eft  pas 
X mal  juftifiée  j faifons  la  meme  chofc 
pour  Emilie  auprès  de  Madame  Mazarin  . Suf- 
pendez  votre  jugement , Madame  j Emilie 
n’eft  pas  fort  coupable  d’avoir  expofé  Cin- 
na  aux  dangers  d’une  confpiration.  Ne  la  con- 
damnez pas , de  peur  de  vous  condamner  vous- 
même  : c’eft  par  vos  propres  fentimens  que  je 
veux  défendre  les  fiens  \ c’eft  par  Hortence 
que  je  prétens  juftifier  Emilie. 

Emilie  avoit  vû  la  profcriprion  de  fa  fa- 
mille j elle  avoit  vu  maffacrer  fon  pere , & ce 
qui  étoit  plus  infupporrable  à une  Romaine  y 
elle  voyoit  la  République  affujettie  par  Au- 
gufte.  Le  defir  de  la  vengeance , & le  defTein 
de  rétablir  la  liberté , lui  firent  chercher  des 
amis , à qui  les  mêmes  outrages  pufïènc  infpi- 
rer  les  mêmes  fentimens  } & que  les  mêmes 
fentimens  puftèq|unir  pour  perdre  un  ufurpa- 
teur.  Cinna  neveu  de  Pompée , & le  fèul  refto 
de  cette  grande  Mailbn  3 qui  avoit  péri  pour 
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îa  République , joignit  fes  relTentimens  à ceux 
d’Emilie  ; & tous  deux  venant  à s’animer  par 
le  fouvenir  des  injures , autant  que  par  l’inté- 
rêt du  public  , forme.ent  enlèmble  le  delTein 
hardi  de  cette  illultre.  & célébré  conlpiration. 

Dans  les  conférences  qu’il  fallut  avoir  pour 
•conduire  cette  affaire  J les  cœurs  s’unirent: 
aulïî-bien  que  les  elprits  : mais  ce  ne  fut  que 
pour  animer  davantage  la  conlpiration  -,  & ja- 
mais Emilie  ne  le  promit  à Cinna  3 qu’à  con- 
dition qu’iliè  donnerait  tout  entier  à leur  en- 
treprife.  Ils  confpirerent  donc  avant  que  de 
s’aimer  ; & leur  palîion  qui  mêla  lès  inquiétu- 
des & lès  craintes  à celles  qui  fuivent  toujours 
les  conjurations  , demeura  foumilè  au  defir  de 
la  vengeance,  &c  à l’amour  de  la  liberté. 

Comme  leur  delTein  étoit  fur  le  point  de 
s’exécuter,  Cinna  fe  lailfant  toucher  à la  con- 
fiance & aux  bienfaits  d’Auguft#  , fit  voir  à 
Emilie  un  ame  fujette  aux  remords , & toute 
prête  à changer  de  réfolution  : mais  Emilie  ,■ 
plus  Romaine  que  Cinna , lui  reprocha  fa  foi- 
blelTe  , 8c  -demeura  plus  fortement  attachée  ù 
fon  deflèin  que  jamais.  Ce  fut-là  qu’elle  die 
des  injures  à fon  amant , ce  fut-là  qu’elle  im- 
pofa  des  conditions  que  vous  n’avez  pû  foufi 
fr ir  , 8c  que  vous  approuverez  , Madame 

3uand  vous  vous  ferez  mieux  confultée.  Le 
efir  de  la  vengeance^  fut  la  première  palîion 
d’Emilie  : le  delTein  de  rétablir  la  République 
Tome  ir,  E 
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le  joignit  au  defir  de  la  vengeance  y l’amour 
fut  un  effet  de  la  conlpiration  , & il  entra 
dansl’ame  des  conlpirateurs, plus  pour  y fervit 
que  pour  y régner. 

Joignons  à la  douceur  de  venger  nos  Pareils 
Ta  Çloire  qu’on  remporte  à punir  les  Tyrans  , 
jEt  faifons  publier  par  toute  l’ftajie  , 

La  liberté  de  Rome  ejl  l’œuvre  d’Emilie  ; 

Ç>n  a touché  fort  ame  , & fon  coeur  s'eft  'éfrii : 
fd.au  elle  va  donné  fon  amour  qu’à  ce  frix.  ( l ) 

Vous  êtes  néç  à Rome,  Madame,  & vous 
y avez  reçu  i’ame  des  Porçies  & des  Arries 
( i ) , au  lieu  que  les  autres  qu’on  y voit  naître 
n’y  prennent  que  le  génie  des  Italiens.  Avec 
cette  ame  toute  grande  , toute  Romaine , fi 
vous  viviez  aujourd’hui  dans  une  République 
qu’on  opprimât , fi  vos  parens  y étoient  prof 
crits  , votre  maifon  défolée  , & ce  qui  efl:  le 
plus  odieux  à une  perfbnne  libre,  fi  votre 
iégal  étoit  devenu  votre  maîire  , ce  couteau 
que  vous  avez  acheté  pour  vous  tuer  , quand 
vous  verriez  la  ruine  de  votre  patrie  » ce  cou- 
teau ne  lèroit-il  pas  eflayé  contre  le  tyran , 
ayant  que  d’être  employé  contre  vous-même  î 

( i ) Vers  d’Emilie  à .(à  confidente  dans  le 

Ç I N N A.  • ' 

( i ) Femmes  de  Brutus  & de  Petus, 
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Vous  conlpireriez  fans  doute  : & un  milcra- 
"ble  amant  qui  voudroit  vous  inlpirer  la  foi- 
Tftefle  d’un  repentir , feroit  traité  plus  dure- 
ment par  Hortenee  , que  Cinna  ne  le  fut  par 
■Emilie. 

Je  m’imagine  que  nous  vivons  dans  une 
même  République , dont  un  citoyen  ambi- 
tieux opprimela  liberté.  En  cet  état  déplorable 
je  vous  offrirais  un  vieux  Cinna  , qui  feroit 
peu  d’imprelïïon  fur  votre  cœur  : mais  quand 
vous  lui  auriez  ordonné  de  punir  le  tyran  , il 
ne  reviendroit  pas  vous  trouver  avec  des  re- 
mords, avec  cette  vertu  apparente  qui  cache 
des  mouvemens  de  crainte,  & des  fentimens 
d’intérêt.  Il  recevroit  la  confidence  &les  bien- 
faits du  nouvel  Augufte  comme  des  outrages: 
les  périls  ne  feroient  que  l’animer  à vous  ler- 
vir  -,  il  fe  porteroit  enfin  fi  généreufement  à l’e- 
xécution de  l’entreprilè  , que  vous  le  plain-» 
■driez  mort  pour  avoir  obéi  à vos  ordres , ou 
le  loueriez  vivant  après  les  avoir  exécutés. 

Que  la  condition  du  vieux  Philofophe  eft 
malheureufe  ! Il  nefe  foucie  point  de  gloire,’ 
& le  mieux  qu’il  lui  puiffe  arriver,  c’eft  qu’un 
peu  de  louange  foit  le  prix  de  tous  fes  fcrvl- 
ces.  Encore  cette  apparence  de  grâce  , toute 
vaine  qu’elle  eft , ne  lui  eft  accordée  que  bien 
rarement  ; il  voit  même  beaucoup  plus  de  dit- 
pofition  à lui  donner  des  chagrins  que  des 
louanges.  Et  Dieu  conlèrve  Monfieur  l’ Am- 

E i| 
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baffadeur  de  Portugal  ( i ) ! S’il  n’étoitpluâ* 
au  monde  , le  Phijtafophe  feroit  expofé  le  pre- 
mier aux  mauvais  traitemensque  fon  Excel? 
lençe  efjjuyç  tous  les  jours. 

A Mejfieurs  De  * * * 

ni.  Ç I je  dilpute  quelquefois  avec  vous  J 
v3  Meilleurs , ce  n’en:  que  pour  remplit 
Je  vuide  du  jeu , 8c  ppur  vous  ôter  l’ennui 
/d’une  convention  .trop  JanguifTante.  Je  con- 
tefte  à deflein  Je  vous  céder  , & vousoppofe 
de  fbibles  raifons , tout  préparé  à reponnoître 
1$  fupériprité  des  yôtres. 

Dans  cette  vue  , j’ai  foûtenu  que  le  M e Nr 
T e v R étoit  une  bonne  Çomedie , que  lé  fu- 
jet  du  C i d étojt  heureux  , 8c  que  cet  piécp 
failoit  un  très-bel  effet  fur  le  Théâtre , quoi- 
qu’elle ne  fûrpas  fans  défauts  j j’ai  fbutçnu  qup 
Rodogune  étoit  un  fort  bel  ouvrage,  8c 

3ue  I’Oedipe  devoir  pafTer  pour  un  chefî- 
’œuvre  de  l’arf.  Ppuvois-je  vous  faire  un 
plus  grand  plaifir , Meilleurs , que  de  vot^s 
donner  une  fi  julte  pccaflon  de  me  contredi- 
te de  faire  valoir  la  force  8c  |a  netteté  dp 
votre  jugement  aux  dépens  du  mien  ? 

J’ai  foûtenu  que  pour  faire  une  belle  Co- 
médie, il  falloir  choifir  un  beau  fujet,  le  bien 
difpofer,le  bienfuivre 8c  le  mener  naturel- 
( i ) Le  Çpmte  de  Mélos, 

V * * •*.  v 
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tement  à fa  fin  -,  qu’il  falloit  faire  entrer  les 
earaétéres  dans  les  lujets  , & non  pas  former 
la  conftitution  des  lu  jets  après  celle  des  ca- 
ractères : que  nos  aétioq$  dévoient  précéder 
nos  qualités  & nos  humeurs  ; qu’il  falloit  re-^ 
mettre  à la  Philofophie  de  nous  faire  connoî- 
tre  ce  que  font  les  hommes,  & à la  Gomédie: 
de  nous  faire  voir  ce  qu’ils  font  > & qu’enfin 
ce  n’eft  pas  tant  la  nature  humaine  qu’il  faut 
expliquer,  que  la  condition  humaine  qu’il 
faut  répréfenter  fur  le  théâtre/  , 

Ne  votis  ai-je  pas  bien  fervr,  Meilleurs  , 
quand  je  me  fuis  rendu  ridicule  par  de  fi  for- 
ces propofirions  ? Pouvois-je  faire  plus  pour- 
vous,  que  d’expoler  à votre  cenfure  krugefie 
d’un  vieux  goût , qui  a fait  voir  le  rafinement 
du  vôtre  ? Vous  avezrailbn,  Meilleurs , vous 
avez  railon  de  vous  moquer  des  longes  d'A- 
riftote  & d’Horace  i des  rêveries  de  Heinfius 
& de  Grotius  ; des  caprices  de  Corneille  3c 
de  Ben.  Johnlbn  ides  fantaifies  de  Rapin  3c 
de  Boileau.  La  feule  régie  des  honnêtes  gens , 
c’eft  la  mode.  Que  1ère  une  railbn  qui  n’ell 
point  reçue , 3c  qui  peut  trouver  à rédire  à une 
extravagance  qui  plaît  ? 

J’avoue  qui’l  y a eu  des  temps  ou  il  falloit 
choifirde  beaux  fujets,.&  les  bien  traiter  : il 
ne  faut  plus  aujourd’hui  que  des  caractères  J 
3c  je  demande  pardon  au  Poëte  de  la  Comé- 
die de  Monfieur  le  Duc  de  Buckingham , s’il 
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m’a  paru  ridicule  quand  il  fe  vantoit  d’àvotc 
trouvé  l’invention  de  faire  des  Comédies  fan* 
fùjet  ( i ).  J’ai  les  mêmes  excufes  à vous  faire  * 
Meflieurs  : comme  ^ous  avez  le  même  efpric,. 
je  vous  ai  tous  offenfés  également  -,  ce  qui 
m’oblige  à vous  donner  une  pareille  fatisfâc- 
tion.  Mais  je  ne  prétens  pas  me  raccommo^ 
der  lîmplement  avec  vous  fur  la  Comédie  j. 
j’efpére  que  vous  me  ferez  à l’avenir  un  traite-* 
ment  plus  favorable  en  tout,  & que  Madame 
Mazarin  me  fera  moins  oppofee  qu’elle  n’eft- 

Que  vous  ai-je  fait , Madame  la  Ducheffe 
pour  me  traiter  de  la  façon  que  vous  me  trai- 
tezîll  n’y  a que  moi  & le  Diable  de  Quevedo  à 
qui  ljpn  impute  toutes  les  qualités  contraires. 
.Vous  me  trouvez  fade  dans  les  louanges,  vous! 
me  trouvez  piquant  dans  les  vérités  : fi  je 
veux  me  taire.,  je  fuis  trop  difcret  * fi  je  veux, 
parler , je  fuis  trop  libre.  Quand  je  difpute , la 
conteftation  vous  choque  : quand  je  m’em- 
pêche de  difputer,  ma  retenue  vous  parole 
méprifante  & dédaigneufe.  Dis-je  des  nouvel- 
les ? je  fuis  mal  informé  ; n’en  dis-je  pas  ? j& 
fais  le  myftérieux.  A l’hombre  on  fe  défie  de: 
moi  comme  d’un  piqueur , & on  me  trompe 
comme  un  imbécille.On  me  fait  les  injuflices 
& on  me  condamne.  Je  fuis  puni  du  tore 

( i ) Voyez  la  Comédie  du  Duc  de  Buckingham 
intitulée  ,The  Rehearsal;  c’eft-à-dire,  LA 
re’p e’tItion  des  Rôles,. 
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r’onc  les  autres  f tout  le  monde  crié  , tout 
monde  fe  plaint,  & je  fuis,  k feula  foaffrir/ 
Jle  vous  ai  l’obligation  dé  toutes  ces  chofes* 
Madame , fens  compter  que  vous  me  donnez; 
au  public  pour  tel  qu’il  vous  plaît.  Vous  me 
faites  révérer  ceux  que  je  rhéprife  , mépri- 
fer  ceux  que  j’honewre  , offenfer  ceux  quo' 
je  crains.  Quartier  , Macfame  la  fAicheffe  y 
je  me  rens.  Ce  n’eft  pas  vaincre  que  d’avoir 
affaire  à des  gens  rendus  : portez  vos  armes 
Gontre  les  rebelles , forcez  les  opiniâtres  , ôc* 
gouvernez  avec  douceur  les  fournis.  ILa  diffé- 
rence des  uns  aux  autres  ne  doit  pas  durer 
long-temps.  Un  jour  viendra , ( & ce  grand 
jour  n’eft  pas  loin,  ) que  le  Comte  de  Melo$ 
ne  murmurera  plus  à Phombre  , & que  k Ba-* 
ronde  la  Taulade  perdra  fans  chagrin.  Pour 
moi,  j’ai  abandonné  les  Visionnaires  & le 
Menteur:  Racine  eft  préféré  à Corneille 
& les  cara&éres  l’emportent  fur  les  fujets.  Jd 
ne  renonce  pas  feulement  à mon  opinion  y 
Madame j je  maintiens  les  vôtres  avec  plu» 
de  fermeté  que  Monfieur  de  Viliiers  n’en'  peut 
avoir  à foûtenir  la  beauté  dé  fes  parentes/  .Fa* 
changé  d’ordre  de  mes  louanges  & dfe  nje* 
Cenfute9.  Dèsdes- cinq  heures  du  foir  je  bla- 
mevai  ce  que  vous  jugerezbfâitiable,  & je  loue- 
rai à minuit  cer  que  voue  Croirez  digne  d’être; 
loué.  Pour  dernier  ficriffce,  je  cdrtfinuerai,tant 
qu’il,  vous  plaira , U maudite  fbcieté  que  noufr 
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avons  eue,  Monfieurl’Arnbaffadeurde  Fran- 
ce, Monteur  le  Comte  deCallelmelhor  (i),& 
moi.  Propolèz  quelque  choie  déplus  difficile , 
vos  ordres.  Madame,  le  feront  éxécuter. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z -A  R I N. 

SI  vous  trouvez  des  extravagances  dans k 
petit  livre  que  je  vous  envoyé  , vous 
êtes  obligée  de  les  exculèr , puilque  vous 
m’avez  ôté  le  jugement  qui  m’auroit  empêché 
de  les  écrire.  J’ai  paffé  ma  vie  avec  des  perfon- 
nes  fort  aimables  , à qui  j’ai  l’obligation  de 
m’avoir  laide  tout  le  bon  fens  dont  j’avois  be- 
foin  pour  eftimer  leur  mérite , fans  interelfer 
beaucoup  mon  repos  : j’ai  bien  fujet  de  me 
plaindre  de  vous , de  m’avoir  ôté  toute  la  rat- 
ion qu’elles  m’avoient  laiffee. 

( i ) Dom  Louis  de  Vafconcellos  & Soufii  ÿ 
Comte  de  Caftelmelhor,  premier  Miniftre  & fa- 
vori d’AIphonfe  Roi  de  Portugal.  Après  la  révo- 
lution qui  arriva  en  Portugal  en  1667.  il  fut  obli- 

§é  de  fe  retirer  à Turin  , d°où  il  obtint  permiflion 
e pafler  en  Angleterre.  II  y demeura  dix  ou  dours 
ze  ans , & retourna  enfuitç  en  Portugal* 
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Que  ma  condition  eft  malheureufe  ! J’ai 
lOut  perdu  du  côté  de  la  raifon  ; du  côté  de 
la  paffion  je  ne  voi  rien'  pour  moi  à préten- 
dre. Demanderai-je  que  vous  aimiez  Une  per- 
(ônne  de  mon  âge  ? Je  n’ai  pas  vécu  d’une 
manière  à pouvoir  elpérer  un  miracle  en  ma 
faveur.  Si  le  mérite  de  mes  lèntjjnens  obte- 
noit  de  vous  un  regret  que  je  lois  vieux  , & 
un  louhait  que  je  fulTe  jeune,  je  ferois  con- 
tent. La  grâce  d’un  louhait  eft  peu  de  choie 
ne  me  la  refufez  pas.  il  eft  naturel  de  fouhai- 
ter  que  tout  ce  qui  nous  aime  foit  aimable.1 

Il  ne  fut  jamais  de  pàffidn  fi  defintérefféc 
que  la  mienne.  J’aime  les  perlonnes  que  vous 
aimez  , & je  n’aime  pas  moins  ceux  qui  vous 
aiment.  Je  regarde  vos  amans  comme  vos  fu- 
jets , au  lieu  de  les  haïr  comme  mes  rivaux  : 
ce  qui  eft  à vous  m’eft  plus  cher  , que  ce 
qui  eft  contre  moi  ne  m’eft  odieux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  perfonnes  qui  vous  font  chè- 
res , je  n’y  prens  guère  moins  d’intérêt  que 
vous  : mon  ame  porte  lès  affeélions  & fes 
mouvemens  où  vont  les  vôtres.  Je  m’atrer*- 
dris  de  votre  tendrelïe , je  languis  de  vos 
langueurs.  Les  chants  les  plus  palfionnés  des 
opéra  ne  me  touchent  plus  d’eux-mêmes  : ils 
ne  font  d’impreftion  lur  moi  que  par  celle 
qu’ils  ont  faite  fur  vous.  Je  luis  touché  de 
vous  Voir  touchée , & ces  loûpirs  douloureux 
qui  vous  échappent , coûtent  moins  à votre 
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cœur  qu’ils  ne  coûtent  au  mien. 

. J’ai  peu  de  part  à faire  vos  peines , & feiï 
ai  autant  que  vous  à les  fouffirir.  Quelquefois 
vous  produifez  en  nous  une  pafïion  différente 
de  celle  que  vous  avez  voulu- exciter.  Si  vous 
récitez  les  vers  d’ANDROMAQUE  , vous  don- 
nez de  l’amour,  avec  les  fenrimens  d’une  mere 
qui  ne  veut  donner  que  de  la  pitié.  Vous  cher- 
chez à nous  rendre  lenflbles  à lès  infortunes-, 
& vous  nous  trouvez  fenfibles  à vos  charmes- 
tes  chofes  trilles  & pitoyables  rappellent  nos 
cœurs  fecrettement  à la  pallion  qu’ils  ont 
pour  vous  ; & la  douleur  que  vous  exigez 
pour  une  malheureufe  , devient  un  lèntiment 
naturel  de  nos  propres  maux. 

On  ne  le  croiroit  pas  fans  en  avoir  fait  l’ex- 
périence.  Les  matières  les  plus  oppofées  à la 
tendreflè  prennent  un  air  touchant  dans  votre 
bouçhe  : vos  raifonnemens , vos  dilputes 
vos  conteftations , vos  colères  ont  leurs  char- 
mes ; tant  il  eft  difficile  de  trouver  rien  en  vous 
qui  ne  contribue  à la  palfion  que  vous  infpirez. 
Il  ne  forr  rien  de  vous  qui  ne  fort  aimable  ï 
il  ne  fe  forme  rien  en  nous  qui- ne  foie  amour. 

Une  réflexion  1er ieufè  vient  m'avertir  que 
vous  vous  moquerez  de  tout  ce  difeours  s 
mais  vous  ne  fauricz  vous  moquer  de  mes  foi» 
feleffes  que  vous  ne  foyez  contente  de  votre 
beauté -y&c je fois  làtisfait  de  ma  honte,  fl  el- 
le vom.  donne  quelque  fadsfàdion..  Qn-fàcrir 
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fie  Ion  repos , fa  liberté , fa  fortune  > la  gloire 
ne  fe  facrifie  point  , dit  Montagne.  Je  renon- 
ce ici  à notre  Montagne,  &nc  refulè  pas  d’ê- 
tre ridicule  pour  l’amour  de  vous.  Mais  on  ne 
fàuroit  vous  faire  un  facrifice  de  cette  nature- 
là:  il  ne  peut  y avoir  de  ridicule  à vous  aimer.. 
Un  Miniftre  renonce  pour  vous  à fa  politi- 
que , & un  Philolophe  à la  morale , làns  in- 
térelTer  leur  réputation.  Le  pouvoir  d’une 
grande  beauté  juftifie  toutes  les  pallions  qu’el- 
le fait  produire  , & après  avoir  confulté  mon> 
jugement  autant  que  mon  cœur,  je  dirai  fans, 
craindre  le  ridicule,  que  je  vous  aime». 


T- 


V Homme  Jur  le  Retour. 


TI  r c i s , le  bel  âge  nous  laifle  ; 

Allons  chercher  une  maîtrelfe 
Qui  fc  contente  en  lès  amans 
De  vertus  au-lieu  d’agrémens  ; 

Allons  chercher  la  femme  forte  ; 
Mais  en  eft-il  de  cette  forte  ? 

On  la  cherchoit  en  vain,  dît- on 
Du  temps  même  de  Salomon. 

S’il  n’eft  de  ces  femmes  divines  », 

Il  eft  de  folles  héroïnes» 
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A qui  d’illuftres  yifions 
Tiendront  lieu  de  perfe&ions.' 

L’une  eft  folle  de  la  vaillance 
L’autre  eft  folle  de  la  fcience , 

Et  court  après  les  beaux  efpritÿ 
Par  le  charme  de  leurs  écrits. 

Telle  eft  lï  folle  de  fagelfe. 

Qu’elle  en  méprilè  la  jeuneflè  ^ 

Et  fe  fait  une  vanité 
De  plaire  à notre  gravité.- 
II  eft  vrai  que  cette  chirtiértf 
K’eft  pas  aux  femmes  ordinaire 
Et  qu’on  leur  voit  des  appétits 
Rarement  pour  les  cheveux  gris  ; 
Mais  leur  incertaine  nature , 

Pour  nous  rompre  toute  mefure » 

' A le  caprice  quelquefois 
D’aimer  fagelfe,  honneur  & loixr 
Une  impertinente  adorable 

Ecoutera  de  vieux  mortels , 

< 

Qui  vont  révérer  fes  autels  ) 

Et  quelque  fotte  inéxorable 
Penfant  donner  à fes  appas- 
La  gloire  de  notre  trépas , 

Nous  laiftera  goûter  fes  charmes 
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Sans  qu’il  nous  en  coûte  des  larmes* 

Il  eft  mille  chemins  ouverts  , 

Pour  arriver  à Ipurs  travers* 

Mais  lailTons  la  galanterie 
Pour  une  jeunefle  fleurie* 

Et  n’^fpérons,  pas  étant  vieux* 

De  gagner  le  cœur  par  les  yeux  ? 

Que  l’efprit  foit  notre  conquête  * 

Tâchons  d’aflujettir  la  tête 
Et  qu’un  afcendant  de  raifon 
Tienne  la  leur  comme  en  prilbiî,' 

Si  je  trouyojs  une  Lucrèce 
Capable  d’un  peu  de  tcndreffe , 
J’accorderois  avec  plailîr , ■ 

Son  honneur  avec  mon  delîr  ; 
J’cntretiendrois  en  fa  belle  ame 
La  douceur  d’une  hpnnête  flâme  ; 

Et  les 'intérêts  de  fon  cœur* 

Ménagez  avec  là  pudeur  1 ' 

Feroienr  voir  aq  monde  une  pruçle 
Sans  rien  de  trop  doux , ni  de  rude*-'" 

Mais  Dieux!  quelle  elpéce  d’amoujr! 

O ! trille  & malheureux  retour. 

Qu’il  te  faut  d’art  avec  des  belles 
Que  tu  veux  tendres  8c  cruelle?  | 
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Que  d’art  à vaincre  des  rigueurs  1 
Que  d’art  à borner  les  faveurs  1 
Que  d’art  à trouver  la  tendreflc 
. Sans  intérefier  la  Lucrèce  ! 

Encor , ce  mal  lèroit  léger 
N’étoit  qu’on  ne  peut  plus  changer. 
Adieu,  pour  jamais  je  vousquite. 
Agréable  légèreté-. 

J’entre  dans  la  faifon  maudite 
Où  la  trille  fidélité 
.N’a  rien  qü’un  ennuyeux  mérite 
Dont  on  ell  bientôt  dégoûté. 


LETTRE 

A 

MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  SAINT-ALBANS. 

JA  i failli  à mourir  , Mylord , depuis  que 
je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir*  & en 
quoi  je  fuis  plus  malheureux , c’eft  qu’il  n’y  a 
pas  eu  de  maladie  à Londres  que  la  mienne  ; 
pas  un  rhume , un  mal  de  dencs } un  accès  de 


< 
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goutte.  Mylord  Arlington  , à qui  vous  cediez 
le  rang  de  premier  goutteux , pourrait  faire 
aujourd’hui  vingt  tours  de  Mail  auffi  bien 
que  la  bonne  femme  qui  vous  fèrt.  Pour  moi, 
je  ne  luis  pas  encore  bien  guéri  : mais  fans  les 
fecours  que  jai  trouvés , je  ferais  mort. 

A quoi  penfez-vous  , Mylord , de  pafTer 
l’hiver  dans  un  pays  où  les  chevaux  font  trai- 
tez plus  foigneufement  cent  fois  que  nous  î 
Où  il  y a des  Mayernes  pour  les  maladies  des 
chevaux  de  courlè  \ & des  elpéces  de  Maré- 
chaux pour  celles  des  hommes ,?  Si  vous  aviez 
de  ces  Enthoufialmes  de  Religion  qui  rendent 
la  vie  odieufe  à tant  de  Fanatiques  , je  com- 
prendrais quelque  chofe  dans  cette  impatience 
que  vous  avez  de  mourir.  Mais  fi  vous  êtes 
homme  comme  nous  j fi  vous  confervez  l’in- 
clination naturelle  de  vivre,  qui  eft  demeurée 
à Monfieur  le  Marédal  de  Villeroi,  à Mon- 
fieur le  Premier  (i ) à Monfieur  de  Ruvigny, 
& à vos  autres  .contemporains , pourquoi  vous 
•opiniâtrer  dans  un  lieu  où  vous  ne  palTez  au- 
cun jour  qui  n’en  retranche  cinq  ou  fix  de 
yotre  vie  } 

Je  m’arrête  trop  fur  desdifeours  que  je  de- 
•vois  palfer  legerement , il  faut  venir  à des 
idées  plus  agréables.  Madame  de  Portfmouth 
vous  donnera  telle  part  dans  fa  banque  qu’il 


( i ) Monfieur  de  Beringhen , premier  Ecuyer, 
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vous  plaira.  Mylord  Hyde  ( i ) vous  prottKü 
des  Honnêtetés  qui  fè  diftingueront  mal-aifé- 
ment  de  la  confiance.  Monfieur  l’Ambaffa- 
deur  vous  offre  une  pleine  lumière  des  affaires 
de  Hongrie  f & de  la  guerre  où  les  Princes 
du  Nord  vont  s’engager  : & ce  que  j’eftimc 
beaucoup  , Monfieur  le  Duc  d’Ormond  eft 
prêta  jouer  au  Tric-trac  avec  vous  fans  avan- 
tage. Vous  m’allez  dire  que  vous  ne  voyez 
prefque  plus , que  vous  êtes  accablé  d’incom- 
modités  qui  peuvent  aifément  dégoûter 
le  monde  de  vous.  Vous  prenez  mal  la  cho- 
ie, Mylord  j c’eft  la  Province  qui  fe  dégoûte 
de  vous  , & non  pas  le  monde. 

On  juge  de  vous,  à la  campagne , par  la 
.foibleffe  ae  votre  vûe  : vos  infirmités  y font 
prifès  pour  des  défauts  j & vous  ne  fauriez 
.croire  le  mépris  qu’a  un  homme  de  la  Contrée , 
qui  fe  porte  bien  ? pour  un  homme  de  la 
Cour , qui  fe  porte  mal.  Ici , Mylord , on  vous 
confidére  par  la  force  de  votre  efprit  : vos 
maux  y font  plaints , & vos  bonnes  qualité? 
jévérées. 

Quelle  différence  de  fcjour  pour  vous] 
Et  cependant  vous  avez  fait  choix  de  celui 
qui  eft  fi  contraire  à votre  fanté  & à votre  ré- 
putation. La  plus  grande  peine  des  difgraces  , 
.vous  vous  l’êtes  impofee  vous-même.  C’eft  la 
privation  du  commerce  des  gens  du  monde  , 

{ i ) Fnfuite  Comte  de  Rocheftcr, 
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avec  lefquels  vous  avez  toujours  vécu.  On  fe 
confble  de  la  perte  de  fès  biens  : on  ne  fe  con- 
foie  point  d’avoir  perdu  la  douceur  des  Socié- 
tés agréables , & de  fouffrir  l’ennui  des  im- 
portunes. Ayez  tant  de  railbn  qu’il  vous  plai- 
ra , le  fecours  de  la  railbn  ne  peut  rien  où  1æ 
délicatclfc  du  goût  eft  affligée. 

Revenez  donc  , Mylord , revenez  à de* 
gens  qui  connoifTent  votre  mérite  , comme 
vous  connoiflez  le  leur.  Il  n’y  en  a pas  un  qui 
ne  contribue  de  tous  Tes  foins  à votre  foulage- 
ment , ou  à vos  plailîrs.  La  politeffe  de  My- 
lord Sunderland  vous  fera  Trouver  rude  & 
grolfier  le  genre  de  vie  que  vous  aviez  crû  lu 
plusnaturel  -,  & la  facilitéde  la  vie  commode 
qu’il  fait  établir  à la  Gour , vous  décromper^ 
pour  jamais  du  faux  repos  de  votre  campagne.. 
Madame  Mazarin  vous  ôtera  le  fcrupule  de 
vos  vifites.  Elle  ne  s’offenfèra  point  que  vous 
(oyez  auprès  d’elle  fans  la  voir  j & moins  fenlî- 
ble  à l’injure  qu’elle  en  reçoit  y qu’à  la  perte 
que  vous  en  louffrez  , elle  vous  fera  goûter  la 
douceur  d'un  entretien  qui  ne  cède  pas  au: 
charme  de  fi  beauté.  Pour  vous  x elle  fulpen- 
dra  la  fureur  de  la  Baffette  , & rappellera  cet- 
te raifon  pure  Sc  tranquille  qu’elle  nous  ré- 
fute tous  les  jours.  Monfieur  "Waller  vous; 
garde  une  convention  délicieufe.  Je  ne  fuis- 
pas  fi  vain  que  de  vous  parler  de  la  mienne  j 
If  vaut  mieux  vous  promettre  mes  fervices  lis: 

Tome  LT,  E; 
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jour  du  Sabbat , & me  biffer  perdre  aux  échefS* 
toutes  les  fois  que  Monfieurde  Saiffac  pariera 
pour  moi.  Je  ne  vous  dis  rien  de  Mademoi- 
selle Crofs  : depuis  qu’elle  eft  Duchejje  de 
Chaftellerault , je  ne  fai  point  ce  qu’elle  veut' 
être  au  Comte  de  Saint  sllbans  ( i J. 

Si  ces  tentations  font  trop  légères , que* 
vous  ayez  réfolu  de  vous  retirer  du  monde 

Sréfentement  , fongez , Mylord,  que  c’elt 
ans  la  Capitale  qu’un  honnête  homme  doit 
fe  retirer.  V otre  raifon  vous  dérobe  au  monde 
dans  la  ville , quand  il  vous  plaît,  votre  ima- 
gination vous  y rend  à la  campagne  , même  - 
quand  vous  ne  le  voulez  pas.  Vivez  ici  en  Phi- 
lofophe  dans  votre  maifon  : c’eft  un  nouveau: 
mérite  dont  vous  ferez  eftimé.  Vivre  en  Phi- 
lofophe  au  pays  de  Suffolck  , c’eft  fe  rendre 

(i)  Mademoiselle  Cfofts  , foeur  de  Mylord' 
Grofts,  avoit  été  fille  d’honneur  de  la  Reine.  Après 
qu’elle  eut  quitté  la  Cour , fa  Maifon  devint  un  -- 
réduit  fort  agréable,  ou  le  Comte  de  Saint-Albans* 
êc  deux  ou  trois  perfonnes  de  qualité  alloient  fou*- 
per  prefque  tous  les  foirs.  Le  Comte  d’Arran  , en- 
fuite  Duc  d’Hamilton  , s’attacha  à cette  Dame  ; 8t- 
«lors  Mylord  Saint*  Albans  le  retira.  Monficur  de 
Saint*  Evremond  raille  ici  fur  cette  nouvelle  intri- 
gue. Il  appelle  Madèmoifelle  Crofts  Duchesse  de 
Chastellerault  , parce  que  le.Gomte  d’Arram 
avoit  été  en  France  pour  tâcher  de  faire  valoir  de- 
vieilles  prétentions  de  la  Maifon  d’Hamiiton  furie 
Duché  dé  Caftellerauit, . 
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obfcur  plutôt  que  (âge  , & fè  faire  oublier  des 
autres  au  lieu  de  fe  connoître  foi-même. 

Les  plus  grands  Philofbphes.  de  l’antiquité  * 
demeuroient  cfôns  Ta  plus  belle  ville  de  la- 
Grece  •,  & celui  qui  confeilloit  dé  cacher  fay 
vie  ( j)  avoir  de  beaux  Jardins  à Athènes , où 
cinq  ou  fix  de  fes  amis  philofophoient  avec 
lui.  Je  ne  fai  comment  revenir  d’Athenes  b 
Londres.  Je  fouhaiterois  pourtant  que  votre- 
retour  fut  auflï  prompt  que  le  mien.  M’y  voi-'- 
là  , Mylord  , pour  vous  attendre , & vous- 
fupplier  de  nous  amener  Monfieur  Jermyn^ 
Rendez-le  au  monde  malgré  lui.  Il  ne  fera  pas- 
long-temps  fans  vous  favoir  gré  d’une  fi  heu-- 
reule  violence,  ni  vous,  Mylord,  farts  nous; 
remercier  de  la  réfolution  que  vous  aurez  prK 
fe  par  notre  moyen. 

( i ) Epicure. . Voyez  Ie  L Tome , àda  pénuhié* 

' lue  page. 
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LETTRE 

A 

. i 

MONSIEUR  LE  DUC 

DE  BUCKINGHAM. 

Monsieur  Burnet  (i)  eft:  fi  forrper- 
fuadé  de  votre  converfion , Mylord  , 
qu’il  en  parle  en  ces  termes  à tous  vos  amis  : 
Je  fuis  prêt  d répondre , fur  mon  falut , de  celui 
du  Duc  de  Buckingham  , dans  la  ferme  opinion- 
que  fai  du  changement  de  fa  vie.  » Converfion, 
» Monfieur  Burnet  ! dit  Monfieur  W aller  : 
»»  on  ne  fe  convertit  pas  ainfi  5 ce  n’eft  ni  par 
« vous  , ni  par  moi , ni  par  homme  vivant 
qu’eft:  venue  la  régularité  nouvelle  du  Duc 
« de  Buckingham.  Un  de  Tes  nouveaux  amis, 
« mort  il  y a long-temps,  a fait  depuis  peu 
« la  merveille  que  nous  admirons.  C’eft  Pe- 
«tronius  Arbiter  ,1e  plus  délicat  homme  de. 
« fon  temps  en  poëfies,  en  mufiques  enpein- 
tures  , voluptueux  en  routes  chofes  , qui 
» faifoit  du  jour  la  nuit , & de  la  nuit  le  jour  : 

( 1 ) Gilbert  Burnet,  enfuice  Evêque  de  Safis^ 
bury. 
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V*  mais  il  ctoit  fi  maître  de  ces  vices  8c  de  fort: 
» irrégularité,  qu'il  devenoit  le  plus  réglé  hom- 
« me  du'mond'e,quand  il  le  jugeait  à propos-Le* 
» Duc  de  Buckingham,  quiluireffembloit  dé- 
>»*japar  mille  endroits , a voulu  depuis  peu  lui' 
« reflembler  par  ce  dernier  \ 8c  voila , Mon- 
« fieur  Burner , d'oir  vient  cette  régie  que- 
»»  vous  avez  prifë  pour  une  converfion. 

Avec  la  permiltion  de  Monfieur  BurnetSc 
de  Monfieur  Waller , je  raifonnerai  d’une  au- 
tre forte  , &c  voici  mon  raifonnement.  Il  n'y  a- 

{ïerfonne  de  bon  goût  qui  aime  le  vice  , quand' 
e vice  n’eft  pas  agréable , & il  ne  faut  pas' 
s?étonner  qu’un  homme  fort  délicat  ait  de  la 
continence  aux  Pays'  du  Nord,  où  il  n’y  a- 
pas  le  moindre  fujer  de  tentation.  Mais  qu’on 
vous  donne , Mylord  , des  objets  capables  de 
vous  tenter  , &on  verra  que  le  converti  de 
Monfieur  Burner,  & le  nouveau  Pétrone  de- 
Monfieur  Waller , ne  font  autre  choie  que  le- 
véritable  Duc  de  Buckingham. 

Dieu  me  préferve  de  vous  tourner  l’elprit" 
du  côté  de  l’amour..  J’ai- un  autre  péché  à vous 
propofer  que  vous  ne  devineriez  jamais , 8c 
que  je  vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur  5;, 
c’eft  l’avarice  , Mylord  , que  je  tiens  v pré- 
férable pour  vous  à la  fagelfe  des  Philofophes,. 
8c  à la  gloire  des  Conquérans.  En  effet  ,, 
j’aimerois  mieux  vous  voir  reffembler  à Sir- 
Charles  Herbert , qu’à  Socrate , ni  à Céfar,. 
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Où  la  difficulté  eft  plus  grande  , le  mérite  m£ 
parole  plus  grand  aulïï  ; & il  eft  certain  que. 
vous  aurez  plus  de  peine  à imiter  ces  Héros  , 
que  les  deux  autres^ 

Comme  on  ne  va  pas1  tout  d’un  coup  à U 
perfedlion  , je  n’éxige  pas  de  vous  cette  aufté- 
re  difcipJine  d’économie , qui  porte  un  hom- 
me dur  à foi  même  à vouloir  lè  palTcr  dé  tout.. 
Je  defirerois  feulement  que  vous  obfcrvaffiez 
avec  foin  ceux  qui  manient  votre  argent  , 
pour  leur  conferver,.en  dépit  d’eux,  l'intégrité 
qu’ils  voudroient  perdre  cent  fois  le  jour  à- 
votre  fervice. 

Si  vous  revenez  jamais  à Londres  avec  pem 
de  valets  &c  beaucoup  d’argent,  vous  ferez', 
l’admiration  de  l’Angleterre  : fans  cela , My- 
lord , la  multitude  ne  fera  pas  pour  vous  j & 
il  faudra  vous  contenter  de  quelques  admira- 
teurs particuliers , dont  votre  très-humbl«: 
ftrviteur  fera  le  premier. 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N 5 

AVEC  UN  DISCOURS 

SUR  LA  RELIGION;. 

J’Ai  fbngé  toute  la  nuit  à la  converfatiom 
que  nous  eûmes  hier  au  foir , & je  ne  m’en  ; 
étonne  point.  Madame  : quand  on  a eu  le  plai- : 
lir  de  vous  voir  & de  vous  parler  le  foir  , il  ne- 
fâut  pas  s’attendre  à celui  de  bien  dormir.  114 
me  lembloit  que  Mônfieur  de  Barillon  raifon- 
ncit  avec  beaucoup  de  lolidité.  Le  Comte  de  ' 
Mélos  , qui  préféroit  toujours  la  foûmiflion 
de  l’elprit  au  raifonnement  , voulut  bien  le 
rendre  au  vôtre  j & vos  lumières  lui  tinrent; 
lieu  de  l’autorité,  qu’il  a coûtume  de  relpec-? 
ter. 

J’avoue  que  j’ctois  convaincu  & enchanté  - 
dè  vos  raifons  ; elles  failoient  leur  impreffion  - 
fiir  mon  efprit  avec  toute  la  force  de  la  véri- 
té j & s’infinuoienc  dans  mon  cœur  avec  tous^ 
vos  charmes.  Le  cœur  doux  & rendre  comme. 
iLell , a une  oppofition  naturelle  à l’auftéricti' 
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delà  raifon.  La  vôtre  a trouvé  un  grand  fecretr 
elïe  porte  des  lumières  darrs  les  efprits } Sc 
infpire  en  même-temps  de  la  paffion  dans  les 
cœurs.  Jufqu’ici  la  raifon  n’avoit  pas  été  com- 
ptée entre  les  appas  des  femmes  : vous'  êtes  la 
première  qui  l’ait  rendue  propre  à nous  donner 
de  l’amour.  Sans  vouSjMadame,  les  vérités  que 
nous  cherchons  , nous  auroient  paru  bien  du- 
res. La  vérité  q,u’on  a bannie  au  commerce 
comme  une  fâcheufe , & qu’on  a cachée  au 
fond  d’un  puits  , comme  une  féditieufe  qui 
troubloit  l’Univers  j cette  vérité  change  de 
nature  dans  votre  bouche , & n’en  fort  que 
pour  vous  concilier  généralement  tous  les  ef- 
prits. Vous  la  rétabliflez  dans  le  monde  avec 
une  pleine  fatisfa&ion  de  tous  ceux  qui  vous 
entendent. 

Ce  n’eft  pas  3 Madame  , que  vous  n’ayez, 
votre  part  de  la  malignité  de  la  nature.  Vous- 
avez  quelquefois  des  defTeins  formés  de  nous 
choquer.  Sans  être  trop  pénétrant  on  décou- 
vre la  malice  de  vos  intentions  ; mais  vos  char- 
mes font  au-deifus  de  ces  intentions  ma- 
licieufes.  Vous  plaifez,  lors  même  que  vous- 
avez  envie  de  déplaire  -,  & de  toutes  les  cho- 
(ès  que  vous  voudriez  entreprendre , ne  plaire 
pas  eft  la  feule  dont  vous  ne  fauriez  venir  à 
bout. 

Lavérité  ne  peut  plus  fouffrir  la  violence 
que  vous  lui  faites  : elle  veut  reprendre  la  fo- 

chereffe 
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chereffe  8c  i’auftérité  que  vous  lui  avez  ôtée. 
Je  vais  lui  rendre  fes  qualités  naturelles  ; &c 
vous  vous  en  apercevrez , Madame , à la  lec- 
ture du  petit  difcours  que  je  vous  envoyé. 

D I S C O U R S. 

» A U «si-tôt  que  nous  avons  perdu  le 
» i \ goût  des  plaifirs  , notre  imagination 
» nous  offre  des  idées  agréables  , qui  nous 
» tiennent  lieu  de  chofes  fènfibles.  L’efpric 
» veut  remplacer  des  plaifirs  perdus  j & il  va 
» chercher  fès  avantages  en  l’autre  monde, 
» quand  les  voluptés  qui  touchoient  le  corps 
» nous  font  échapées. 

* » Le  dégoût  du  libertinage  nous  fait  quel- 
» quefois  naître  l’envie  de  devenir  dévots  i 
» mais  Ibm  mes- nous  établis  dans  un  état  plus 
» religieux  Sc  plus  faint , nous  paffons  la  vie 
» à vouloir  comprendre  ce  qui  ne  fauroit  être 
« compris  i Sc  il  vient  des  temps  de  fécheref» 
» fe  8c  de  langueur , où  l’on  fait  de  fâcheufes 
» réfléxions  fur  le  tourment  qu’on  fe  donne 
» pour  un  bien  oppofé  aux  fens , peu  connu 
» à la  railon , conçû  foiblement  par  une  foi 
» incertaine  & mal  affinée.  C’efl:  de  là  que 
» viennent  les  plus  grands  défordres  des  Mo- 
»>  naftéres.  Quand  la  félicité  qu’on  promet 
»aux  Religieux  leur  paroît  douteufe  , le  mal 
‘ Tome  JFt  '*  G 
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« certain  qu’il  faut  fouffrir  leur  devient  infopi1 
» portable. 

» La  diverlîté  des  temperamens  a beaucoup 
« de  part  aux  divers  Icntimens  qu’ont  les 
« hommes  fur  les  choies  furnaturelles.  Les 
» âmes  douces  & tendres  le  portent  à l’amouc 
» de  Dieu  -,  les  timides  fe  tournent  à la  crainte 
” de  l’enfer  ; les  irrélolus  vivent  dans  le  doute;' 
» les  prudens  vont  au  plus  fur  , fans  examiner 
« le  plus  vrai.  Les  dociles  fe  foûmettent  *,  les 
» opiniâtres  s’obftinent  dans  le  lèntimenc 
« qu’on  leur  a donné  4 ou  qu’ils  fe  forment 
« eux-mêmes  ; & les  gens  attachés  à la  railbn , 
» veulent  être  convaincus  par  des  preuves 
« qu’ils  ne  trouvent  pas. 

a»  Quand  les  hommes  , diloïc  Moniteur 
"W  u rts  ( i ) auront  retiré  du  Chriftianijme  ce 
« qu'ils  y ont  mis  , il  n'y  aura  qu'une  même  Re- 
» ligion  j autfi  {impie  dans  fa  Doürine , que 
» pure  dans  fa  Morale. 

» Comme  nous  ne  recevons  point  notre 
» créance  parla  railbn  (2 )}  aulfi  la  railon’he 
» nous  en  fait-elle  pas  changer.  Un  dégoût! 
« fêçrct  des  vieux  fentimens , nous  fait  lorrir 
» de  la  religion  dans  laquelle  nous  avons  vé-; 

( 1 ) Général  des  Troupes  Hollandoifes  , pen? 
dant  la  guerre  de  167a» 

(1)  Voyez  le  Commentaire  Philosophique, 
de  M.  Bayle  fur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  , 
contrain-les  d’entrer , II.  Part.  pag.  534, 
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h eu  ; l’agrément  que  trouve  l’efprit  en  de 
» nouvelles  penfées  ,nous  fait  entrer  dans  une 
» autre  : & lorfqu’on  a changé  de  religion , 
» Ci  on  eft  fort  à parler  des  erreurs  qu’on  a 
a quittées  , on  eft  allez  foible  à établir  la  vé- 
» rite  de  celle  qu’on  a prife. 

« La  Dodrine  eft  conteftée  par  tout  : elle 
» fèrvira  éternellement  de  matière  à la  difputc 
« dans  toutes  les  Religions  ; mais  on  peut 
» convenir  de  ce  qui  regarde  les  mœurs.  Le 
*>  monde  eft  d’accord  fur  les  Commande* 
» mens  que  Dieu  nous  fait,  & fur  l’obéi  (Tan - 
» ce  qui  lui  eft  due , "car  alors  Dieu  s’expli- 
« que  à l’homme  en  des  chofes  que  l’homme 
» connoît  & qu’il  fent.  Pour  les  myftéres  , ils 
» font  au-deftus  de  l’efprit  humain,  & nous 
» cherchons  inutilement  à connoître  ce  qui 
» ne  peut-être  connu  ; ce  qui  ne  tombe  ni 
» fous  les  fèns  , ni  fous  la  raifon.  La  coû- 
» tume  en  autorife  le  difoours , la  feule  gra- 
» ce  en  peut  infpirer  la  créance. 

» Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  ce 
« qu’on  veut , ni  même  ce  que  nous  vou- 
»»  Ions.  L’entendement  ne  fauroit  fe  rendre 
» qu’aux  lumières  qu’on  lui  donne  ; mais  la 
»»  volonté  doit  fe  fbûmettre  aux  ordres  qu’elle 
»>  reçoit. 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

ON  m’accufe  à tort  d’avoir  trop  de  com- 
plaifance  pour  Madame  Mazann  : An? 
a perfonne  dont  Madame  Mazann  ait  plus  a 
fe  plaindre  que  de  moLDepuisfix  mois  je  cher- 
che malicieufcment  en  elle  quelque  chofe  qui 
déplaifc-,  malgré  moi  je  n’y  trouve  rien  que 
de  trop  aimable  , que  de  trop  charmant.  Une 
curionté  chagrine  me  fait  examiner  chaque 
trait  de  fon  vifage  ,à  deireind’yrencontra  ou 
de  l’irrégularité  qui  me  choque,  ou  du  defag - 
ment  qui  me  dégoûte  Que.  je  rendis  mal  d ns 
mon  delîein  l Tous  fes  traits  ont  une  beaute 
particulière  qui  ne  cède  en  nen  a celle  des 

veux  fes  yeux } du  confentement  de  tout 

le  monde , font  les  plus  beaux  yeux  de  1 Uny- 

V Voici  une  chofe  dont  je  ne  me  confole  point. 
Ses  dents/es  lévres,fabouche,&  toutes  les  grâ- 
ces qui  l’environnent, fe  trouyent  a(Tez  con&a, 
dues  parmi  les  grandes  Scies  diverfes  beautés  dç 
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ïbn  vifàge  : mais  fi  on  les  compare  à ces  belles 
bouches  qui  font  Je  charme  des  perfonnes 
qü’on  admire  le  plus  , elles  défont  tout,  elles 
effacent  tout  : ce  qui  eft  peu  diftingué  en  elle 
ne  laiffe  pas  confidérer  ce  qu’il- y a de  plus  re- 
marquable dans  les  autres.  La  malice  de  ma 
curiofité  ne  s’arrête  pas-là*  Je  vais  chercher 
quelque  défaut  en  fa  taille  ; & je  trouve  je  ne 
fai  quelle  grâce  de  la  nature  répandue  fi  heu- 
reusement en  toute  fa  perfonne,,  que  la  bonne 
grâce  des  autres  ne  me  paroît  plus  que  con- 
trainte &c  affectation. 

Quand  Madame  Mazarin , plaît  trop  dans 
fa  négligence  , je  lui  confeille  de  s’ajuflec 
avec  foin  ; efpérant  que  l’ajuftement  & la  pa- 
rure ne  manqueront  pas  de  ruiner  fes  agré- 
mens  naturels  : mais  à peine  elle  eft  parée , 
que  je  fuis  contraint  d’avouer  qu’on  n’a  jamais' 
vû  à perfonne  un  air  fi  grand  & fi  noble  que  le 
fien.  Mon  chagrin  ne  s’appaife  pas  encore.  Je 
la  veux  voir  dans  fa  chambre  au  milieu  de  fes 
chiens,  de  fes  guenons , de  fes  oifêaûx , & je 
m’attens  que  le  défordre  de  fa  coëffure  & de 
fes  habits  lui  fera  perdre  l’éclat  de  cette  beauté 
qui  nous  étonnoit  à la  Cour.  Mais  c’eft-là 
qu’elle  eft  cent  fois  plus  aimable;  c’eft-là  qu’un 
charme  plus  naturel  donne  du  dégoût  pour 
tout  art , pour  toute  induftrie  ; c’eft-là  que 
la  liberté  de  fon  efprit  & de  fon  humeur  n’en 
laifTe  à perfonne  qui  la  voye. 

Gu, 
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Que  feroitle  plus  grand  de  Tes  ennemis  ! Je 
luifouhaire  une  maladie  cjui  puiflè  ruiner  fès 
appas:  mais  nous  fommes  plus  à plaindre  qu’el- 
le dans  les  douleurs  : fes  douleurs  ont  un  char- 
me qui  nous  caufe  plus  de  mal  qu’elle  n’en 
fouffre. 

Après  m’être  laifle  attendrir  par  Tes  maux  ^ 
je  cherche  à m’attirer  des  outrages  qui  m’ir- 
ritent: je  choque  à delTein  routes  Tes  opinions: 
j’excite  £t  colere  dans  la  difpute;  je  me  lais  fai- 
re des  injuftices  au  jeu  ; j’infinue  moi- même 
les  moyens  de  mon  opprellion  , pour  me  don- 
ner le  fujet  d’un  véritable  reflentiment.  Que 
me  fert  toute  cette  belle  induftrie  ? Ses  mau- 
vais traitemens  plaifent  au  lieu  d’irriter  -,  & fes 
injures , plus  charmantes  que  ne  feroient  les 
carelfes  des  autres , font  autant  de  chaînes 
qui  me  lient  à fes  volontés.  Je  pafle  de  fon 
lerieux  à fa  gaité.  Je  la  veux  voir  férieufe  , 
penfant  la  trouver  moins  agréable  : je  la  veux 
voir  plus  libre  , efpérant  de  la  trouver  indis- 
crète. Sérieufe , elle  fait  eftimer  fon  bon  fens  : 
xnjouée  , elle  fait  aimer  fon  enjouement. 

Elle  fait  autant  qu’un  homme  peut  Savoir^ 
& cache  fa  fcicnce  avec  toute  la  diferétion  que 
doit  avoir  une  femme  retenue.  Elle  a des  con- 
noiflances  acquilès , qui  ne  fentent  en  rien 
l’étude  qu’elle  a employée  pour  les  acquérir  : 
elle  a des  imaginations  heureules , aufli  éloi- 
gnées d’un  art  affedlé  qui  nous  déplaît,  que 
d’un  naturel  outré  qui  nous  bklfe. 
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J’ai  vu  des  femmes  qui  fe  faifoient  des 
amans  par  l’avantage  de  leur  beauté,  qui  les 
perdoient  par  les  défauts  de  leur  elprit  : j’en  ai 
vû  qui  nous  engageoient  pour  être  belles  & 
Spirituelles  enfemble , & qui  rebutoient  com- 
me indifcretes , peu  fùres  , & intérelfées.  Avec 
Madame  Mazarin  , partez  du  vifage  à l’elprit , 
des  qualités  de  l’efprit  à celles  de  l’ame,  vous 
trouverez  que  tout  vous  attire  , tout  vous  at- 
tache , tout  vous  lie  > & que  rien  ne  fauroic 
vous  dégager.  On  fe  défend  des  autres  par  la 
raifon  ,c’eft  la  raifon  qui  nous  livre , & qui 
nous  aflujettit  à fon  pouvoir.  Ailleurs  notre 
amour  commence  d’ordinaire  où  finit  notre 
raifon  : ici  notre  amour  ne  fauroit  finir  que 
notre  raifon  ne  foit  perdue. 

Ce  que  je  trouve  as  plus  extraordinaire  en 
Madame  Mazarin,  c’eft  qu’elle  infpire  toiV 
jours  de  nouveaux  defirs , que  dans  l’habitude 
d’un  commerce  continuel , elle  fait  fèntir 
toutes  les  tendreffes  & les  douceurs  d’une  paf- 
fion  naifiante.  C’eft  la  feule  femme  pour  qui 
ron  puirte  être  éternellement  confiant,  &: 
avec  laquelle  on  le  donne,  à toute  heure , le 
plaifirde  l’inconftance.  Jamais  on  ne  change 
pour  fi  perfonne  : on  change  à tout  moment 
pour  fes  traits  j & on  goûte  en  quelque  façon 
cette  joie  vive  & nouvelle  qu’une  infidélité  en 
amour  nous  fait  fentir. 

Tantôt  la  bouohe  eft  abandonnée  pour  les 

G iiij 


te  OEUVRES  DE  M.  ' 
yeux  * tantôt  on  abandonne  les  yeux  pour  la 
bouche.  Les  joues,  le  nez,  les  fourcils,  le  front, 
les  cheveux , les  oreilles  même , ( tant  la  natu- 
re a voulu  rendre  toutes  chofes  parfaites  en  ce 
beau  corps  ! ) les  oreilles  s’attirent  nos  inclina- 
tions à leur  tour , & nous  font  goûter  le  plai- 
jfir  du  changement.  A confidérer  fes  traits  fé- 
parés , on  diroit  qu’il  y a une  fecrette  jalou- 
iie  enrr’eux , & qu’ils  ne  cherchent  qu’à  s’en- 
lever des  amans.  A confidérer  leur  rapport, 
à les  confidérer  unis  ékliésenfemble,  on  leur 
voit  former  une  beauté  qui  ne  foufire  nid’in- 
conftance  pour  elle,  ni  de  fidelité  pour  les  au- 
tres. J’ai  atfez  parlé  des  chofes  qui  nous  pa- 
roilfent,  devinons  la  perfection  des  endroits 
cachés , & difons , par  conjecture , que  le 
mérite  de  ce  qu’on  ne  voit  point , paffe  de 
bien  loin  tout  ce  qu’on  voit. 
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DE  MONSIEUR  LE  DUC  , 

D Ë NEVERS, 

A MONSIEUR 

L’ABËE’  B O U R D EL  O T.  (i) 

* 

OUo  i ! mes  Vers,  Bourdelot,  fans  grâce  tk 
fans  beautés , 

Vivent  dans  ta  mémoire , & fbiit  par  toi  cités  î * 
Du  profond  de  l’oubli  tirant  leur  deftinéc , 

Tu  redonnes  le  jour  à ma  Mule  étonnée  ! 

Qui  te  prête  la  main  ? quel  Dieu  te  fait  agir, 

Et  t’infpire  mes  vers  pour  me  faire  rougir  ? 

Moi,  qui  fur  le  Parnaflc,  apprenti  téméraire; 

Ai  fait  parler  ma  Mufe  une  langue  étrangère , 

Et  qui  n’ai , dans  mes  vers,  échapés  au  hazard  ; 1 
Que  l’audace  pour  régie , & le  bon  fens  pour  arfj 
Pour  orner  le  François  de  nouvelles  parures , 

Je  hazarde  en  mes  vers  d’infolentes  figures, 

( i ) Médecin  de  Chriftine  , Reine  de  Suède , & enfuite  dt| 
Prince  de  Condc.  Umouratén  1684. 


* i Oeuvres  d e m.  ■ 

Qui  parle  choix  des  mots , & l’adrefTe  du  tour) 
Eblouirent  l’efprit  de  l’éclat  d’un  faux  jour. 

Que  ne  puis-je  à préfcnt  dans  l’ardeur  qui  m’anime 
Donner  de  la  Fayette  ( i ) au  travers  du  fublime  i 
Oupuifânt  dans  Meré  (2)  tous  les  charmes  divers. 
Des  plus  beaux  agrémens  façonner  tous  mes  vers  ! 
'Alors  je  donnerois  par  des  traits  connoiffables 
A la  poftérité  tes  talens  admirables  : 

L’éclat  de  ton  efprit  feroit  un  fik  garant  ^ 
Pour  defTilIer  les  yeux  du  vulgaire  ignorant. 

Toi , qu’on  a remarqué  dans  le  lîécle  où  nous 
fommes , 

Par  tant  dç  beaux  endroits  homme  au-delfus  des 
hommes  ; 

Qui  des  travers  du  monde  évitant  le  poifon , 

' Te  fais  faire  à toi-même  un  Dieu  de  la  raifon  : 

Tu  ris  de  la  fortune  , & des  tours  de. fa  roue  : 

Quand  du  fort  de  nos  jours  l’inconftance  fe  joue. 

Tu  fais  qu’on  n’a  du  Ciel  des  regards  carelïàns 

Que  pour  en  reffentir  des  regrets  plus  cuifans. 

Les  aftres  trop  cruels  dans  leur  courfe  changeante. 

Nous  font  voir  du  bonheur  l’incertitude  errante  ; 

On  voit  dans  l’Univers  tant  d’abus  établis , 

Sc  fonder  en  coutume  au  lieu  d’être  abolis  ; 

3 ( ï ) Madame  de  La  Fayette. 

( 2 ) Le  Chevalier  de  Meré. 
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le  Ci ng  des  grands  Seigneurs  mêlé  dans  la  rotnré. 
Faire  en  naiflant  changer  au  Bourgeois  de  nature 
Rome  a vû  radoter  au  Trône  des  C éfàrs, 
l’Eglife  dans  les  mains  d’imbécilles  vieillards , 
Donner  à des  neveux  le  faint  Siège  au  pillage  , 

Et  de  fes  fiefs  facrés  démembrer  l’apanage. 

Mais  louons  d’innocent  (i)  la  fainte  auftérité  î 
Que  rEglife  cft  fuperbe  en  Ton  humilité  ! 

Il  ôte  à l’Univers  l’effroyable  fcandaèe  , 

L’hydre  du  Népotifine  à Rome  fi  fatale  i 
Il  veut  du  Janfénifme  étouffer  le  poifon , 

Et  les  faintes  erreurs  qui  troublent  la  raifon. 
Admirons  fes  vertus  dans  le  temps  que  le  monde 
En  vices  éclatans  plus  que  jamais  abonde. 
UnMinifire  fameux  (z)  pour  (ôutenir  fon  nom 
Va  pour  neveu  poftiche  adopter  un  Orgon  ; (3) 

Qui  de  (es  grands  trélbrs , pieufe  frénéfie  ! 

Des  Tartuffes  du  temps  nourrie  l’hypocrifie. 

Et  craignant  plus  le  Ciel  qu’il  n’a  le  Ciel  pour  but. 
Va,  l’argent  à la  main,  trafiquer  fon  falut. 

S’il  recevoir  d’enhaut  des  notions  plus  claires, 

Il  iroit  à la  Trape  imiter  les  Macaires  : 

( 1 ) Innocent  XI. 

( i ) Le  Cardinal  Mazarin. 

( 3 ) Le  Duc  de  La  Meilleraye , à qui  le  Cardinal  donna 
fa  Nièce  Hortence  Mancini  en  mariage , à condition  qu’il 
porteroit  le  nom  & les  armes  de  Mazaiin.  • ÿ 
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Car  dans  le  monde  on  (ait  des  efforts  impuiffans; 
Pour  détacher  l’cfprit  du  commerce  des  fens; 

C’eft  trop  , n’en  parlons  plus  ; entrons  en  dili* 
gence 

Dans  le  pompeux  néant  delà  grandeur  immenfè.’ 
Qu’on  ah  vu  de  nos  jours, appuyé  par  les  lois. 

Un  Cromwel  déranger  un  long  ordre  de  Rois  ; 
Qu’une  Reine  ait  pu  faire,  exemte  de  tous  crimes 
De  deux  fireres  vivans  deux  maris  légitimes  ; (i) 
Une  autres  par  fon  fils,  voit  ligner  aujourd’hui 
L’arrêt  dénaturé  qui  l’éloigne  de  lui.  ( i ) 

De  quel  oeil  dé  Caton  ta  divine  prudence , 

Des  caprices  du  fort  perce  l’extravagance  ? 

Défiant  fon  pouvoir  tu  ris  de  fon  courroux 
Et  tu  mets  les  mortels  à l’abri  de  fes  coups. 

La  nature  à tes  yeux  fc  montre  toute  nue, 

» 

T’apprend  de  fes  fccrets  la  fcience  connue  ; 
Découvre  à ton  efprit  les  énigmes  divins. 

Et  fait  faire  à ton  art  obéir  les  deftins. 

,Ta  main  fait  renouer  d’une  vie  ébranlée , 

( f ) Marie-Elilkbeth-Françoife  de  Savoye  , fille  de  Char- 
les-Amé  de  Savoye , Duc  de  Nevers  & d’Aumale  , qui  après 
avoir  été  mariée  avec  Alphonfe  VI.  Roi  de  Portugal,  épou- 
fa  , du  vivant  de  ce  Prince,  Dom  Pedro  fon  frere.  Voyez 
dans  le  Dictionnaire  deM.  Bayle  l’Article  Por- 
,T  U G A JL.  ( Alphonfe  VI.  Roi  de  ) 

( z ) Marie  - Anne  d’Autriche  , mere  de  Charles  II.  Roi 
d’Èfpagne , obligée  de  fe  retirer  à Tolède. 
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Dans  les  doigts  de  Clothon  la  trame  défilée  j 
Et  de  Taine  aux  abois  ranimant  lesreflorts, 

Des  bords  de  PAchéron  tu  rappelles  les  morts.’ 

Ton  efprit , ton  bon  goût , ta  (ciençe  profonde 
Triomphent  des  erreurs  qui  régnent  dans  le  monde 
Dans  tes  Ecrits  l’on  voit  tous  les  traits  pénétrans  , 
Que  ta  main  fait  porter  furies  vices  du  temps. 
Chacun  craint  que  ta  plume  en  critique  fertile 
Ne  répande  fur  lui’fon  éloquente  bile  : 

Pour  moi  qui  ris  du  fort  que  mes  vers  trouveront; 
Je  baiferai  les  mains  qui  les  déchireront. 

Aufli-bien  dans  le  monde,  hors  deu^c  Auteurs  cç-i 
lébrçs , 

Le  refte  eft  englouti  dans  Phorreur  des  ténèbres,’ 
Ces  illuftres  du  temps , Racine  & Delpreaux , 

Sont  du  mont  Helicon  les  Fermiers  généraux  ; 
Pour  mettre  des  impôts  fur  Ponde  d’Hippocrene, 
Phœbus  leur  donne* à bail  fon  liquide  domaine  : 
Tout  pafle  par  leurs  mains  ; les  précieux  tréfors 
Ne  coulent  que  pour  eux  des  Caftalides  bords. 

On  a vu  dans  leurs  vers  leur  extrême  richeflê  ; 
Leurs  plumes  dégorgeoient 1 des  liqueurs  du  Per- 
mefle  ; 

A préfent  de  la  rime  abandonnant  les  loix , 

11$  veulent  que  Phœbus  repreqnç  tous  fe?  droits  ; 
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Et  fortant  tout  d’un  coup  de  l’ordre  poétique. 

Ils  entrent  étrangers  dans  le  monde  hiftorique.  ( i ) 
£ o u i s par  Tes  hauts  faits  , qu’ils  font  prêts  à 
traiter. 

Eblouit  tout  le  monde  à force  d’éclater. 

Qui  peindra  les  beaux  traits  de  fâ  gloire  immof-* 
telle  ; 

Le  peinceau  trcinbleroit  entre  les  mains  d’Apelle.’ 
Quel  bonheur  d’être  nez  au  liécle  de  Louis! 
'Admirons, Bourdelot,  lès  exploits  inouïs. 

Que  nous  pouvons  tous  voir , que  nous  pouvons 
écrire  ; 

Et  plaignons  l’avenir  qui  ne  peut  que  les  lire. 

( i ) Meilleurs  Racine  & Defpreaux  furent  nommés  en 
£<77.  pour  écrire  l’hiftoire  de  Louis  XIV. 
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lettre; 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N, 

JE  viens  de  lire  avec  Monfieur  Van-BeuJ 
ning  ( i ) les  vers  que  vous  m’avçz  faie 
l’honneur-de  m’envoyer.  Cet  Ambafladeur,' 
qui  a paffé  fa  vie  dans  l’étude , aulli  bien  que 
dans  les  affaires , les  trouve  fqrt  beaux  -,  ôc 
mon  fentiment  çft,  Madame  , qu’il  y en  a 
dans  ce  petit  ouvrage  d’aufli  élevés  que  j’en 
ayevû  depuis  long -temps  dans  notre  langue. 
Ce  qui  me  les  fait  effimer  davantage,  c’eft 
qu’il  y a de  la  nouveauté  $c  du  bons  fèns  ; 
ajuftement  difficile  a faire.  Car  nos  nouveau- 
tés ont  fouventde  l’extravagance,  & le 'bon 
fensqui  fe  trouvç  dans  nos  écrits,  cft  le  bon 
fens  de  l’antiquité  plus  que  le  nôtre.  Je  veux 
que  l’efprit  des  anciens  nous  en  inipire , mais 
je  ne  veux  pas  que  nous  prenions  le  leur  mê- 
me. Je  veux  qu’ils  nous  apprennent  à bien 
penferj  mais  je  n’aimepas  à me  fervir  de  leurs 
penfees.  Ce  que  nous  voyons  d’eux  avoir  la 

( r ) Ambafladeur  des  Etats  Généraux  en  Aq-i 
gleterre. 
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grâce  de  la  nouveauté , lorfqu’ils  le  faifoient  : 
ce  que  nous  écrivons  aujourd’hui  a vieilli  de 
fiécie  en  fiécle , & eft  tombé  comme  éteint 
dans  l’entendement  de  nos  Auteurs. 

Qu’avons-nous  affaire  d’un  nouvel  Au- 
teur s qui  ne  met  au  jour  que  de  vieille^  pro- 
ductions qui  fe  pare  des  imaginations  des 
Grecs , donne  au  monde  leur?  lumipres 
pour  les  fiennes  ? On  nous  apporre  une  infi- 
nité de  régies  qui  font  faites  il  y a trois  mille 
ans , pour  régler  tout  ce  qui  fe  fair  aujour- 
d’hui •,  & on  ne  confidére  point  que  ce  ne  font 
pas  les  mêmes  fujets  qu’il  faut  traiter,  ni  le 
même  génie  qu’il  faut  conduire. 

Si  nous  faifions  l’amour  comme  Anacréon 
& Sapho  , il  n’y  auroit  rien  de  plus  ridicule  j 
comme  Terence,  rien  de  plus  bqurgeois  ; 
comme  Lucien , rien  de  plus  groflïer.  Tous 
Ips  temps  ont  un  caraétére  qui  leur  eft  propre  •, 
ils  ont  leur  politique  , leur  intérêt,  leurs  af- 
faires : ils  qnt  leur  morale , en  quelque  façon 
ayant  leurs  défauts  & leurs  vertus.  C’eft  tou- 
jours l’homme  , mais  la  nature  fe  varie 
dans  l’homme  ; & l’Art  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  imitation  de  la  nature  , fe  doit  varier 
comme  elle.  Nos  fottifes  ne  font  point  les 
fottifes  dont  Horace  s’eft  moqué  j nos  vices  ne 
font  point  les  vices  que  Juvenal  a repris:  nous 
devons  employer  un  autre  ridicule  , &-qaus 
fervir  d’une  autre  cenfure, 
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'J’ai  obligation  à Monfieur  de  Nevcrs:  je 
cherchois  de  lainouveauté  il  y a long-temps, 
■Sc  il  m’en  a fait  rencontrer.  Je  trouve  un  hom- 
me qui  fait  penfer  lui-même  ce  qu’il  écrit , & 
•qui  donne  fon  propre  tour  à l’expreflîon  de 
les  penfëes. 

Moi  qui  n'ai  dam  mes  versyêchapés  au  bazar d 

Que  l’audace  pour  régie , & le  bon  fem  pour  art  : 

Si  la  fortune  , \ audace  , & le  bon  fens  pro- 
duifent  tant  de  beautés,  jeconfoille  aux  Au* 
reurs  de  renoncer  aux  régies  de  l’Art , & de 
s’abandonner  purement  à leur  génie. 

Pour  orner  le  François  de  nouvelles  parures  , 

Je  hazarde  en  mes  vers  d’infol  ente  s figures  : 

Celui  qui  hazarde  ces  infolentes  figures , efl: 
afTuréde  n’en  avoir  que  de  nobles  j c’ell  une 
hardiefle  heureufe  qui  n’a  rien  d’extravagant 
ni  de  faux  j un  éclat  d’imagination  que  le  ju- 
gement peut  avouer  pour  une  de  fes  lumie*. 
ses. 

Je  ne  fai  pas  bien  fi  les  avantages  que  Moiv 
fieur  de  Nevers  attribue  à Madame  de  la 
Fayette , & à Monfieur  de  Meré , font  fin- 
ccres.  Leur  mérite  me  perfuade  la  fincéiité  : 
fons  cela  la  délicateffe  du  tour  me  feroit  fuf- 
peéte  & je  craindrois  qu’il  n’y  eût  quelque  ri- 

Torne  /F.  H' 
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dicule  caché  fous  le  Sublime  de  l’une  , 8c  fous 
les  charmes  divers  de  l’autre.  Les  louanges 
que  l’on  donne  à Monfieur  Bourdelot  font 
plus  nettement  expliquées.  Je  n’en  donnerois 
pas  moins  à fa  perfbnne , mais  je  voudrois 
qu’elles  fuflent  plus  dégagées  de  fa  profeflîon. 
A mon  avis , la  Médecine  rompt  plus  de  tra- 
mes qu’elle  n’en  renoue*,  & il  ne  falloit-pas 
moins  que  les  vers  de  Monfieur  votre  frere  , 
pour  remettre  en  honneur  une  fcience  que 
ceux  de  Moliere  avoient  décriée.  A vous  par- 
ler franchement  , je  retrancherois  quelque 
chofe  de  l’habilité  du  Médecin  s pour  don- 
ner plus  3 s’il  étoit  poflible  , aux  lumières  du 
bel  elprir. 

J’ai  plus  de  vénération  pour  la  Cour  de 
Rome  s que  pour  la  Faculté  de  Paris  ; & quoi 
que  j’aye  toute  liberté  de  parler  du  Pape  , 
dans  un  pays  où  on  le  brûle  tous  les  ans  , je 
ne  dirai  rien  de  (on  éloge  , finon  que  Saint 
Pierre  en  doit  avoir  de  la  jaloufie:  car  il  eft 
plus  aile  de  fonder  un  Etat  que  de  le  réformer; 
d’y  mettre  l’ordre  que  de  l’y  rétablir. 

La  diferétion  que  vous  avez  toujours  en 
parlant  de  Monfieur  votre  mari  3 me  fait 
pafifer  legerement  fur  Orgon  , & ma  retenue 
fondée  fur  la  vôtre  m’ôte  l’idée  de  Monfieur 
Mazarin.  Mais  un  homme  qui  trafiquerait  ft>  n 
fialut  l'argent  à la  main , me  donnerait  mau- 
vaife  opinion  du  Marchand  qui  acheté  le 
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Ciel , &c  plus  méchante  de  ceux  qui  le  ven- 
dent. 

Revenons  à la  beauté  des  vers , qui  ne  peut 
pas  être  égale  par  tout.  L’élévation  de  l’efpric 
laide  de  petites  choies  en  prife  à l'exaCtitude 
de  la  critique)  &:  c’eft  une  confolation  que  les 
grands  génies  ne  doivent  pas  envier  aux  mé- 
diocres. Que  des  malheureux  à qui  la  nature  a 
cté  peu  favorable , le  fadent  valoir  comme  ils 
pourront  par  le  travail  d’une  étude  lî  gênante  : 
pour  moi  je  me  fens  tranlporté  avec  plaifir  à 
des  endroits  qui  m’enlevent  ; & mon  admira- 
tion ne  lailTe  point  de  place  au  chagrin  de 
la  cenfure. 

Il  eft  beaucoup  plus  facile  de  louer  le  Roi 
en  profe  qu’en  vers.  Aes  vers,  avec  tout  le  mer- 
veilleux de  la  Poefie^  n’approchent  point  de 
la  magnificence  du  fujet  : & en  Profe,  une 
vérité  fimple  eft  un  grand  éloge.  11  ne  faut  que 
dire  purement  ce  cju’a  fait  le  Roi , pour  effa- 
cer tout  ce  qu’on  a écrit  des  autres . Monfieur 
de  Ncvers  a entrepris  une  chofè  plus  difficile  : 
il  a cherché  des  penfees  qui  pûffent  égaler  les 
aCtions  de fon  Héros.  Le  deffein  étoit  hardi, 
mais  il  n’a  pas  été  rout-à-fait  malheureux  -,  car 
s’il  demeure  fort  au  deffous  de  la  gloire  de  ce- 
lui qu’il  loue  , il  s’élève  fort  audeffus  du  gé- 
nie de  tous  ceux  qui  l’ont  loué. 

Qtti peindra  les  beaux  traits  de  fa  gloire  immortelle ji 

Hij 
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Le  pinceau  trembleroit  entre  les  mains  cTApellei 
Quel  bonheur  d'être  nés  au  fiécle  de  LOUIS  ! 

. Admirons  % Bourdelot , fes  exploits  inouïs , 

Que  nous  pouvons  tous  voir  , que  nous  pouvons 
écrire , 

Et  plaignons  F avenir , qui  ue  peut  que  les  lire. 

Je  plaindrais  la  condition  de  nos  neveux , fi  h 
mienne  n’étoitplus  à plaindre.  Ils  vivront  un 
jour  ; ils  entreront  dans  le  monde  , d’où  je 
fuis  prêt  de  fortir y où  je  fuis  réduit  à lire  les 
exploits  du  Roi , fans  en  pouvoir  être  témoin 
non  plus  qu’eux.  C’eft  un  grand  malheur  de 
pafler  la  vie  loin  de  Ion  Empire  ; mais  fi  la  for- 
rune  ne  m’en  avoit  éloigné , je  ne  vivrois  pas 
fous  le  vôtre , Madame.  Vous  inlpirezde  la 
palfion  à tout  ce  qui  en  eft  capable , & la  rai- 
fon  vous  donne  ceux  que  la  paflion  ne  touche 
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E P I T R E 

AU  ROI. 

A Rbitre  des  mortels  ; jeconnois  ta  puiflànc^ 
•L  * Que  ne  puis-je  aufli-bien  connoître  ta  clé- 
' mence  ! * - . i 

l’excès  de  tes  bontés  en  tous  lieux  eft  connu 
iWais  tu  m’as  réfervé  pour  une  autre  vertu  : 

Je  dois  fervir  toujours  à montrer  ta  juftice, 

Sans  murmurer  jamais  d’un  allez  long  lupplice. 

On  ne  me  verra  point  par  de  trilles  accens , 

Par  un  air  douloureux,  des  loupirs  languilïâns, 
M’attirer  la  pitié,  qu’excite  un  miférable. 

Ni  faire  l’opprimé  lorfque  je  fuis  coupable* 

Que  des  infortunés  foulagent  leur  douleur  \ 

Parla  compalfion  qu’on  a de  leur  malheur! 

Pour  moi  je  me  condamne,  & févére  à moi-mêmej 
Je  ne  me  prens  qu’à  moi  de  mon  malheur  extrême. 
Je  vis  depuis  long- temps  éloigné  d’une  Cour,  • 
Pour  qui  le  plus  fauvage  auroit  eu  de  l’amour  : 

L’exil  a confumé  la  vigueur  de  mon  âge  , ; 

£t  me  laiflè  aujourd’hui  la  vieilleiTe  en  partage  3 1 
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Il  joint  au  noir  chagrin  de  mes  jours  avancés  -*> 
Un  trifte  fouvenir  de  ceux  que  j’ai  pafles. 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  juftes  eau  (es  i 
Des  merveilles  du  Roi  * de  tant  de  grandes  choies  , 
Malheureux  que  je  fuis , hélas  ! je  n’ai  rien  vu , 

C’eft  le  bien  le  plus  cher  qu’un  fujet  ait  perdu. 
Sans  un  fatal  exil  j’aurois  vû  ces  armées , 

Dont  tant  de  nations  font  encore  allarmées  : 
J’aurois  vu  ces  grands  Chefs,  fameux  par  mille  ex- 
ploits , 

Commandés  & conduits  par  le  premier  des  Rois  i 
Et  mes  yeux  attachés  fur  fa  feule  perfonne , 
JS’auroient  fait  qu’obferver  les  ordres  qu’il  leuir 
donne  ; 

J’aurois  vu  la  valeur  infpîrcr  aux  foldats 
L’ardeur  qui  les  anime  au  milieu  des  combats  r 
3’aurois  vu  ce  qu’on  voit  rarement  fur  la  terre,  <• 
Une  paix  glorieufe  autant  que  fut  la  guerre. 

Après  tant  de  périls , apres  tant  de  travaux  , 
«Chacun  fit  le  deflein  de  terminer  fes  maux  ; 

Qn  ne  regarda  plus  que  fon  propre  dommage  ; 

Et  qui  fut  moins  confiant  s’efiima  le  plus  lage» 

La  Hollande  folide  en  tous  fes  intérêts , 

Laifla  les  impuifiàns  avec  leurs  faux  projets; 

Et  l’Efpagne  connut  dans  cette  ligue  ufée 
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La  vanité  des  noms  qui  l’avoient  abulee.  * 

Le  Lorrain  qu’animoient  l’Empire  & fa  maifon  ; 
Par  mille  camps  divers  parvint  jufqu’à  Mouçonf 
Mais  à peine  fut-il  regarder  la  Champagne, 

Que  Fribourg  emporté  termina  la  campagne  s 
La  paix  fut  réfolue  au  Confeil  de  Madrid , 

Et  réfolue  à Vienne , aufli-tôt  qu’on  l’apprit  » 

Et  le  parti  confus  après  ce  coup  funefle , 

A fes  Ambafladeurs  laiflà  le  foin  du  refte. 

Mais  tous  les  Généraux  allarmés  de  la  paix 
Se  montroient  plus  ardens  & plus  fiers  que  jamais $ 
Ils  cherchoient  les  combats , quand  les  foins  de 
leurs  Prii  ces  > 

Se  tournoient  pleinement  au  repos  des  Provinces» 
Que  (crvoient  dans  les  camps  ces  dernieres  ar- 
deurs , 

Qu’à  coûter  au  public  , & du  fang  & des  pleurs  ? 
Malheureux  doublement  ceux  qui  perdoient  la  vie 
Sur  le  point  que  la  guerre  alloit  être  finie  ! 

Il  ne  nous  rcftoit  plus  qu’à  réduire  le  Nord 
Qui  lembloit  de  fi  loin  méprifer  notre  effort  , 
Elpérant  vainement  que  notre  politique 
Çraindroit  le  bruit  fameux  que  fait  la  Mer  Balr 
tique  ; 

flpérant  follement  que  des  lieux  reculés , 
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Où  jamais  les  François  n’étoicnt  encore  allés  , 
Pour  éteindre  ce  feu  qui  forme  notre  audace , 
Auroient  alTez  pour  eux  du  feul  nom  de  leur  glace; 
Que  vous  connoiffez  mal  les  François  d’aujouc* 
: d’hui  ! 

On  nous  a vus  légers  chez  nous  & chez  autrui  : 
Mais  ceux  qu’on  accufoit  autrefois  d’inconftance 
N’auront , à vos  dépens , que  trop  de  patience. 
Peuples  qui  nous  cédez  l’avantage  d’agir  , 

Nous  favons  mieux  que  vous  fatiguer  & fouffrir  ; 
.Vos  plus  vaftes  forêts,  vos  plus  grandes  rivières 
Sont  contre  les  François  d’impuilTantes  barrières,  j 
Çrequi  marche , il  approche,  il  vous  donne  com? 

bat , . : 

Il  paffe  le  Wezer  , votre  fierté  s’abat  ; 

Tous  les  confédérés  ont  de  vives  allarmes. 

Et  leur  docilité  fut  l’effet  de  nos  armes. 

On  vit  là  nos  amis  que  Wrangel  ( i ) a perdus  , 
Malgré  , d’un  jeune  Roi,  les  naifTantes  vertus  ; 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  fa  vaillance  , > 

On  vit  là  nos  amis,  tombés  dans  l’impuiffance  , 

✓ 

D’un  fort  fi  malheureux  fe  relever  par  nous  , 

Et  du  plus  trille  état  pafier  dans  le  plus  doux. 

Ainfi  des  Nations  furent  les  deftinées  , 

m 

( I ) Général  des  Troupes  Suédoifes. 

Comme 
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•Comme  il  plut  à L o u i s , dures  ou  fortunées  : 
Ainfi  fut  rétabli  ce  tranquille  repos  , 

.Qui  ne  dément  en  rien  la  gloire  du  Héros. 

On  voit  dans  le  repos  les  plaifirs  fans  molleflc , 
Les  intérêts  conduits  avec  ordre  & fageflc  , 

Les  fidèles  confeils  prudemment  écoutés  , 

Et  les  plus  grands  projets  juftes  & concertés. 

Le  courage  du  Prince  à la  guerre  l’anime  , 

£a  raifon  n’en  veut  point  qui  ne  foit  légitime. 

Il  eft  fage,  il  eft  grand,  il  eft  ambitieux  , 
yertus  & pallions,  tout  en  eft  glorieux, 

'Au  milieu  des  progrès  la  juftice  l’arrête  ; 

A peine  a-x-il  promis  qu’il  rend  une  conquête  : 
pe  fa  fimple  parole  il  le  fait  un  devoir. 

Qui  l’oblige  à régler  lui-même  fon  pouvoir  ; 

Et  ce  que  n’auroit  pû  tout  l’Univers  contraire,’ 
Pour  l’avoir  voulu  dire,  il  a voulu  le  faire. 
jMais  s’il  a quelquefois  une  offenfe  à punir. 

Un  droit  à conferver , un  rang  à maintenir , 

C’eû  alors  que  l’ardeur  d’un  courage  héroïque , 
Anime  les  raifons  qu’avoit  la  politique  : 

Tout  s’émeut , tout  agit  à fon  commandement , 
Et  l’Efpagne  tremblante  à chaque  mouvement , 
N’a  pour  fearalTûrer  que  la  feule  efpérance 
Pc  trouver  des  jaloux  ennemis  de  la  France. 

Tome  IV.  I 
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Efpagne , devien  fage , & quitte  une  fierté 
Si  contraire  aux  moyens  qui  font  ta  fureté  : 
Abandonne  un  orgueil  qui  s’attache  à des  Ti- 
tres ; ( i ) 

Dans  le  cœur  de  L o u is  va  chercher  des  arbitres; 
C’eft-là  qu’eft  le  falut  du  refte  des  Etats 
Que  tes  foibles  efforts  ne  conferveroient  pas . 
Peuples  abandonnés , que  rien  ne  peut  défendre  , 
Pour  le  dernier  malheur  on  ne  veut  pas  vous 
prendre. 

Nous  vous  laiflons  troublés  de  cent  maux  inteftinsj 
Aflez  & trop  punis  par  vos  propres  deftins. 

Du  plus  grand  des  mortels  je  connois  la  puifiance^ 
Mille  autres  du  plus  doux  ont  connu  la  clémence  $ 
Du  plus  jufte  en  tous  lieux  j’ai  reflenti  la  loi  ; 

Et  le  fâcheux  état  dans  lequel  je  me  voi , 

Me  feroit  demander  la  fin  de  ma  foufftance  ï 
Mais  puifqu’il  a tant  fait  pour  l’honneur  de  I) 
France , 

Puifque  de  tous  nos  Rois  c’eft  le  plus  digne  Roi , 
François  , comme  je  fuis , il  fait  a Scz  pour  moi. 

( 2 ) Le  Roi  d’Efpagne  en  cédant  la  Franche-Comté , vou.^' 
loit  retenir  le  Titre  de  Duc  de  Bourgogne. 
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MONSIEUR  LE  COMTE 
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/ 

JE  ne  fai  pas  pourquoi  vous  admireriez  mes 
vers,  puifque  je  ne  les  admire  pas  moi-mê-. 
me  -,  car  vous  devez  favoir  qu’au  fentimenc 
d’un  grand  Maîrre  de  l’Art  Poétique  , ( i ) 
le  Poëte  eft  toujours  le  plus  touché  de  Ion  ou- 
vrage. Pour  moi , je  reconnois  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien,  que  je  pourrois  corriger , 
fi  l’exa&itude  ne  faifoit  trop  de  peine  à mon 
humeur  , & ne  confumoit  trop  de  temps  à 
une  perlonne  de  mon  âge.  D’ailleurs  j’ai  une 
excufe  que  vous  recevrez-,  fi  je  ne  me  trom- 
pe : les  coups-d’eflai  ne  font  pas  fouvent  des 
chefs-d’œuvres  , & les  louanges  que  je  donne 
au  Roi , étant  les  prémieres  véritables  & fin  - 
ceres  que  j’ai  données,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  je  n’y  aye  pas  trop  bien  ré  il  fil.  Les  vôtres, 
pour  moi,  ont  une  ironie  ingénieufe  , dans  la- 
quelle je  me  fuis  vu  fi  grand  maître  autrefois. 


(i)  Aiiftote. 


Digitized  by  Google 


100  OEUVRES  DE  M.'  . 

que  le  Maréchal  de  CJerambaut  ne  trouvoic 
que  moi  capable  de  vous  difpurer  le  mérite  de 
cette  figure-là.  Vous  ne  deviez  pas  vous  en  1er- 
vir  contre  un  homme  qui  en  a perdu  l’ufage 
Sc  qui  eft  autant  votre  ferviteur  que  je  le  fuis, 
Vous  me  voyez  aftez  en  garde  contre  le  ridi- 
cule ; & malgré  toutes  mes  précautions  je  ne 
lai(Te  pas  de  me  lailîer  aller  agréablement  aux 
louanges  que  vous  me  donnez  fur  mon  goût. 
Vous  avez  intérêt  qu’il  foit  bon  ,-)ufté-,  & 
délicat  j car  l’idée  du  vôtre  que  je  confçiYe 
toujours , régie  le  mien. 

Le  Miracle  d’amour  ( i ) que  je  vis  à Bour- 
bon , eft  le  miracle  de  beauté  que  je  vois  à 
Londres  : quelques  années  qui  lui  font  venues, 
lui  ont  donné  plus  d’efprit  i & ne  lui  ont  rien, 
ôté  de  fes  charmes.  , • • 

Beaux  yeux , de  qui  l’éclat  feroit  cacher  fous  Fonde 
Ceux  qu’on  en  vit  fortir  pour  animer  le  monde  | 
Je  ne  m’étonne  pas  que  les  plus  grands  malheurs 
Ne  vous  coûtent  jamais  de  pleurs  ; 
Cen’eft  pas  au  malheur  à vous  caufer  des  larmes; 
On  ne  les  connoît  point  où  régnent  tant  dq 
charmes  : 

Si  vous  avez  , beaux  yeux,  des  larmes  à jettrer^ 

C’eft  l’amour  feulement  ,qui  vous  les  doit  coûte^ 

» 

( i ^Madame  Mazarin, 
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Pour  les  arrenrars  que  vous  me  confeillez, 
je  fuis  peu  en  état  de  les  faire , &c  elle  effc  eli 
état  de  les  fouffrir.  S’il  faut  veiJier  les  nuit 
entières , on  ne  me  donne  pas  quarante  ans': 
s’il  faut  faire  un  long  voyage  avec  le  vent  &C 
la  pluye  , quelle  fanté  que  celle  de  Monfieur 
de  Sàint-Evremond  1 Veux-je’  approcher  ma 
tête  de  la  fienne  , fèntir  des  cheveux , & bai- 
1er  le  bout  de  l’oreille,  on  me  demande  fi  j’ai 
connu  MadameGabrielle , ( i ) & fi  j’ai  fait 
ma  cour  à Marie  de  Médicis.  Le  papier  me 
manque  : .je  vous  prie  de  me  mettre  au  rang 
des  amis  folides , immédiatement  après  Mon- 
fîur  de  Canaples  (2).  Miracle  d’amour  eft  vo- 
tre fèrvailte 

r ( 1 ) Gabrielle  d’Eftrées  , Maîtrefle  de  Henry 
XV. 

( 2 ) Alphonie  de  Crequi , Marquis  de  Cana- 
ries , qui  a été  enfuite  Duc  de  Leldiguieres. 


QC'QC* 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

s 

M A Z A R I N. 

SI  je  vcnois  un  jour  pénétré  de  vos  charmes. 
Me  mettre  à vos  genoux  & répandre  des 
larmes. 

Pour  obtenir  de  vous  la  grâce  d’un  baifer , 
Pourriez- vous  me  le  refufer  ï 
Le  pourriez- vous  en  confcience  î 
Répondez , répondez,  Hortence. 

Las  ! il  y va  de  mon  trépas  ! 

Pour  Dieu  ne  me  refufez  pas  : 

Donnez- le  moi  par  complaifance^ 

Ou  prenez-le  par  pénitence  , 

Comme  une  fainte  affliétion. 

Propre  pour  la  dévotion 
De  ce  trille  temps  de  Carême  ; 

Ce  temps,  où  chacun  le  teint  blême. 

Le  cœur  contrit , les  yeux  en  pleurs  , 

Cherche  la  peine  & les  douleurs. 

{ ' 
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Baifer,  aux  âmes  falutaire 
Plus  que  jeûner  & porter  haire 
Baifer , devant  Dieu , précieux , 

Tu  conduirois  Hortence  aux  cieux 
Et  l’établirois  dans  la  gloire 
Sans  paffer  par  le  Purgatoire» 

Qu’à  la  T râpe,  des  Réformés 
D’un  zélé  indifcret  animés  , 

Ne  mangent  rien  qu’herbe  & légume , 
Aillent  nuds  pieds  & prennent  rhume  , 
Couchent  fans  chemifè  & fans  draps. 

De  leurs  auftérités  je  ne  fais  pas  grand  cas  ; 

Mais  confoler  une  vicilleffe 
D’un  petit  effet  de  tendrelfe  ; 

Prendre  foin  de  mes  pauvres  fêns 
Tout  infirmes,  tout  languilfans  ; 

Et  ranimer  ma  froide  maffe 
Par  la  chaleur  de  quelque  grâce  ; 

C’eft  une  fainte  charité , 

C’eft  un  efficace  de  mérite  , 

Qui  de  tout  péché  rendroit  quitte 
La  plus  criminelle  beauté. 

Merveille  de  nos  jours  , ô belle  & Cage  Hortence i 
Qui  pour  vivre  fans  crime  ignorez  les  remors. 

Ne  vous  fiez  pas  trop  à la  fimple  innocence  ; 

I iiij 
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Pour  le  falut  de  l’ame  il  faut  haïr  le  corps. 

Gêner  fcs  appétits  , le  faire  violence; 

Il  faut  faire  fur  vous  de  vertueux  efforts  ; 

Et  me  baifcr , Madame , en  eft  un , que  je  penfê  J 
Beaucoup  plus  cher  à Dieu  que  n’eft  la  conti-? 
nence. 

Après  vous  avoir  demandé  un  baifer  en 
vers , je  vous  en  demanderai  un  en  profe  , dont 
je  vous  fbllicite  autant  pour  votre  intérêt  que 
pour  le  mien.  Ce  fera  le  dernier  effet  de  la 
piété , ou  le  dernier  effort  delà  raifon  ; &:  il  ne 
tiendra  qu’à  vous  d’être  la  plus  grande  Sainte, 
ou  la  plus  grande  Philofophe  qu’on  vît  jamais. 
Priver  nos  fens  de  certains  plaifirs,  efl:  un- 
commencement  de  fageffe  ; vaincre  leur  répu- 
gnance & leurs  dégoûts , c’efl  la  perfe&ion  de 
la  vertu.  Que  n’avez  - vous  été  péchereffe  î 
Vous  auriez  une  belle  occafiofn  d’être  péniten- 
te : faut-il  que  votre  innocence  foit  un  obfta- 
cle  à votre  fainteté  & à mon  bonheur  1 Mais 
il  n’y  a rien  qui  ne  fe  puiffe  réparer  : fi  le  pafTé 
n’a  aucun  droit  fur  votre  repentir,  j’eipére 
que  l’avenir  y aura  les  fiens  ; & en  ce  cas , Ma- 
dame , je  vous  propofe  une  efpéce  d’indul- 
gence, qui  regai  de  les  péchés  à faire  auffi-bien 
que  les  péchés  déjà  faits.  On  porte  envie  aux 
injures  que  vous  me  dites-,  il  n’y  a perfonne 
qui  ne  voulût  être  appelle  fot  comme  je  le  fuis; 
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Cependant , Madame  ■ il  y a des  grâces  moins 
détournées  , des  grâces  plus  naturelles , que 
je  voudrois  bien  recevoir.  Tout  le  monde  eft 
prélèvement  dans  mes  intérêts:  Madame  Hy- 
de  vous  tient  quitte  de  l’aflàduité  que  vous  lui 
avez  promïfe  à lès  couches , pourvû  que  vous 
vous  portiez  de  bonne  grâce  à m’obliger:  Ma- 
demoifelle  Bevervreert  eft  prête  à rendre  des 
oracles  en  ma  faveur.  lime  femble  que  je  la 
voi  les  cheveux  en  defordre  , & les  coëffes  de 
côté  j que  je  la  voi  toute  émue  de  fon-efprit,1 
toute  infpirée  de  fon  Dieu , vous  dire  impé- 
rieufement,  B ai  fez.  le  vieillard,  RE  I NE}, 
baifez-le. 

Que  ferez  - vous  , Madame  ? Négligerez 
vous  les  prières , les  avertiftemens , les  ora- 
cles ! Compterez-vous  pour  rien  meS  fervices* 
des  dents  que  j’ai  fauvées , ( i ) ie  charme  de 
vos  oreilles  que  j’ai  découvert  ? Compterez-; 
vous  pour  rien  les  précipices  où  je  me  fuis  jet- 
té  , les  périls  que  j’ai  courus , les  doüléurs  que 
m’a  donné  votre  'maladie  ; douleurs  qui  éga- 
loient  pour  le  moins  les  vôtres  ! Mais  ce  qui 
eft  de  plus  important,  n’aurez- vous  aucun 
foin  de  votre  falut’  S’il  eft  ainfi , Madame 
plus  de  fainteté,  plus  de  fageffe,  plus  de  re- 
connoiiïance  , plus  de  jüftice.  Adieu  toutes 
les  vertus.  Vous  ferez  comme  une  fimplc  fem- 

( i ) M.  de  Saint-Evrcmond  empêcha  Madame 
Mazarin  de  fç  faire  arracher  quelques  dents. 
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tne , comme  une  petite  coquette  à qui  une  ri-' 
de  fait  peur,  & que  des  cheveux  blancs  peu-; 
vent  effrayer. 

Mais  je  m’allarme  avec  bien  peu  de  raifon; 
Vous  n’avez  rien  des  foibleffes  de  votre  fexe. 
Votre  aine  tout-à-faitmaîtrelTe  de  vos  fens, 
peur  les  obliger , malgré  eux  , à faire  mes  plai- 
îîrs  fans  fonger  aux  vôtres. 

Je  viens , pénétré  de  vos  charmes  i 
Vous  demander  avec  des  larmes  , 

La  grâce  d’un  /impie  baifer  ; 

Pouvez-vous  me  le  refufer  ? 

- — 'l'L Ü5 


LETTRE 

A 

\ 

MONSIEUR  LECOMTE 

DE  G R A M M O N T- 

J’A  i appds  de  Monsieur  le  Maréchal  de 
Crequi , que  vous  étiez  devenu  un  des  plus 
opulens  Seigneurs  de  la  Cour.  ( 1 ) Si  les  ri- 
chefTes  qui  amolillent  le  courage , 8c  qui  fa- 

(i)  Il  avoit  hérité  de fonfrere,  Henry  de  Grara- 
paont , Comte  de  Toulongcon , mort  en  1 679, 
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Vent  anéantir  l’induftrie , ne  font  pas  de  tort 
aux  qualités  de  mon  Héros  , je  fuis  prêt  a me 
réjouir  du  changement  de  votre  fortune:  mais 
fi  elles  ruinent  les  vertus  du  Chevalier,! 
8c  le  mérite  du  C omté,  je  me  repens  de 
n’avoir  pas  exècuré  le  delTein  que  j’ai  eu  tant 
de  fois  de  vous  tuer , pour  aflfûrer  l’honneur 
de  votre  mémoire.  Que  j’aurois  de  chagrin  , 
Monfieur  le  Comte, de  vous  voir  renoncer  au 
jeu  , 8c  devenir  indifférent  pour  les  Dames  : 
de  vous  voir  réferver  de  l’argent  pour  le  ma- 
riage de  votre  fille  ; aimer  les  rentes , 8c  par- 
ler du  fonds  de  terre,  comme  d’une  chofe  né- 
ccffaire  à l’établiffement  des  maifonsîQue! 
changement,!!  vous  faifie2  tant  de  cas  du  fonds 
de  terre  , après  l’avoir  abandonné  fi  long- 
temps aux  Pies,  aux  Corneilles  8c  aux  Pigeons! 
Quel  changement  fi  vous  alpiriez  à devenir 
JHonfieur  le  Baron  de  Saint- Méat , pour  avoir 
la  NoblefTe  de  Bigorre  à votre  lever , 8c  entre- 
tenir vos  voifins  avec  ce  fauflet  heureux  8C 
brillant,  qui  gagne  tous  les  cœurs  de  la  Ga£; 
fcogne  ! 

Ah  î que  deviendroit  cette  vie , 

Tant  admirée  & ÿeu  fuivie  ? 

Que  deviendroient  tous  les  avantages  que; 
je  vous  ai  donnes  lur  Salomon  > 
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Avec  fa  cotmoijfance  £ Herbes , 

Et  le  rejle  de  fes  talens  , 

Sans  bien , comme  ta  vis , ri  eût  $ as  vécu  deux  anit 

Beaux  éloges , vous  feriez  effacés  de  la  mé- 
moire des  hommes  ; & pour  toute  louange 
du  Comte  de  Grammont , on  entendvoit  dire 
aux  Gafcons  aux  Bearnois  : La  Ma'tfon  de 
Monfieur  le  Comte  va  bien  ; on  y mange  dans 
le  vermeil  de  Mon  [leur  de  Toulongeon  , & 
V or  dre  y e(l  excelent  : fi  les  chofes  continuent , 
Mademoiftlle  de  Grammont  fefait  un  des  boni 
partis  de  la  Cour.  Sauvez-vous, Seigneur , de 
tout  difeoursde  cette  nature  j celui  qui  a foin 
<lcs  alloiicttes , aura  foin  de  vos  enfans.  C’eff 
à vous  de  fonger  à votre  réputation  & à vos 
■plaifir-s. 

Devenez  opulent , Seigneur,  devenez  riche  ; 
Mais  ne  vous  donnez  pas  un  languiflant  repos  J 
.Vous  pouvez n’être  pas  en  amour  un  héros. 

Que  vous  ne  ferez  pas  comme  un  Comte  d«î 
Guiche. 

On  peut , oh  peut  encore  aujourd’hui  vous  aimer,' 
Et  fi  jamais  le  temps  à tous  inexorable. 

Vous  ôtoit  les  moyens  de  plaire  & de  charmer,' 
l’aimez  pas  moins,  Seigneur,  ce  qui  paroît  afi 
mabie. 

I * * , 

f; 
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Salomon  , après  vous,  ce  fage  incomparable  * 
Sur  la  fin  de  fes  jours  fè  laiflbit  enflâmer , 

Rt  plus  il  vieillifloit , plus  ce  feu  (ècourable 
Savoit  le  ranimer. 

îWaller  qui  ne  fentrien  des  maux  delà yieilleffe  j 
Dont  la  vivacité  fait  honte  aux  jeunes  gens, 
S’attache  à la  beauté  pour  vivre  plus  long-temps  J 
•Et  ce  qu’on  nommeroit  en  un  autre  foiblefie , 

E ft  en  ce  rare  efprit  une  fage  tendreflè , 

Qui  le  fait  réfifter  à l’injure  des  ans- 
contre  l’ordre  du  Ciel , je  refte  fur  la  terre  ; 

Et  le  charme  divin 

*.  / < » • • * 

Pe  celle  qui  me  fait  une  éternelle  guerre,’ 

Arrête  mon  de/h'o. 

Du  chagrin  malheureux  où  l’âge  fait  conduire; 
ï-es  plus  beaux  yeux  d»  monde  ont  droit  de  mj 
fauver  : 

Un  funefte  pouvoir  qui  tâche  à me  détruire  ; 

En  rencontre  un  plus  fort  qui  veut  me  confêrvefl 
Mon  corps  tout  languiffant , ma  trifte  & froidq 
mafle 

Reçoit  une  chaleur  qui  vient  fondre  fa  glacç  ; 

Et  la  nature  ufée  abandonnant  mes  jours  , 

Je  vis  fans  elle  encor  par  de  nouveaux  fecours.’ 

Je  vis , & chez  un  autre  eft  le  fond  de  ma  vie  $ 
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Je  ne  fuis  animé  que  de  feux  empruntés  »• 

Ma  machine  ne  va  que  par  reflbrts  prêtés, 

Ma  trame  defunie 
Se  reprend  & fe  lie  j 

Par  des  efprits  fecrets  qu’infpirent  lès  beautés,' 
l’enviez  pas , Seigneur , ces  innocentes  aides. 
Que  nous  favons  tirer  de  nos  derniers  defîrs  : 

)Les  fentimens  d’amour  font  pour  nous  des  icme-j 
des, 

Et  pour  vous  des  plailîrs. 

Notre  exemple  pour  vous , n’eft  pas  encore  à fui* 
vre  : 

Par  diverfes  railons  nous  nous  Iaiflbns  charmer; 
Pans  l’âge  où  je  me  voi , je  n’aime  que  pour  viz 
vre  : 

.$1  vous  relie  du  temps  à vivre  pour  aimer. 

Je  vous  fouhaiterois  un  fiécle , fi  je  ne  fa- 
vois  que  les  hommes  extraordinaires  ont  plus 
de  foin  de  leur  gloire  , que  de  leur  durée. 

Soutenez  jufqu’au  bout  la  gloire  d’une  vie 
Qui  fait  l’amour  d’un  fexe  , & de  l’autre  l’envjçj 
Unifiez  les  talens  d’un  Abbé  finguljer  , 

Avec  les  qualités  d’un  rare  Chevalier  ; 

Joignez  le  Chevalier  au  Comte,' 
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pt  qu’on  trouve  au  Héros , qui  mon  Héros  furà 
monte, 

Abbe’,  vous  fûtes  plaire  à ce  grand  Richelieu; 
Vous  plûtes.  Chevalier  , au  Foudre  de  la  Guerre^ 
Le  Comte  a le  plus  digne  lieu , 

Ï1  a part  aux  bienfaits  du  Maître  de  la  terre , 

D’un  Roi  que  l’Univers  regarde  comme  un  Dieu; 
Je  fais  que  fon  courroux  eft  pis  que  le  tonnerre  ; 
Heureux  qui  peut  jouir  dp  fes  faveurs!  Adieu, 

i 1 " ■■  ■ 'T> 

i 

V A M I T I E* 

SANS  AMITIE’, 

A 

MONSIEUR  LE  COMTE 

PE  S AINT-ALBANS.  (ijl 

J’Ai  crû  long -temps  que  les  femmes 
avoientun  allez  grand  avantage  fur  nous  ; 
en  ce  que  nous  ne  fommes  aimés  que  des 
moins  làges , &ç  que  le  plus  fage  des  hommes 

(i)  Madame  la  Duchefle  Mazarin  fit  imprimer 
cette  Pièce  à Londres  en  i68j.  & y mit  mali- 
gieufement  çe  Titre, 
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o.  trouvé  à propos  de  les  aimer  toute  fi  vie» 
Le  plus  galant  de  l’antiquité  ,1e  plus  vertueux, 
le  plus  grand  ; Alcibiade , Agehias,  Alexan- 
dre , ont  connu  d’autres  appas  que  ceux  des 
Pâmes.  Le  plus  magnanime  des  Romains  5 
Scipion  , l’honneur  d’une  République,  à qui 
on  ne  peut  rien  reprocher  que  l’ingratitude- 
qu’elle  eut  pour  lui:  Scipion,  eft  loué  d’une 
continence  qui  ne  fut  autre  chofe  que  le  peu  de 
goût , que  le  peu  de  fentiment  qu’il  eut  pour 
elles.  Céfar  qu’il  fuffit  de  nommer  pour  tout 
éloge,  ne  fe  montra  difficile  à aucun  amour. 
Salomon  fut  bien  éloigné  de  ces  pattages , &: 
de  ces  dégoûts  ; il  s’attacha  pleinement  aux 
femmes  , infenfible  à tous  autres  charmes  que 
Jes  leurs. 

C’eft  une  chofe  aflez  furprenante  , que  les 
plus  galans , les  grands-hommes  , les  gens 
de  bien  , les  magnanimes , ayent  pû  lé  palTcr 
de  l’amour  des  femmes  *,  &c  comme  ft  cet  a- 
mour  étoit  refervé  pour  le  caradére  du  Sage, 
que  Salomon  en  ait  fait  la  plus  ordinaire  oc- 
cupation de  fa  vie:  il  eft  furprenant,  je  l’avoue; 
mais  après  y avoir  fait  quelque  réHéxion  , je 
n’y  trouve  rien  qui  doive  étonner.  Les  galans1 
de  l’antiquité  avoient  une  grande  répugnance 
pour  la  fujetion  : amoureux  de  tous  agré- 
niens , ils  fe  gardoient  la  liberté  de  paffier  d’un 
Sexe  à l’autre  à leur  fantaifie.  L’amour  des 
femmes  auroit  amolli  le  courage  des  grands 

hommçf 
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liommes  -,  la  vertu  des  gens  de  bien  en  eût  été 
altérée  ; la  grandeur  d’ame  des  magnanimes 
en  eût  pû  être  affoiblie  : mais  la  fagefTe  cou- 
roit  peu  de  danger  avec  les  femmes.  Le  fage 
Supérieur  à leurs  foiblefles  j à leurs  inégali- 
tés , à leurs  caprices  , fait  les  gouverner  com- 
me il  lui  plaîc  , ou  il  s’en  défait  comme 
bon  lui  femble.-  Tandis  qu’il  voit  les  autres 
dans  la  fervitude,  agités  de  quelque  paflion 
malheureufe , il  goûte  une  douceur  qui  char- 
me fes  maux  ; qui  lui  ôte  le  fentiment  de  mil- 
le ennuis , qu’on  ne  rend  pas  infenfibles  par 
la  railon.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puilfe  tomber 
en  quelque  erreur;  la  nature  humaine  nelaiffe 
à notre  ame  aucun  état  aduré  : mais  il  n’elbpas 
long-temps  fans  retrouver  fes  lumières  égarées 
St  fans  rétàblir  la  tranquillité  qu’il  a perdue. 

• C’eft  ce  qu’on  a vu  pratiquer  à Salomon 
lequel  aima  les  femmes  toute  fa  vie  : mais  dif- 
féremment , félon  les  temps  différens,  Etant 
Jeune  il  eut  fa  tendrefTe  d’un  amant  : fes  ex+ 
prelltons  molles  & amoureufèsde  témoignent 
•alTez  il  fuffit  de  lire  le  Cantique  des 
Cantiques  pour  s’en  convaincre.  Quon  me 
pardonne  fi  je  n’y  cherche  p2S  un  ferrê  myfti- 
que.  On  ne  me  perfuadera  jamais  que  Salo- 
mon ait  voulu  faire  parler Jesus-Christ  à Ion 
Eglife  avec  des  fentimeris  plus  moûs  & des 
expre/lions  plus  lafeives  , que  n’en  ont  eu  Ca- 
tulles  pour  Lelbie,  Ovide  pour  Corinne  , ep 
Tome  IF,  ' K 
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vers  plus  tendres  que  ceux  de  Pétrarque  pouf 
Laure,  plus  galans  que  ceux  de  Voiture  pour 
Belize.  Je  croi  que  Salomon  ne  parloit  pas 
même  à une  époufe  : tant  d’amour,  tant  d’ar- 
deur regardoit  une  maîtrefle  chèrement  ai- 
mée. Il  avoit  connu  par  l’expérience  de  Tes 
amours,  que  les  femmes  font  plus  paffionnées 
que  les  hommes.  C’cft  une  vérité  dont  l’Ecri- 
rure  même  a pris  la  peine  de  nous  affurer  t 
car  voulant  exprimer  les  fentimens  que  David 
& Jonathan  avoient  l’un  pour  l’autre  * ils  s'ai- 
wz0«w,dit-elle  (i ),de  L'amour  et une femme:  pour 
montrer  que  c’étoit  le  plus  rendre  des  amours. 
Salomon  dans  la  vigueur  de  fon  âge,  fait 
voir  moins  detendreffe  & de;  fincérité  dans 
fes  affections.  Il  employa  jufqu’à  la  réputation 
de  fa  fageffe  pour  fe  faire  aimer.  C’eft  par-là 
qu’il  tira  tant  d’or  de  la  Reine  de  Saba  : de 
cette  Reine , follement  éprife  de  la  fageffe  ; 
qui  voulut  quitter  fon  Royaume  pour  voir 
un  fage.  Comme  Salomon  approcha  de  la 
vieilleffe,  il  changea  de  conduite  avec  les 
femmes.  Lorfqu’il  eut  perdu  le  mérite  de  plai- 
re , il  s’en  fit  un  d’obéir.  U pouvoit  comman- 
der j il  pouvoir  contraindre  : mais  il  ne  voulut 

i . * ! . k1  , * 

• ’ - »i.' 

( i ) Au  fécond  Livre  de  Sa  muez  ychaf.  7* 
verf.  z6.  Il  y a dans  l’Hébreu  , L'amour  que  vous 
aviez  four  moi  était  extrême  : il  fajjoit  l'amour  des 
Femmes.  C’eft  David  qui  parle  de  fon  çher  Jona-* 
than,  qu’il  venoit  de  perdre. 
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Tien  devoir  à la  puiffance  ; il  voulut  que  k 
docilité  & la  fbûmillîon  lui  tinffentlicu  de  fes 
agrémens  paffés.  Tout  Roi , tout  fage  qu’il 
effc,  il  fc  foûmet  aux  maîtrcflès  fur  Tes  vieux 
jours  : croyant  qu’en  cet  âge  trifte  & mal- 
heureux , il  faut  fe  dérober  autant  qu’on  peut 
à foi-même  -,  & qu’il  vaut  mieux  fe  livrer  aux 
charmes  d’une  beauté  , qui  enchante  nos 
maux  j qu’à  des  réfléxions  qui  nous  attriftent 
& à des  imaginations  qui  nous  effrayenr. 

Je  n’ignore  pas  que  Salomon  a été  blâmé 
de  cette  derniere  conduite  : mais  quoique  fa 
raifon  parût  affoiblie  , il  ne  laiffoit  pas  d’être 
fage  à fon  égard.  Il  adoucifToit  par-là  fes  cha- 
grins , flattoit  fes  douleurs , détournoit  des 
maux  qu’il  ne  pouvoit  vaincre  ; &c  la  fageffe  , 
qui  ne  trouvoit  plus  les  moyens  de  le  faire 
heureux  , fe  fervoit  utilement  de  diverfïons  , 
pour  le  rendre  moins  miférable.  A peine  com- 
mençons-nous à vieillir,  que  nous  comment 
çons  à nous  déplaire , par  un  dégoût  qui  fe 
forme  fècrettement  en  nous  de  nous-mêmes. 
Alors  notre  ame  vuide  d’amour-propre,  fe 
remplit  aifémentde  celui  qu’on  nous  infpire*, 
& ce  qui  n’auroit  plu  que  légèrement  autre- 
fois, parla  réfiftance  de  nos  fentimens,  nous 
charme  & nous  affujettit  dans  notre  foibleffe. 
C’eft  parla  que  les  maîtrefTes  difpofent  à leur 
gré  des  vieux  amans  ,&  les  femmes  des  vieux 
maris  3 c4efl  par-là  que  Syphax  s’abandonna 

Kij 


Digitized  by  Google 


1 1 o OEUVRES  DEM.' 
aux  volontés  de  Sophonifbe , & qu’Auguftë 
tue  gouverné  par  Livie  ; & pour  ne  pas  tiret 
tous  mes  exemples  de  l’antiquité  , c’eft  ainfi 
que  Monsieur  de  Seneélere  (i  ) , digne  d’être 
nommé  avec  les  Rois  & les  Empereurs,  pat 
le  feul  mérite  d’honnête-homme  ; c’eft:  ainfi 
que  ce  courtifan  auflî  fage,  que  délicat  &c  poli, 
fe  lailToit  aller  mollement  à l’amitié  d’une  jeu- 
ne femme , qu’il  avoir  époufée  fur  fès  vieux 
jours.  Si  vous  faviez  , diloit-il  à fes  amis  , 
quel  eft  l'état  dCun  homme  de  mon  âge  , c/ui  n a 
que  foi  meme  a fe  préfenter  dans  la  folitude  , 
vous  ne  vous  étonneriez  pas  que  faye  cherché 
■une  compagnie  qui  me  plaït , a quelque  prix 
; que  ce  fut.  Je  ne  l’en  blâmai* jamais  : comment 
blâmer  une  chofe  que  Salomon  a autorilee 
par  Ion  exemple  , & que  Monfieurle  Maré- 
chal d’Eftrées  vient d’autorifer  parle  lien  (2).j 
Cependant  malgré  toutes  ces  autorités,  j’ef- 
•timerois  beaucoup  une  perfonne  qui  auroit 
alTez  de  force  d’elpric , pour  conferver  le  goût 
de  la  liberté  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours. 

: Ce  n’eft  pas  qu’une  pleine  indépendance 

foin  toujours  louable  : de  fes  gens  fi  libres  & 
fi  détachées  Je  font  les  indifférens  & les  ingats. 
Evitons  l’aiïujettifTement  & la  liberté  entière 

( i ) Pere  du  Maréchal  de  la  Ferté. 

( i ) Le  Maréchal  d’Eftrées  épouia  en  troifiémes 
noces , & à l’âge  de  9 j ans  j Gabrielle  çle  Longue^’ 
val, fille  deManiça^ip. 
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pour  nous  contenter  d’une  liaifon  douce  6c 
honnête , aufli  agréable  à nos  amis  qu’à  nous^ 
memes.  Si  on  me  demande  plus  que  de  la! 
•chaleur  6c  des  foins  , pour  les  intérêts  de 
ceux  que  j’aime  , plus  que  mes  petits  fecours; 
tout  foibles  qu’ils  font  dans  les  befoins } plus 
que  la  difcrétion  dans  le  commerce  , & le  fe-, 
cret  dans  la  confidence  * qu’on  aille  cherche* 
ailleurs  des  amitiés  :1a  mienne  ne  fauroitfour-’ 
nir  rien  davantage. 

Les  pallions  violentes  font  inégales  j 8ï 
font  craindre  lç  délordre  du  changement.  En 
amour , il  les  faut  lailïer  pour  les  Polexandres 
& les  Cyrus  dans  les  Romans  j en  amitié  J 

J?our  Orefte  & Pylade  dans  les  Comédies.  Ce 
ont  des  chofes  à lire  6c  à voir  repréfènter  J 
quon  ne  trouve  point  dans  le  monde  : & heu-; 
leufèment  on  ne  les  y trouve  pas , car  elles  |y( 
produiroientdes  avanturesbien  extravagantes.' 

Qu’a  fait  Orefte , ce  grand  6c  illuftre  exem- 
ple d’amitié  : qu’a-t  il  fait  qui  ne  doive  don- 
ner de  l’horreur  ? Il  a tué  fa  mere  , 6c  aflaflinc 
Pyrrhus,  il  eft  tombé  en  de  fi  étranges  fureurs,', 
qu’il  en  coûte  la  vie  aux  Comédiens , qui  tâ- 
chent'de  les  bien  répréfenter  ( i ).  Obfervoas 

(r)  Montfteuri  fit  de  fi  grands  efforts  pourrepré^ 
fenter  le  perfonnage  d’Orefte  : dans  I’Androma-;. 
que  de  Racine , qu’il  tomba  malade  & en  mourur.’ 
La  même  choie  étoit  arrivée  à Mondori  daflsunç 
tepréfentation  de  Ja  Makiane  de  Triftau? 
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avec  attention  la  nature  de  ces  attachemenS 
uniques  qu’on  vante  fi  fort,  &C  nous  trouve- 
rons qu’ils  font  formés  d’une  mélancolie  noire 

3ui  fait  tous  les  Mifanrropes.  En  effet*,  fe  ré- 
uire  à n’aimer  qu’une  perlonne  , c’eft  fe  dif- 
pofer  à haïr  toutes  les  autres  : & ce  qu’on  croit 
une  vertu  admirable  à l’égard  d’un  particulier, 
eft  un  grand  crime  envers  tout  le  monde.  Ce- 
lui qui  nous  fait  perdre  le  commerce  des  hom- 
mes , par  un  abandonneraient  pareil  au  lien 
nous  fait  perdre  plus  qu’il  ne  vaut  ; eût-il  un 
mérite  considérable.  Faifons  les  définterefTés 
tant  qu’il  nous  plaira  -,  renfermons  tous  nos 
defirs  dans  la  pureté  de  notre  paflion , n’ima- 
ginant aucun  bien  qui  ne  vienne  d’elle  > 
nous  languirons  cependant  en  cette  belle  ami- 
tié , fi  nous  ne  tirons  de  la  focieté  générale 
des  commodités  & des  agrémens  qui  ani- 
ment la  particulière. 

* L’union  de  deux  perlonnes  attachées  entie-' 
rement  l’une  avec  l’autre  -,  cette  belle  union  a 
befoin  de  chofes  étrangères  qui  excitent  le 
goût  du  plaifir  , & le  fentiment  de  la  joie. 
Avec  toute  la  fympathie  du  monde , tout  le 
concert , toute  l’intelligence , elle  aura  de  la 
peine  à fournir  la  confolation  de  l’ennui  qu’el- 
le fait  naître.  C’cft  dans  le  monde  , & dans 
un  mélange  de  divertiflement  & d’affaires, 
que  les  liaifons  les  plus  agréables  ÔC  les  plus 
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Utiles  font  formées.  Je  lais  plus  de  cas  delà 
liailbnde  Monfieur  le  Maréchal  d’Eftrées  6C 
de  Moniteur  de  Seneéterre , qui  ont  vécu  cin- 
quante ans  à la  Cour  dans  une  confidence  tou- 
jours égale  : je  fais  plus  de  cas  de  la  confiance 
que  Monfieur  de  Turenne  a eue  en  Moniteur 
de  Ruvigni , quarante  ans  durant , que  de  ces 
amitiés  toujours  citées , & jamais  miles  en 
ulàge  parmi  les  hommes. 

Il  n’y  a rien  qui  contribue  davantage  à lai 
douceur  de  la  vie  que  l’amitié , il  n’y  a rien 
qui  en  trouble  plus  le  repos  que  les  amis , lî 
nous  n’avons  pas  alfez  de  difeernement  pour 
lesbien  choifir.  Les  amis  importuns  font  louJ 
haiter  des  indifférens  agréables.  Les  difficiles 
nous  donnent  plus  de  peine  par  leur  humeur,' 
qu’ils  ne  nous  apportent  d’utilité  par  leurs  fer- 
vices.  Les  impérieux  nous  tyrannifent  ; il  fauc 
haïr  ce  qu’ils  hatlfent , fut-il  aimable  , il  faut 
aimer  ce  qu’ils  aiment , quand  nous  le  trouver 
rions  défagréable  & fâcheux.  Il  faut  faire  vio-J 
ïence  à notre  naturel  ; affervir  notre  jugement; 
renoncer  à notre  goûti  &,  fous  le  beau  nom  de 
complaifance , avoir  une  foûmiffion  générale 
pour  tout  ce  qu’impofe  leur  autorité.  Les  ja-f 
louxnous  incommodent:  ennemis  de  tous  les 
conlèils  qu’ils  ne  donnent  pas  ; chagrins  du 
bien  qui  nous  arrive  finis  leur  entremifê  > 
joyeux  & contens  du  mal  qui  nous  vient  par 
le  miniftérc  des  autres.  Il  y a des  amis  depro^ 
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feflion , qui  fè  font  un  honneur  de  prendré 
notre  parti  fur  tout  :&  ces  vains  amis  ne  fer- 
vent à autre  chofe  qu’à  aigrir  le  monde  contre 
nous  , par  des  Conteftations  indiferetes.  Il  y en 
a d’autres  qui  nousjuftifient,  quand  perfonne 
ne  nous  accufe  : qui  par  une  chaleur  impru- 
dente nous  mettent  en  des  affaires  où  nous 
n’étions  pas  -,  & nous  en  attirent  que  nous 
voudrions  éviter.  Se  contente  qui  voudra  de 
ces  amitiés  i pour  moi  je  ne  me  fatisfais  pas 
d’une  bonne  volonté  nuifible  , je  veux  que 
cette  bonne  volonté  foit  accompagnée  de  dif- 
crérion  & de  prudence.  L’affeétion  d’un  hom- 
me ne  raccommode  point  ce  que  fa  fottife  a 
gâté.  Je  lui  rens  grâces  de  fon  zélé  imperti- 
nent, & luiconfeille  d’en  faire  valoir  le  méri- 
te parmi  les  fors.  Si  les  lumières  de  l’entende- 
ment ne  dirigent  les  mouvemens  du  cœur  , 
les  amis  font  plus  propres  à nous  fâcher  qu’à 
nous  plaire  •,  plus  capables  de  nous  nuire  que 
«le  nousfervir. 

Cependant  on  ne  parle  jamais  que  du  cœur,’ 
dans  tous  les  difeours  qu’on  entend  faire  fur 
l’amour  & fur  l’amitié.  Les  Poëtes  en  devien- 
nent importuns  j les  amans  ennuyeux  } & les 
amis  ridicules.  On  ne  voit  autre  chofe  à nos 
Comédies  que  des  filles  de  Roi,  qui  donnent 
le  cœur , &c  refufent  la  main  j ou  des  Prin- 
ceffes  qui  offrent  la  main , ne  fauroient  con- 
fe ntir  à donner  le  cœur.  Les  amans  fe  ren- 
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dent  fades  à demander  éternellement  la  pure- 
té de  -ce  cœur  ; 6c  les  amis  , érigés  en  pré- 
cieux , le  veulent  avoircomme  les  amans.  Ce 
n’eft  pas  en  connoître  bien  la  nature  : car 
pour  un  peu  de  chaleur  mal  réglée;  pour  quel- 
que tendreffe  inégale  6c  incertaine  qu’il  peut 
avoir,  il  n’y  a caprice , ingratitude , infidélité  , 
qu’on  n’en  doive  craindre. 

On  nomme  l’Amour  aveugle  , fort  mal-à- 
propos  , n’en  déplaife  aux  rêveries  des  Poètes  , 
6c  aux  fantaifies  des  Peintres.  L’Amour  n’eft 
autre  chofe  qu’une  paffion , dont  le  cœur  fait 
d’ordinaire  un  méchant  ulàge.  Le  cœur  eft  un 
aveugle , à qui  font  dues  toutes  nos  erreurs. 
C’eft  lui  qui  préféré  un  fot  à un  honnêt-c-hom- 
me  ; qui  fait  aimer  de  vilains  objets , 6c  en  dé- 
signer de  fort  aimables  ; qui  fe  donne  aux 
plus  laids,  aux  plus  difformes  , 6c  fe  refufe 
aux  plus  beaux  , 6c  aux  mieux  faits. 

C’eft  lui , qui  par  un  Nain  a fait  courir  le  monde, 
A l’ami  de  Joconde.  ( i ) 

C’eft  lui  qui  déconcerte  les  plus  réguliè- 
res ; qui  enleve  les  prudes  à la  vertu  , 6c  dif- 
pute  les  faintes  à la  grâce.  Audi  peu  fournis  à 
la  régie  dans  le  Convent , qu’au  devoir  dans 
les  familles  ; infidèle  aux  époux  ; moins  fur 

( i ) Voyez  dans  les  Contes  de  la  Fontaine  la 
Nouvelle  intitulée  Joconde. 
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aux  amans  ; troublé  le  premier  , il  met  le  dé-’ 
fordre  de  le  déréglement  dans  les  autres,  U 
agit  fans  confeil  & fans  connoiftance  : révol- 
té contre  la  railon  qui  le  doit  conduire , de  mu 
fecrettement  par  des  redorts  cachés,  qu’il  rie 
comprend  pas,  il  donne  de  retire  fes  affeétiong 
fans  iujet  ; il  s’engage  fans  defïein  ; rompt  fans 
mefure , de  produit  enfin  des  éclars  bizarres  , 
qui  deshonorent  ceux  qui  les  fouffrent  8c  ceujç 
qui  les  font.  - 

Voilà  où  aboutiflent  les  amours  & les  ami- 
tiés , fondées  fur  le  cœur.  Pour  ces  liailons 
juftes  &raifennables  ,dont  l’efprit  a fû  pren-, 
dre  la  direélion  , il  n’y  a point  de  rupture  à ap- 
préhender: car  ou  elles  durent  toute  la  vie  ' 
ou  elles  le  dégagent  infenfiblement , avec  dif 
crétion  de  bienféance.  Il  eft  certain  que  la  na- 
ture a mis  en  nos  cœurs  quelque  chofe  d’ai- 
mant ( fi  on  le  peut  dire  ) quelque  prin- 
cipe fecret  d’affeétion  \ quelque  fond  caché 
dé  tendrefte  , qui  s’explique  de  fe  rend  com- 
municable avec  le  temps  : mais  Tufage  n’en  a 
été  reçû&  autorile  parmi  les  hommes  , qu’au- 
. tant  qu’il  peut  rendre  la  vie  plus  tranquille  dC 
plus  heureufe.  C’eft  fur  ce  fondement  qu’E  pi- 
cure  l’a  tant  recommandé  à fes  difciples  : Que 
Cicéron  nous  y exhorte  par  fes  dilcours  „ de 
nous  y convie  par  des  exemples:  Que  Sénc- 
que  , tout  rigide  de  tout  auftére  qu’il  eft , de- 
vient dou;x  de  tendre aufti-tôt  qu’il  parle  de 
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l’amitié  : Que  Montagne  enchérit  fur  Sénè- 
que , par  des  exprelfions  plus  animées  : Que 
Gaflendi  explique  les  avantages  de  cette  ver- 
tu , ôc  dilpofe  fes  le&eurs , autant  qu’il  lui  eft 
pollible  à fe  les  donner. 

Toutes  les  perfonncs  raifonnables  ; fous  les 
Jionnêtes  gens  imitent  en  cela  les  Philolophes , 
furie  fondement  que  l’amitié  doit  contribuer 
plus  qu’aucune  autre  choie  à notre  bonheur. 
En  effet , on  ne  le  déracheroit  point  en  quel- 
que façon  de  foi-meme  , pour  s’unir  à un  au- 
tre Ci  on  ne  trouvoitplusde  douceur  en  cet- 
te union  que  dans  les  premiers  lèntimens  de 
l’amour-propre.  L’amitié  deslàges  ne  voit  rien 
de  plus  précieux  qu’elle  dans  le  monde.  Celle 
des  autres  , impétueufe  6 1 déconcertée,  trou- 
ble la  paix  de  la  focieté  publique , $c  le  plai- 
Er  des  commerces  particuliers.  C’eft.  une  ami- 
tié fauvage  , que  la  railon  défaVoue , & que 
jnous  pourrions  fbuhaiter  à nos  ennemis , pour 
trous  venger  de  leur  haine. 

Mais  quelque  honnêtes  , quelque  réglés 
que  foientles  amis,  c’eff:  une  chofe  incom- 
mode que  d’en  avoir  trop.  Nos  foins  parta- 
gés ne  nous  laiffent  ni  aflez  d’application 
pour  ce  qui  nous  touche , ni  allez  d’attention 
pour  ce  qui  regarde  les  autres.  Dans  l’épanche- 
ment d’une  ame , qui  fe  répand  univerfelle- 
ment  fur  tout , les  affeélions  diffipées  ne  s’at- 
tachent proprement  à rien.  Vivons  pour  peu 
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de  gens  qui  vivent  pour  nous  : cherchons  la’ 
commodité  du  commerce  avec  tout  le  mon- 
de , & le  bien  de  nos  affaires  avec  ceux  qui 
peuvent  npus  yfervir. 

L A P R U D E 

E T 

LA  PRECIEUSE, 

A Madame.*** 

PO  u r un  plallir  trop  rare  en  commerce  d’a^ 
mour  , 

Une  Dame  galante  eft  fouvent  décriée , 

Quand  la  femme  de  bien , la  Prude  mariée 
Epuife  chaftement  fon  époux  nuit  & jour. 

Dans  leur  volupté  domeftique 
Si  l’époux  une  fois  tombe  en  quelque  langueur  J 
Auffi-tot  la  Prude  fe  pique  j 
Sa  vertu  fe  chagrine  , & le  fâcheux  honneur 
De  la  bonne  Dame  pudique  , 

Ne  laifle  rien  exemt  de  fa  méchante  humeur,’ 

Mais  paflons  à la  Précieufe , 

Veftale  à l’égard  d’un  amant  ^ 


DE  SAINf-EVREMOND.  125 

Et  folide  voluptueufc 
r Avec  un  mari  peu  charmant. 

Lé  jour  fa  belle  ame  épurée 
ÿit  d’un  tendre  delir,  & d’une  chereidée; 

La  nuit , elle  ptend  foin  du  corps , 
rAnimant  d’un  époux  les  vertueux  efforts/ 
L’appétit  conjugal  la  preffe. 

Et  fa  pudeur , d’un  homme  nû 
Souffre  la  robuftè  carefle  i 
Mais  fcs  façons  & fà  vertu 
Reprennent  leur  délicateflè  , 

Si-tôt  que  le  jour  eft  venu* 

1 Par  quelque  fecrete  influence 
Qui  fe  rend  maîtreflè  des  mœurs  : 

C’eft  votre  fort,  nies  cheres  lueurs. 

De  jouir  fans  amour,  d’aimer  fans  jouiflance.' 
J’en  veux  excepter  les  plaiffrS 
De  votre  amitié'  mutuelle. 

Qui  tient  fouvent  au-deflous  d’elle 
La  Ample  douceur  des  defirs. 

Nous  ne  vous  plaignons  point , £ cheres  Précieu- 
fes , 

Qui , dans  les  bras  aimés  de  quelque  tendre  fœur. 
Savez  goûter  le  fruit  des  peines  amoureufes, 

Sans  intérefler  votre  honneur. 

L iij 
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Nous  plaignons , nous  plaignons  une  Dame  gjg 
lante , 

Difcrete  en  fes  amours , & rarement  contente  J 
Elle  a dans  fa  maifon  à fouffrir  le  courroux 
Ou  les  foins  inquiets  d’un  bizarre  jaloux. 

Pour  des  indifférens  il  lui  faut  fe  contraindre  ; 
Diflîmuler  fes  maux  ; ne  parler  que  pour  feindre  e 

m 

Voir  toujours  ion  epoux,  & vouloir  un  amant  5 
Ah  ! qui  peut  exprimer  un  fi  cruel  tourment  2 
Aimer  eft  une  choie  rude , • 

Au  prix  du  métier  de  la  Prude  : 

La  Prude  n’a  point  ces  langueurs , 

Dont  on  voit  fécher  tant  de  cœurs  j 
La  nuit  fe  donne  à la  nature  ; 

Tout  le  jour  fe  ppflç  en  cenfiire  ; 

Elle  blâme  jufqu’aux  defirs; 

Et  parlant  de  vertus,  fe  crève  de  plaifirs. 

On  condamne  ce  qu’elle  blâme , 

Par  refpeft  à fon  jugement; 

L’appétit  lui  tient  lieu  de  flâme  ; 

Elle  jouit,  commodément  r 
Si  Dieu  m’avoit  fait  naître  femme  , 

Je  ferois  Prude  affûrément. 

Je  pourrois  bien  auffi  d’une  fœur  précieulè  y 
Vivre  aimée  autant  qu’amoureufe  ; 
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Mais  quand  le  premier  des  Medors , 

1?our  me  toucher  le  coeur,  feroit  tous  Tes  efforts  j 
Il  me  trouveroit  inhumaine , 

J 

Je  rirois  de  fes  vains  foupirs , 

Et  ferois  tous  les  jours  fa  peine , 

Sans  faire  jamais  fes  plaifirs. 


LETTRE 

A 


MADEMOISELLE 


D Ë ;L’  E NwC  L O S. 

. • .so 

TT"  O t r e vie  , ma  tres-chere , a été  trop 
' V illuftre , pour  n’êcre  pas  continuée  de 
la  même  manière  jufqu’à  la  fin.  Que  l 'enfer 
de  Monfieur  de  la  Rochefoucaulc  ne  vous 
épouvante  pa^{ï) tC^étqic  un  enfer  médité, 
dont  il  vouloit faire  une  maxime  : prononcez 
donc  le  mot  a amour  hardiment , & que  ce- 
lui de  vieiHe  ne  forte  jamais  de  votre  bouche. 


( i ) L’Enfer  des  Femmes,  c’est  ea  vieil- 
Xesse  , difoit  un  jour  le  Duc  de  la  Rochefoucaulc 
à Mademoifelle  de  l’Enclos.  Voyez  la  Vie  de  M. 
4e  Saint-I^vremond» 

L iiij 
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Tl  y a tarit  d’elprit  dans  votre  bouche.  Il  y S 
tant  d’elprit  dans  votre  Lettre  , que  vous  ne 
lailTez  pas  meme  imaginer  le  commence- 
ment du  retour.  Quelle  ingatitude  d’avoir 
honte  de  nommer  l’A  m o u r , à qui  vous  de- 
vez votre  mérite  & vos  plailirs  ! Car  enfin  J 
ma  belle  gardeufe  de  Caflette3la  réputation 
de  votre  probité  eft  particuliérement  établie, 
Jur  ce  que  vous  avez  réfiilé  à des  amans  qui 
le  fulTent  accommodés  volontiers  de  l’argenc 
de  vos  amis.  Avouez  toutes  vos  pallions 
pour  faire  valoir  toutes  vos  vertus  ; cependant 
vous  n’avez  exprimé  que  la  moitié  du  caractè- 
re : il  n’y  a rien  de  mieux  que  la  part  qui  regar- 
de vos  amis^rien  deplusfec  que  ce  qui  regarde 
vos  amans.  En  peu  aeversje  veux  faire  le  cara- 
ctère entier. j &le  voici , formé  de  toutesles 
qualités  que  vous  avez,  ou  que  vous  avez  eues; 

' * * * r 

Dans  vos  amours,  on  vous  trouvoit  légère  j 

En  amitié,  toujours  fure  & fincére  ; 

Pour  vos  amans  les  humeurs.de  Vénus; 

Pour  vos  anus  les  folides  vertus.' 
r Quand  les  premiers  vousnomlnoientinfidelie} 

Et  qu’aflervis  encore  à votre  loi , 

. , .1  / ■ 1 1 - 

Ils  reprochoient  une  flâme  nouvelle  ; 
les  autres  fe  louoient  de  votre  bonne  foi. 

— r 

Tantôt  c’étoit  le  naturel  d’Hcléne  , 

Ses  appétits  comme  tous  lès  appa^j-  * 


J 
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Tantôt  c’étoit  la  probité  Romaine , 

C’étoit  d’honneur  , la  régie  & le  compas,' 
Dans  un  Couvent  en  fœur  dépofitaire , 

Vous  auriez  bien  ménagé  quelque  affaire  ; 
lit  dans  le  monde  à garder  les  dépôts. 

On  vous  eût  juftement  préférée  aux  dévots. 

Que  cette  diverfîtô  ne  furprenne  point- 

. • / •’  v 

L’indulgente  & fage  nature 
A formé  l’ame  de  Ninon 
De  la  volupté  d’Epicure  y 
Et  de  la  vertu  de  Caton* 


LETTRE 

i , 

A 

MONSIEUR  JUS  TEL.  (ij 

JE  fuis  ravi , Moniteur , de  vous  voir  en 
Angleterre  ; le  commerce  d’un  homme 
aulîî  favant , 5c  auflî  curieux  que  vous  3 me 

( i ) M.  Juflcl , homme  de  mérite,  & qui  avoit 
une  grande  connoiflance  des  Livres,  fe  retira  i 
Londres  avec  toute  fa  famille  au  mois  d’OétobrC 
1681.  Quelques  années  après  il  obtint  la  Charge 
Bibliothécaire  du  Roi  à faine  James. 
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donnera  beaucoup  de  farisfa&ion  : mais  petr 
mertez-moi  de  n’approuver  pas  la  réfolutiori 
que  vous  ave2  prife  de  Quitter  la  France  , tant 

Sue  je  vous  verrai  conferver  pour  elle  un  fi  ten- 
ré , & fi  amoureux  louvenir.  Quand  je  vous 
vois  trille  & défolé,  regretter  Paris  aux  bords 
de  notre  Tamifc,  vous  me  remettez  dans  l’ef- 
prit  les  pauvres  Ifraëlites , pleurant  leur  Jeru- 
lalem  aux  bords  de  l’£uphrate.  Ou  vivez  heu- 
reux en  Angleterre , par  une  pleine  liberté  de 
confcience  ; ou  accommodez-vous  à de  peti- 
tes rigueurs  fur  la  religion  en  votre  pays  , 
pour  y jouir  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie. 

Eft-il  poflible  que  des  images  , des  orne- 
Biens , de  légères  Cérémonies  -,  que  de  petites 
nouveautés  fuperftieufes  à votre  égard,  dévo- 
tes au  nôtrejquc  de  certaines  queftions  agitées 
avec  plus  de  fubtilité  pour  la  réputation  des 
Doéteurs,que  de  connoiffance&  de  bonne  foi 
pour  notre  édification  jeft-il  poffible,enfin,que 
des  différences  fi  peu  confidérables  , ou  fi  mal 
fondées  , troublent  le  repos  des  Nations  , Sc 
foient  caufè  des  plus  grands  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  hommes  ? II  eft  beau  de  chercher 
Dieu  en  e/prit  & en  vérité  j ce  premier  Etre 
cette  fouveraine  intelligence  mérite  nos  fpé- 
culations  les  plus  épurées  : mais  quand  nous 
voulons  dégager  notre  ame  de  tout  commer- 
ce avec  nos  lens , fommes-nous  allurés  qu’un 


Digitized  by  Google 


£>E  S A INT-E  VR-EMOND.  *)? 

entendement  abftrait  ne  fe  perde  pas  en  dqs 
penfées  vagues , & ne  fe  forme  plus  d’extrav** 
gances , qu’il  ne  découvrira  de  vérités  î D’où 
penfez-vous  que  viennent  les  abfurdités  de 
tant  de  Se&es , que  des  méditations  creufes,’ 
où  l’elprit,  au  bout  de  fa  rêverie,  ne  rencontre 
que  fcs  propres  imaginations  ? 

Perdez  , Monfieur , cette  oppofition  cha- 
grine 8c  opiniâtre  que  vous  avez  contre  nos 
Images  : les  images  arrêtent  en  quelque  façon 
cet  elprit  fi  difficile  à fixer.  Dailleurs  il  n’y  a 
rien  de  plus  naturel  à l’homme  que  l’imita- 
tion ; &c  de  toutes  les  imitations , il  n’y  en 
a point  de  fi  légitime  que  celle  d’une  peintu- 
re , qui  nous  répréfente  ce  que  nous  devons 
révérer.  L’idée  des  perfonnes  vertueufes 
nous  porte  à l'amour  de  leurs  vertus , & fait 
naître  en  nous  un  jufte  defir  d’acquérir  la  per*’ 
fection  qu’ils  ontacquilè.  Ileft  des  émulations 
de  fainteté  auffi  bien  que  des  jaloufies  de  gloi- 
re:  de  fi  le  Portrait  d’Alexandre  anima  l’ambi- 
tion de  Céfarà  la  conquête  du  monde  ,1’Ima-; 
de  nos  Saints  peut  bien  exciter  en  nous  l’ar-; 
deur  de  leur  zélé  , 8c  nous  inlpirer  cette  heu* 
reufe  violence  qui  ravit  les  deux. 

Chacun  fait  queNuma  défendit  toutes  for* 
te  d’images  dans  les  Temples  des  Romains,’ 
& là  Loi  fut  religieulèmént  oblèrvée  affiez 
long-temps  : mais  il  fallut  revenir  à la  nature, 
qui  fe  pâlie  avec  trop  de  peine  de  la  répréfea* 
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tation  des  objets , lorlquc  les  objets  luiniatP 
quent  j & les  livres  de  ce  Législateur  ayant 
été  trouvés  par  hazard  dans*fon  fépulcre  , on 
jugea  plus  à-propos  de  les  brûler , que  de  re- 
tourner à la  lechereffe  de  ceS  premières  iriftitu- 
tions.  Les  Peres  n’ont  rien  attaqué  fi  vivement 
chez  les  Payens , que  les  figures  & les  images: 
t’étoienr  des  Dieux  de  bois  & de  pierre  s c’é- 
toient  des  Divinités  peintes , vains  effets  de  la 
fantaifîe  , traVad  impie  de  la  main  des  hommes . 

Il  eft  vrai  qu’à  peine  lePaganifine  fut-il  aboli, 
&la  Religion  chrétienne  établie',  qu’on  rap- 
pella  l’ufage  des  répréfentations  tant  condam- 
nées , & un  grand  Concile  tenu  peu  de  temps 
après.,  en  ordonna  même  la  vénération  ( i ). 

J’avoue  que  le  vieux  Teftament  ne  per- 
-mettoit  pas  de  rien  former  à la  relfembknce 
de  Dieu.  Ce  Dieu  s’étoit  peint  lui-même  dans 
te  grand  ouvrage  de  l’Univers.  Les  cieux  , le 
-foleil , les  étoiles  i les  élemens , étoient  les 
images  de  fon  immenfité  & de  là  puilfance  -, 
4’ordre  merveilleux  de  la  nature  nous  expri- 
moit  fa  fagelTe  j notre  raifon , qui  veut  tout 
connoître , trouvoit  chez  elle  quelque  idée 
de  cette  intelligence  infinie  \ & voilà  tout  ce 
qui  pouvoit  être  figuré  d’un  Dieu  , qui  ne  le 
découvroit  aux  hommes  que  par  fes  oeuvres; 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  la  nouvelle  alliance. 

( ï ) Le  fecorid  Concile  de  Nicée  , tenu’  l’an 
$87.  par  les  intrigues  de  l'Impératrice  Irène. 

! 

/*’  4» 
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Depuis  qu’un  Dieus’efl:  fait  homme  pour  no* 
tre  fafiit.,  nous  pouvons  bien  nous  en  former 
des  images  , qui  nous  excitent  à lareponnoif-;. 
fançe  de  fa  bonté  & de  Ipn  ampur.  Et  en  ef7 
fet,lion  a condamné,  comme  Hérétiques l 
ceux  qui  nioient  fon  humanité  , n’eft-ce  pas 
une  abfurdité  étrange  de  nous  traiter  à'Idolâ~ 
très  , pour  aimer  à la  vpir  reprélèntée  ? On 
nou$ordonpede  longer  toujours  à fa  palfion  ± 
de  méditer  toujours  fur  fes  tpurmens  j & on 
nous  fait  un  crime  d’avoir  des  Figures , qui  en 
entretiennent  le  foijvenir:  on  veut  que  l’ipia- 
ge  de  fa  mort  loit  toûjours  préfente  à notre 
efprif  , & on  ne  veut  pas  que  nous  en  ayons 
aucune  devant  fes  yeux, 

V otre  averfipn  pour  les  Ornemens  de  nos 
Prêtres , & pour  ceux  de  nos  Eglifes , n’elt 
pas  mieux  fondée.  Ne  favez-vous  pas  , Mon7 
lîeur,  que  Dieu  prit  le  foin  d’ordonner  lui- 
même  jufqu’a  la  frange  des  habits  du  Grand 
Pontife  ; Nos  habits  Pontificaux  n’appro-» 
chept  point  de  ceux  du  grand  Sacrificateur  ; 
& vous  ne  pardonneriez  guerre  à nos  Evê- . 
ques  un  Peïïoral  & de  petites  Clochettes , s.’ils 
difoiÈnt  la  Melfe  avec  ces  beaux  ornemens. 
Pour  la  pompe  de  nps  Eglifes,  vous  avez  rai- 
fon  de  la  nommer  , vaine  , fi  vous  la  comparez 
avec  la  magnificence  folide  du  Temple  de  Sa- 
lomon , où  l’or  &:  l’argent  auroient  pû  fervir 
de  pierre  à la  ftruéture  de  ce  bâtiment  fi  fomp- . 
pueUfX.  V otre  aullérité  n’elt  pas  moins  farou- 
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fhe  à retrancher  nos  Mufiques , qu’à  condam- 
ner nos  images.  Vous  devrie?  yous  fouvenir 
que  David  n’a  rien  tant  recommandé  aux  Ifraë- 
lites , que  de  chanter  JLes  louanges  du  Seigneur 
avec  toutes  fortes  d’inftrumens.  La  Mufique 
des  Eglifes  cleve  f’ame , purifie  l’elprit^  touche 
le  cœur , infpire  & augmente  fa  dévotion. 

Lorfqu’il  s’agit  d’un  myftére , ou  d’un  mir' 
ïacle  , vous  ne  connoiffez  que  les  fens  & la1 
raifon  : dans  les  chofes  naturelles , qui  con- 
duifent  à la  pieté  , les  fens  & la  raifon  font 
vos  snnemis  : là  vous  donnez  'tout  à la  natu-J 
ïe , ici  àla  grâce  : là  on  ne  vous  allégué  rien 
de  furnaturel , que  vous  ne  traitiez  de  ridicu- 
le * ici  on  ne  vous  dit  rien  d’humain , que 
yous  ne  trouviez  profane  & impie. 

Les  contrariétés  , Monfieur , n’ont  duré 
que  tro^long-temps.Convenez  avec  noüs  des 
plages  légitimement  établis  -,  &c  nous  crierons 
avec  vous  contre  des  abus , qui  s’introduifènt  j 
Contre  un  fale  intérêt , des  gains  fordides  \ 
contre  des  pièges  ter  dus  à la  foiblcffe  des 
femmes , 6c  à la  fimpl  cité  des  hommes  fiiper- 
ftitieux  & crédules.  Que  ceux  à qui  on  repro- 
che la  corruption  3 travaillent  à fc  donner  de 
la  pureté  : que  ceux  qui  ont  la  vanité  de  le 
croire  purs , s’accommodent  à de  petites  alté- 
rations infenfibles,  ou  tombe  la  condition  hu- 
maine par  néceflité.  Qu’ici  un  Catholique  ne 
loit  pas  exterminé  comme  Idolâtre  j que  là 
un  Procédant  ne  (bit  pas  brûlé  comme  Héré- 
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tique.  Il  n’y  a rien  de  plus  jufte  que  d’adorer 
ce  qu’on  croit  un  Dieu  ; il  n’y  a rien  de  moin? 
criminel  que  de  n’adorer  pas  ce  qu’on  crpie* 
fimplement  un  Signe  j & je  ne  fai  comment 
cette  div  erfité  de  créance  a pû  çaufèr  des  fuppliTJ 
ces  fi  barbares  dans  une  Religion  toute  fondée  ' 
fur  l’amour.  Si  ce  font-là  des  effets  de  zélé  ; 
qu’on  m’apprenne  quels  peuvent  être  ceux  de 
jLa  fureur}  • - 

Une  partie  des  Peres  s’eft  attachée  au  fèns  li-; 
téral de  ces  paroles , Ceci  est  mon  Corps;' 
l’autre  les  a prifes  au  fens  figuré 3 dans  un  pays 
ou  l’on  parloitprefque  toujours  par  figure.  La 
vérité  de  ce  que  je  dis  fe  prouve  très-claire-;  * 
ment  par  les  livres  de  Monfieur  Arnauld  ' 
Sz  de  Monfieur  Claude  , où  quand  Monfieur  . 
iArnauld  allégué  un  pafTage  de  quelque  Pe-  ' 
re  , tout  l’efprit  & la  dextérité  de  Monfieur 
Claude  fuffifent  à peine  pour  l’éluder  -,  8C 
lorfque  ce  dernier  en  cite  un  autre  avantageux 
à fon  opinion , toute  la  force  & la  yéliemen- 
ce  de  Monfieur  Arnauld  ne  renverfent  point 
l’argument  de  Monfieur  Claude.  Cette  diffé- . 
rence  de  fentimens  dans  les  Peres  eft  manife- 
ste. Il  ne  faut  qu’avoir  un  peu  de  lens  pour  le 
connoître , &c  un  peu  de  finçérité  pour  l’a- 
.yoiier.  Cependant , Monfieur  3 cette  différen-  \ 
ce  ne  rompoit  point  la  Communion  de  l’E- 
glife , & tous  ces  Peres  alloientreligieufement 
çnfemble  recevoir  les  grâces  qui  nous  font* 
promifcs  ençe  Saaçment. 
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Vous  me  direz , qu’il  eft  difficile  de  con- 
tenir avec  nous  d’un  Corps  fans  figure  , & fans 
cxtenfion\mï\s  eft-il  aifé  de  s’accommoder  avec 
tous  de  votre  Manducation  fpiritudle  -,  de 
cette  Foi  qui  mange  réellement  la  fubftance  dt 
ce  meme  Corps  ? La  difficulté  eft  grande  de 
tous  côtés,  & un  miracle  eft  auffi  néceftaire à 
.votre  opinion  qu’à  la  nôtre.  Laiflez-nous 
clone  la  créance  d’un  Myftére  inconcevable } 
!&  nous  vous  laiderons  ce  mélange  bizarre  de 
foi  & de  raifon  , inexplicable  pour  vous,  & 
incompréhenfiblc  pour  les  autres.  Que  cha- 
cun demeure  attaché  à fa  Doctrine  comme 
il  lui  plaira  : mais  accordons  nous  dans  Ma- 
ge du  Sacrement  ; les  Peres  en  ont  ufé  autre? 
fois  ainfi , pourquoi  ne  ferons-nous  pa$  aujour- 
d’hui la  même  chofe  ? 

L’article  de  l’adoration  n’y  doit  pas  être 
un  obûacle , puifque  la  véritable  Adoration  eft 
un  a&e  intérieur , qui  dépend  de  vous  •,  & 
fans  la  direâion  de  votre  efprit , & Je  mou- 
vement de  votre  coeur , vous  ave?;  beau  vous 
mettre  à genoux , vous  n’adorez  rien.  Si  être  à 
genoux  étoit  adorer  , les  enfansferoient  idolâ- 
tres en  Angleterre  , pour  aborder  leurs  Tarent 
dans  cette  pofture  humble  & foumife  \ & un 
amant  qui  fe  met  aux  pieds  de  fa  maîtrefte  fe- 
roit  un  a<fte  d’idolâtrie  j & les  Elpagnols 
dont  les  révérences  font  des  espèces  de  génu- 
flexion? , feraient  pour  le  moins  des  profanes. 

• . . . C’eft 
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'C’eft  par  un  rafinement  de  votre  principe  , 
que  les  Quakers  n’ôtent  leur  chapeau  ni  aux 
Princes  ni  aux  Magiftrats,  dans  l’apréhenfion 
qu’fis  ont  de  communiquer  à la  créature,  la 
gloire  qui  n’eft  due  qu’au  Créateur.  Chofe 
étrange  ! que  vos  Meilleurs , qui  font  une 
guerre  ouverte  à la  fuperftition,  tombent  eux- 
mêmes  dans  une  conduite  plus  furperftitieu- 
fe , que  celle  qu’on  impute  aux  Catholiques 
les  moins  inftruits.  En  effet,  ne  pas  rendre  le 
refpeét  qu’on  doit , par  un  fcrupule  de  reli- 
gion mal  fondé  , eft  plus  inexcufable  , que 
d’en  rendre  trop  par  un  zèle  mal  entendu. 

Si  j’avois  été  en  la  place  des  Réformés,  j’au- 
rois  reçu  le  Livre  de  Monfieur  de  Condorra 
le  pl  us  favorablement  du  monde  5 8c  après 
avoir  remercié  ce  Prélat  de  les  ouvertures  in- 
finuantes  , je  l’aurois  fupplié  de  me  fournir  une 
Catholicité  purgée  , 8c  conforme  à fon  E x- 
POSITION  DE  LA  Foi  CATHOLIQUE, 
Il  ne  l’auroit  pas  trouvée  en  Italie  , en  Efpa- 
gne  , ni  en  Portugal  : mais  il  auroit  pû  vous  ht 
faire  trouver  en  France  , dégagée  des  fuperftï- 
rions  de  la  multitude,  8c  des  infpirationÿ 
étrangères  -,  réglée  avec  autant  de  fageffe , que 
de  pieté  par  nos  loix,  8c  maintenue  avec  fer- 
meté par  nos  Parlemens.  Alors  , fi  vous  crai- 
gniez la  puiffance  du  .Pape  , les  libertés  de 
l’Eglifè  Gallicanevousen  mettronr  à couvert  ; 
alors  fa  Sainteté  ne  fera  ni  infaillible,  ni  arbi- 
Tome  M 
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rre  louvcraine  de  votre  foi  : là,  elle  ne  dilpo- 
fera  ni  des  Etats  des  Princes  , ni  du  Royau-v 
me  des  Cieux  à fa  volonté  :1a,  devenus  alTez 
Romains  pour  révérer  avec  une  fourmilion  lé- 
gitime Ion  caraétére  & fa  dignité  y il  vous  fuf- 
fira  d’être  François  pour  n’avoir  pas  à craindre 
fa  jurifdi&ion. 

Que  fi  l’amour  de  la  leparation  vous  poffe- 
de  encore  , & que  vous  ne  puilfiez  vous 
détacher  en  rien  de  l’habitude  de  vos  lènti- 
mens  , ne  vous  plaignez  pas  de  ce  qu’on 
vous  ôte  , comme  d’une  injuftice;  remerciez 
de  ce  qu’on  vous  laifie  , comme  d’une  grâce; 
Le  chagrin  , les  murmures  , les  oppofitions 
font  capables  d’avancer  la  ruine  de  votre  par- 
ti : une.  conduite  plus  refpeétueufe  , des  inté- 
rêts plus  dilcretcment  ménagés  que  violem- 
ment foûtenns  3 pourroient  arrêter  le  defTein 
de  votre  perte,  s’ilétoit  formé.  Les  contro-- 
verles  ne  font  qu’aigrir  les  efprits  : en  l’état  que 
font  les  chofes , vous  avez  befoin  de  bons.di- 
reéleurs , plus  que  de  bons  écrivains  , pour 
vous  conlèrver.  Vos  Peresont  mis  tous  leurs 
talensenufàge,pour  fe  faire  accorder  des  Privi- 
lèges ; votre  habileté  doit  être  employée  pour 
empêcher  qu’on  ne  vous  les  ôte.  L’audace , la 
vigueur,  la  fermeté  , ontfû  faire  les  proteftans: 
le  zélé  , la  fidelité  la  fourmilion  vous  main- 
tiendront.; & on  fouffrira  comme  obéïlfans, 
ceux  qu*on  détiuiroit  connue  rebelles.  Enfin  ^ 
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"Monfieur , fi  vous  avez  une  Religion  dou- 
ce &c  paifible , dans  laquelle  vous  ne  cher- 
chiez que  votre  falut  ? il  faut  croire  qu’on  ne 
troublera  point  des  exercices  modeftes  &C 
pieux  : mais  fî  jaloufe  & querelleufe  elle  atta- 
que celle  de  l’Etat  -,  fi  elle  reprend  , cenfure  , 
8c  condame  les  chofesles  plus  innocentes  , je 
ne  vous  répons  pas  d’une  longue  indulgence  , 
pour  l’indilcrétion  d’une  étrangère , injufte  , 
ôc  lacheufe  en  fes  corrections, 
r Une  des  premières  fagefies  , & des  plus 
commandées  , c’eft  de  relperfter  en  tout; 
pays  la  religion  du  Prince.  Condamner  la 
Créance  du  Souverain  , c’eft  condamner  le 
Souverain  en  même-temps.  Un  Catholique 
Anglois , qui  dans  fes  difeours  ou  dans  fes 
écrits  donne  le  nom  d’H  e re  s iE-à  la  Re- 
ligion Anglicane  , traire  le  Roi  d’Angleter- 
xe  d’ H e r e r 1 q.u  e , & lui  fait  une  inful- 
te  dans  fes  propres  Etats.  Un  Huguenot  en 
France  , qui  traite  la  Religion  Catholique  d’I-' 
D;o  1 a tu  ie  ? accufe  le  Roi^parune  confé-, 
quence  néceftaire,d’être  I d © l a i r e : ce  que 
lçs  Empereurs  Payens  même  n’ont  pû  lout- 
firir.  Je  ne  crouve  rien  de  plus  injufte  } que  de. 
perlècuter  un  homme  pour  fa  créance  j mais 
je  ne  vois  rien  de  plus  fou,  que  de  s’attirer  la 
perfécution.  : 

Voulez  vous  me  croire  , Monfieur , jouif- 
lez  paifiblement  de  l’exercice  qu’on  vous  per-, 

M ij 
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met,  tel  qu’il  puilFe  être,  & foyez  perfuadé? 
que  les  Princes  ont  autant  de  droit  fur  l’ex- 
térieur de  la  Religion  , qu’en  ont  les  fujets 
fur  le  fond  fecret  de  leur  confcience. 

Si  vous  entrez  bien  dans  la  confidétation 
de  cette  vérité  , un  Temple  abattu  en  Lan- 
guedoc ne  vous  fera  pas  une  injure  ; Charen- 
ton  confcrvé  fera  un  bien-fait.  La  fureur  des 
opinions  6c  l’opiniâtreté  des  partis , ne  font 
pas  pour  un  homme  fage  comme  vous  -,  vo-> 
tre  honneur  6c  votre  zélé  font  à couvert  de? 
tout  reproche  , par  ce  que  vous  avez  déjà! 
•fouffert  * 6c  vous  ne  fauriez  mieux  faire  , que? 
d’aller  fixer  à Paris  une  Religion  errante  ôà 
vagabonde , que  vous  avez  traînée  de  pays  erf 
pays  allez  long-temps.  Je  vous  exhorterais 
vainement  à y renoncer , dans  la  difpofitioiV 
où  vous  êtes  : un  fentiment  comme  naturel  l 
qui  fe  forme  des  premières  imprelîions  ; l’at- 
tachement qu’on  le  fait  parles  anciennes  ha-f 
bitudes  ; la  peine  qu’on  a de  quitter  une  créant 
ce  , dans- laquelle  on  eft  nourri  > pour  en  pren-* 
dre  une  autre  où  'Pon  a vécu  toujours  oppofé  \ 
une  fa  u fie  délicate  fie  de  fcrupulë,  une  faufle 
opinion  de  confiance,  font  des  liens  que  vous 
romprez  difficilement  : mais  laifiez  à vos  en- 
fans  la  liberté  de  ehoifir,que  vos  vieux  enga- 
gemensne  vous  laiflent  pas.  Vous  vous  plai- 
gnez de  l’Arrêt  qui  leS-obligc  de  faire  choix 
d’une  Religion  à fcpt  ans  4 6c  c’eil  la  pluç 
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grande  fkveur  qu’on  leur  pouvoit  faire.  Par- 
la on  leur  rend  la  Patrie  , que  vous  leur 
aviez  ôtée  ; on  les  remet  dans  le  fcin  de  la' 
République  , d’où  vous  les  aviez  tirés  ÿ otr 
les  fait  rentrer  dans  le  droit  des  honneurs  &C 
des  dignitésdont  vous  les  avie2  exClus.Neleur 
enviez  donc  point,  Monfieur , des  avantages 
que  vous  avez  négligés  ; & gardant  pour  vous 
vos  opinions- & vosmalhenrs,  remettez  le  foin! 
de  leur  Religion  & de  leur  fortune  à la  Provi- 
dence. 

Où  eft  le  Pere  qui  n’infpire  le  zélé  de  lonf 
parti , autant  qne  celui  de  fa  religion , à fes  en-; 
fans  ) Et  que  fait  on  ce  qui  arrivera  de  ce  zélé,’ 
s’il  s’en  formera  de  la  fureur  , ou  de  la  piété  ^ 
s’il  produira  des  crimes,,  ou  des  vertus  ? Dans 
cetre  incertitude , Monfieur , remettez  tout  àj 
ladifpofirion  d’une  loi  ^quij^a  pour  but  que  lô 
bien  public , & l’intérêt  particulier  de  vos  fa-f 
inilles.  En  effet , ne  vaut-il  pas  mieux  rece- 
voir la  Religion  des  loix  de  Ion  pays  , que  de 
la  liberté  de  fa-  fimtaifie  f ou  aè  l’animofité. 
des  faét'ions  où  l’on  fe  trouve  ; que  de  faire  1& 
premier  point'de  fa  foi  de  la  haine  des  Papis- 
tes , comme  injuftement  vous  nous  appeliez  ? 
Soyez  fage  , feryez  prudent , (pand  les  empor-, 
tés  devroient  vous  appeller  tiede  il  vous  con- 
vient d’achever  en  paix  les  jours  qui  vous  re-; 
ft’ent.  Dieu  vous  tiendra- compte  de  votre  re- 
pos j , car  il lè  plaît  à la  fageffe  qu’il  a inlpirée^êfc 
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ne  peut  fouffrir  le  zélé  indifcret,  qui  caufe  ô^| 
attire  le  trouble  imprudemment.  , 


'T ■ ■ ...  ■ 

E P I T R.  E 

A 

' MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N 

SUR  LA  BASSETTE. 

U’est  devenu  le  temps  heureux 
Où  la  raifon,  d’accord  avec  vos  plus  doux  vceuxÿ 
Où  Igs  difcours  fenfés  de  la  Philofophia 
Partageoîent  les  plaifirs  de  votre  belle  vie  ! 

Les  plus  fages  vous  admiroient. 

Les  cœurs  les  plus  durs  foupiroient  ; 

Et  vous , qui  connoifïiez  les  refforts  de  votre  aniej 
Rendiez  grâces  aux  Dieux  de  n’avoir  rien  de  fem- 
me. 

Non , vous  n’en  aviez  rien  ; vos  charmes  n’étoiene 
pas 

Sujets  aux  changcmens  des  fragiles  appas  : 

De  ce  fond  de  beauté  , fans  fard  , & fans  molleffe» 
le  Cielavoit  voulu  former  une  Décfle^ 

t * 
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Vous  n’aviez  point  de  vivons  , 
t Point  de  faufles  impreflions  ; 

Et  la  vanité  rebutée 

AHoit  chercher  ailleurs  qui  pût  être  flatée; 

Vous  jouifliez  en  liberté 
D’une  heurcufe  tranquillité: 

Enfin  on  vous  trouvoit  & trop  fage  & trop  bell^ 
Pour  avoir  rien  d’une  mortelle. 

Cependant  regardons  la  fin 
De  cette  vertu  fi  complété  ; 

Hortence  joue  à la  balTete 
Aufli  long- temps  que  veut  Morîn: 

Que  le  foleil  vienne  éclairer  le  monde 
Il  vous  voit  la  carte  à la  main  ; 

Que  Iafle  de  Ton  cours  il  repolè  fous  l’onde^ 

Vous  veillez  jufqu’au  lendemain. 

Plus  d’Opera  , plus  de  Mufique  , 

De  Morale  , de  Politique. 

Chop  ; ( 1 ) animal  traître  & malin  . 

Des  Savans  tient  i’ame  inquiète  , 

Et  fait  faire  aufli- tôt  retraite 
Au  grand  & dofte  Van  Beuning.' 

Voflius  apportoit  un  Traité  de  la  Chine  , 

Ou  cette  Nation  paroît  plus  que  divine  ; 

Et  vous  auriez  vû  Rome  en  fes  derniers  écrits, 
Quarante  fois  au  moins  plus  grande  que  Paris. (a) 


(1)  Dogue  Je  Madame  Mazarin. 

(2)  Voyez  la  YlE  de  il.  de  ï*  Lvremtnd  fur  Tannée  i6tz£ 
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Juftel , plein  des  leçons  de  la  rare  Critiqué 
Qui  du  Vieux  Testament  tout  le  fonds-  noüj- 
explique  , 

Etoit  venu  chercher  au  bruit  de  votre  nom , 

Comment  fans  crainte  & fans  dommage 

Ou  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvragfe 

Dis  trop  favant  Pere  Simon  (i).’ 

Leti, de  Sixte-Quint  vouspréfentoitl’HisToiRE  (z^ 

Tout  prêt  à travailler  pour  votre  propre  gloire. 

Et  vous  pouviez  tirer  de  fon  talent  fi  beau 

Un  caràétére  tout  nouveau. 

Qucfert  à ces  Meilleurs  leur  illuftrefcienceî 

A peine  leur  fait-on  la  fimple  révérence  ; 

Et  les  pauvres  Savans  > interdits  & confus  ÿ 

Regaident  Mazarin  qui  ne  les  connoît  plus. 

Tout  fe  change  ici-bas , à la  fin  tout  fe  pafle  ; 

Tes  Livres  de  Baffete  ont  des  autres  la  place  r 

Plutarque  eft  fufpendu , Don  Quichotte  interdit 

Montagne  auprès  de  vous  a perdu  fon  crédit  ; 

Racine  vous  déplaît , Patru  vous  importune  ; 

Et  le  bon  la  Fontaine  à la  même  fortune. 

Qu’elt  devenu  ce  temps  heureux 

Où  la  raifon  d’accord  avec  vos  plus  doux  vœux 

Où  les  difeours  fenfés  de  la  Philofophie 

Partageoient  les  plaifirs  de  votre  belle  vie  ! 

Vous  n’avez  écouté  fix  ans  que  la  raifon  r 

La  fantaifie  cfclave  étoit  comme  en  prilon  , 

( i ) , ( 2 )-,  Voyez  la  V I E de  JA.  de  S.  Evremobd  3 Air 
/jwnéc  1688'. 

Indocile  , 

/ 


Digitized  by  Google  | 


*A’  r -s 


' DE  SAINT-EVREMOND.  145 

Indocile , à regret  elle  portoit  la  chaîne , 
Souffroit, impatiente, un  ordre  qui  la  gêne» 
Haïffoit  du  repos  le  folide  intérêt. 

Et  vouloit  établir  le  caprice  qui  plaît  : 

Trop  libre , & maintenant  à la  Baflette  unie 
Elle  ulûrpe  le  droit  qu’avoit  fon ennemie. 

Et  la  pauvre  Raifon , dans  la  captivité. 

De  ce  régne  nouveau  fouffre  la  dureté. 

Vos  fens  plus  défolés  en  ce  trille  elclavage , 

Se  plaignent  avec  elle,  & fouffrent  davantage. 

,jOjn  ôte  au  cœur  tous  fes  tendres  foupirs  , 

En  lui  donnant  comme  une  autre  nature  ; 

On  fait , le  gain,  l’objet  de  fes  deiïrs  , 

Et  fa  perte  eft  fa  peine  la  plus  dure.  ' 

La  bouche  qui  formoit  la  plainte  des  amans  , 

Ne  fert  plus  qu’à  fournir  aux  Joueurs , des  fermens. 
Le  goût  eft  négligé  : de  Baflette  paflee  ■ . I 
Le  difcours  ennuyeux  a l’oreille  laflee 
Tandis  que  le  bon  fens , ou  timide,  ou  dilcret  y 
De  tout  ce  qu’il  entend  ne  juge  qu’en  lècret. 

Dans  l’étroite  union  de  ce  commun  martyre , 
Quand  la  raifon  gémit , la  volupté  foûpire  ; 
Déplorant , à l’envi  » la  perte  d’une  Cour  , (1) 

> ( 1 ) La  Maifon  de  Madame  Mazarin,  que  fes  amis  nom* 
ploient  leur  Cour.  . 

Tome  IF,  N 
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Où  cent  & cent  douceurs^fe  goutoient  chaque  jobrf 
Sans  qu’on  y vît  jamais  votre  ame  poffédée 
Ni  d’un  faux  fentiment , ni  d’une  vaine  idée. 

Nous  allions,  il  eft  vrai,  fur  de  tranquilles  eaux. 
Chercher  les  raretés  qu’apportoient  les  Vaifw 
. féaux , ( I ) 

Mais  vous  n’expofiez  point  à la  fureur  de  l’onde 
Cette  tête  adorable , & chere  à tout  le  monde. 
Aujourd’hui  vous  bravez  les  plus  fiers  matelots  i 
Et  ne  craignez  rien  tant  que  le  câline  des  flots.  * 
11  faut  des  temps  fâcheux , il  faut  un  grand  orage  j 
Vous  haïriez  la  merlans  péril  de  naufrage  ; 

Et  l’on  vous  cntendroit  gémir 
Si  vous  pouviez , à 1* aile , & manger  & dormir,’ 
Votre  ancien  répos , votre  délicatefle  ' 

Aurait  bien  mieux  lètvi  notre  juflÿ  tendrefle  \ 

La  nonchalante  Oifiveté, 

De  crainte  & de  fouci  nous  aurait  exemté  : 

Au  lieu  que  des  dangers  les  funefles  images  , 

Ont  marqué  leur  effet  fur  nos  pâles  vifages. 

Que  de  votre  grenier  même  les  folles  peurs 
Ont  été  devrais  maux  à nos  fenfibles  cœur$  ! 
Pàfibns  à la  retraite,  . . 

( i ) Madame  Maïarin  aimoit  à aller  jufqu’à  l’embouchurç 
de  la  Tatnife , pour  voit  les  V aifleaux  ÿü  revenoiéot  des  In-, 
des , & y acheter  des  curiolitcs,  . - 
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Madame  eft  de  retour  , 

Et  dès  le  même  jour 
On  joue  à la  Baflètte. 

D’abord  le  jeu  commence  arec  tranquillité  ; 

Mais  fîx  tailles  après  chacun  eft  démonté  ; 

Et  chez  les  moins  émus  l’on  voit  bientôt  détruite 
Cette  baflc  raifon  qu’on  appelle  conduite  : 

Par  degrés  toutefois  ondifcertte  aifément 
Le  différent  état  du  bel  emportement. 

En  charmes  feulement  vous  êtes  fans  féconde  ; 
Car  votre  chereamie ,(  1 ) en  marques  fî  féconde*' 
Fait  des  Paix  & des  doubles  Paix , 

Plus  que  vous  n’en  ferez  jamais. 

Vous  pourriez  égaler  la  vigueur  qui  l’anime 
A dire  toujours ,Paroii; 

Mais  ne  dilputez  rien  à l’ardeur  magnanime 
Qui  du  fépt  & leva  poulie  le  coup  hardi  ; 

Une: ardeur  fi  noble  & libelle 
N’appartient  qu’à  Mademoiselle.  ' 

Parlons  fans  raillerie  ; un  peu  de  gravité  : 
Avez- vous  réfédu  de  perdre  la  fanté  ? 

Vos  yeux, dont  les  mortelles  armes 
Coutojent  aux  nôtres  tant  de  larmes  ; 

Eux  ,,qui  mettaient  tout  fous  vos  loix , 

jfx  ) Madcmoifdle  de  Bever\veert, 

N ij 
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S’ufent  aujourd’hui  fur  un  trois  ; 

Et  votre  ame  attentive  à la  carte  qui  paflê 
Tremble  lèorétement  du  péril  de  la  face.  î 

Beaux  yeux,  quel  eft  votre  deftin?  * 
Périrez- vous , beaux  yeux  , à regarder  Morin?  - 
Gieux,  daignez  rétablir  les  féances  de  PHombre| 
Envoyez  la  BalTette  ep  ce  royaume  fombre , 

Qu’on  nomme  les  Enfers  : 

C’eft  un  nouveau  tourment  , c’eft  un  nouveau  . 
fupplice , 

Pour  punir  des  Démons  l’infidéle  malice  5 
Pire  que  leurs  feux  & leurs  fers.  > ' ■■ 

On  verroit  s’aflêmbler  les  Ombres  criminelles 
Autour  d’un  vieux  Démon  qui  taillerait  poul 
elles  v.. 

Dans  un  noir  & commun  chagrin  ; 

La  flâme  d’un  bûcher  ferviroip  de  lumière;  _ > 
Et  ces  infortunés  fermeraient  la  paupière 
Aufli  peu  que  Morin. 

Èt  vous,  Dames  & Demoifèlles,' 

Que  l’amour  trouve  lî  rebelles, 

Depuis  la  nouvelle  fureur; 

Pouvez- vous  écouter  la  voix  trifte , dolente  J 
t Du  malheureux  qui  fe  lamente , * 

D’être  chafle  dçvotreçœurî 
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Si  c’étoit  pour  être  plus  fages 
Que  vous  lui  fiflîez  ces  outrages  ; 

•c  Si  c’étoit  par  dévotion , 

Grands  intérêts  4 ambition  * ■ . tZ. 

Véritable  defir  de  gloire , 

Delfein  de  vivre  dans  l’Hiftoîre 
Comme  la  femme  de  Êétus  , ( 1 ) 

• Y vit  encor  par  lès  vertus  : 

~ M Amour,  dirois-je,  il  faut  fe  taire  ; * 

- ^ ; ■ • * **  - • * . 

" Cedez  au  plus  haut  caraétére  : 

» Sentimens  délicats  & doux  , 

*>  Molle  paflion  tailêz- vous  : • • 

Mais  qu’une  petite  Baflette 
Triomphe  ici  de  fa  défaite, 

Et  Je  tienne  en  un  rang  fi  bas , 

Amour  ne  le  fouffrira  pas. 

Vous  me  quittez  , dit-il , folles,  & •je  vous  quitte 
Je  fars  avec  Maroc  (i)  four  chercher  ce  mérite , 

- (j  ) A,rria  , Femme  de  Pétus  Cecinna  , voyant  fon  Mari 
condamne  a la  mort , pour  avoir  eu  part  à une  confpiratiorç, 
contre  1 Empereur  Claude , prit  un  poignard , fe  l’enfonça 
dans  le  fem , & le  préfentant  enfuite  à Pétns,  lui  dit  : que  ce 
n eroit  pas  le  coup  qu’elle  venoit  de  fe  donner  qui  lui  cau- 
loit  de  la  douleur  , mais  celui  qu’il  alloit  fe  donner  lui- 
merne. 

( a ) L Ambaflàdeur  du  Roi  de  Maroc  , qui  étoit  alorî  en 
Angleterre , & qui  s’y  fît  beaucoup  eftimer  par  fa  politeflè  , 
pai  Ion  efpnt,  & par  fon  adreflè  à manier  un  Cheval.  Que!* 
que  temps  auparavant , le  Roi  de  Maroc  avoit  obligé  l’En- 

N i j 
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Que  Jtgnala  jadis  le  peuple  Grenadin  ; 

Je  vais  chercher  les  feux  dont  une  ame  foûpire  , 
Je  vais  trouver  les  cœurs  dignes  de  mon  empire  ; 
Et  laijfe  pour  jamais  les  vôtres  à Morin • 


LETTRE 

A-  L A M E S M E. 

J’A  i toujours  eu  fiir  la  confcience  d’avoir 
foupçonné  que  vos  yeux  pouvoient  s’ufèr 
à la  Baflette. 

Vos  yeux , dont  les  mortelles  armes 
Coûtoient  aux  nôtres  tant  de  larmes  ; 

Eux , qui  mittoient  toutjous  vos  loix 
S’ufent  aujourd'hui  fur  un  trois  ; 

Bt  votre  ame  attentive  à la  carte  qui  pajfe  j 
Tremble  fecrétemcnt  du  péril  de  là  face . 

royé  d’Anglererre  de  paraître  nuds  pieds  à l’Audience  qu’il 
lui  donna  : Charles  II.  réfolut  d’en  ufer  de  même  à l’égard 
«le  cet  Ambaflideur , & de  s’en  divertir.  11  choifit  un  jour 
qu’il  fâifoit  exceflivement  froid, ( le  21.  de  Janvier  1682.  ) 
& le  reçut  dans  une  falle  pavée  de  marbre  , où  fon  Excel- 
lence , fort  mal  à fon  aife,  fe  tenoit  tantôt  fur  un  pied  , tantôt 
fut  l’autre , &c.  M.  de  S.  Olon  dans  fon  Etat  PRESENT 
DE  L’Empire  de  Maroc  , l’appelle  l'Alcajdc  de  Mehe- 
meth  A don  ben  Atar  , & dit  qu’il  étoit  alors  ( I6ÿ3.  ) &YOI» 
& premier  Minière  du  Roi  de  Maroc. 
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Beaux  jeux , quel  efi  votre  dejlin  ! 

' Retirez-vous , beaux  yeux , à regarder  Morin  ? 

. C’eft  une  queftion  injurieufe  qui  m’a  laifle 
tm  fi  grand  {crupule , que  pour  me  mettre  1 ef- 
prit  en  repos,  j’ai  été  oblige  d’ajouter  quelques 
vers,  qui  montrent  que  votre  beauté  eft  in- 
capable de  recevoir  aucune  altération. 

Beaux  yeux , quel  efi  votre  defiin  ! 

Périrez-vous  ) beaux  yeux,  à regarder  Morin  ? 

Non  : 4’un  charme  éternel  le  fonds  inépuifable 
[Vous  rend , malgré  Morin,  chaque  jour  plus  aima- 
i ble  ; 

Sa  Baffette  a détruit»,  bien , repos , liberté  ; 

Tout  cède  à fon  défordre  hormis  votre  beauté  ; 
Tout  le  dérégie  en  vous , tout  le  confond  par  elle 
Maïs  le  déréglement  vous  rend  encor  plus  belle 
Et  lorfque  vous  paffez  une  nuit  fans  fommeil  ; 
Plus  brillante  au  matin  que  l’éclat  du  foleil , 

V ous  nous  laiflèz  douter  fi  la  chaleur  féconde 
[Vaut  le  feu  de  vos  yeux  pour  animer  le  monde , 

N’appréhendez  pas  , Madame  , de  perdre 
vos  charmes  à Ne^market  : montez  à che- 
val dès  cinq  heures* du  matin  *,  galopez  dans 
la  foule  à toutes  les  Courfes  qui  fe  feront  j 
enrouez-vous  à crier  plus  haut  que  Mylord 

N iiij 
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Thomond  ( i ) aux  combats  des  Cocqs  j ufez 
vos  poumons  à pouffer  des  Done(z)  à* 
droit  & à gauche  ; entendez  tous  les  foirs  où 
la  Comédie  de  Henri  VIII  (3)  ou  celle 
de  la  Reine  Elisabeth  (4)  j crevez- 
vous  d’Huîtres  à fouper , & partez  les  nuits 
entières  fans  dormir  ; votre  beauté  qui  eR 
échapée  à la  Baflette  de  Monfieur  Morin  ( 5 ) 9 
fe  fauvera  bien  des  fatigues  de  Newmarket. 

Venons  au  grand  Morin  : parler  de  vos  appas  i ' 
Eft  un  difcours  perdu , vous  ne  l’écoutez  pas* 

A votre  jeu  fatal  l’ame  la  plus  fincére , 

De  tromper  le  tailleur  fait  fa  première  affaire  ; 

Et  le  noble  tailleur  autant  & plus  loyal , 

Sur  l’argent  du  metteur  fait  un  deffein  égal  5 
Il  s’applique , il  s’attache  à ce  doux  exercice 
De  voler  fon  voifin  fans  craindre  la  juftice  , 
Laiffant  d’un  vieil  honneur  la  fcrupuleufe  loi  * 


< 1)  Henri  O Brian,  Comte  de  Thomond  en  Irlande; 
grand  parieur  aux  combats  des  Cocqs. 

( z ) Exprdïion  Àngloife , qui  en  matière  de  pari,  répond 
à notre  V A. 

( 3 ) Compofée  par  le  fameux  Shakefpear,  mort  en  1616. 
( 4 ) Compofée  par  Thomas  Hey  wood  , qui  fleuriflôit 
fous  les  régnes  d’Elifabeth  & de  Jacques  I.  Toutes  les  Pièces 
de  Théâtre  de  ces  temps-là  font  extrêmement  longues , & 
fort  ennuyeufes.  * 

(s)  Morin  fe  croyoit  fouvent  malade  ; & il  n’étoit  pas 
pofïible  que  les  veilles  n’épuifaflènt  un  corps  aufli  fluet  que 
le  fien. 
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Et  le  greffier  abus  de  toute  bonne  foi  î 
Ii  établit  fes  droits  dans  la  feule  induftrie , 

Et  l’adrefle  des  mains  eft  fa  vertu  chérie. 

Tel  eft  le  vrai  banquier  : pour  les  nouveaux  tail-i 
leurs  t 

Ils  quitteront  bientôt  oii  banque  ou  bonncl 
mœurs. 

Otez  au  grand  Morin  fon  fubtil  avantage  * 

La  BalTette  pour  lui  fera  pis  que  la  rage  ; 

Quoi  qu’on  ofe  lui  dire  il  doit  tout  endurer  4 
Et  chacun  s’autorife  à le  défelpérer. 

:Que  fa  langueur  augmente  avecque  fa  jaunifle,  (r) 
Il  faut,  malgré  fon  mal , qu'il  fafle  fon  office* 
Morin* 

Madame,  ze  ( 1 ) me  meurs* 

MadameMazar  in. 

Vous  taillerez , Morin  § 
Expirer  en  taillant  eft  une  belle  fin  : 

Pour  derniere  oraifon,  lorfque  vous  rendrez  l’afne^ 
Vous  pourrez  reclamer  le  Valet  ou  la  Dame. 
Quelle  plus  digne  mort  que  d’être  enféveli  * 

Après  avoir  gagné  quelque  gros  paroli  ! 

C’eft  par  de  fi  beaux  coups  qu’une  célébré  hiftoîre,1 

( 1 ) Morin  gtallèyoit  beaucoup  ; Si  (c  donnoit  de  grand# 
airs  ridicules.  . . . ; 
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Aux  banques  à venir  portera  voire  gloire  j 
Mais  c’efi  trop  difcourir , la  bourlè , Pelletier* 

Et  vous , Maître  Morin , faites  votre  métier. 

M o B.  I N. 

Ün  moment  de  repos , Madame  la  Duflèfle  ; 

Sacun  vous  le  dira , Madame  la  ComtelTe  , 

Et  Moniteur  de  Verneuil  & Moniteur  de  Bezonj 
Parbleu  l’on  m’auroit  crû  l’enfant  de  la  maifon  (i). 
C’étoic  apurement  toute  une  autre  manière  , 

Un  petit  compliment  en  forme  de  pciere , 

Monfieur , Monfieur  Morin , dinez  tvecque  nous  ; 

Qu  bien  quelque  autre  fofe  & d’honnête  & de  doux; 
Ici  z’entens  gronder  toujours  quelque  tempête  ; 

Il  faudra  qu'à  la  fin  te  lui  cajfe  la  tête  : 

Si  ze  me  porte  mal , vous  taillerez , Morin ; 
Expirer  en  taillant  efi  une  belle  fin. 

Ahi  ce  n’eft  pas  ainfi  que  le  Banquier  Ce  traite,' 
Eorfque  Ton  veut  fez  foi  tenir  une  Baffette» 

< * Madame  Mazarin. 

Monfieur , Monfieut  Morin,  l’enfant  de  la  maifon 
De  Monfieur  de  Verneuil , de  Monfieur  de  Bezon , 
Sans  petit  compliment  en  forme  de  priere , 

e,  * 

( z ) Morin  étoit  de  Beziers , & il  avoir  quelquefois  joué 
ftvec  Monfieur  le  Duc  de  Verneuil , & avec  Monfieur  de  Be- 
teons.  Le  premier  étoit  Gouverneur  de  Languedoc , & l’autre 
ca  étoit  Intendant. 
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fe  tous  dirai  tout  net  d’une  franche  manière  ; 

Il  faut  tailler , Morin,  & tailler  promptement  * 

Ou  fortiraufli-tôt  de  mon  appartement. 

C * ^ 

Il  taille , eût-il  la  mort  peinte  fur  fon  vifage  : 

Mais  d’une  main  fidèle  il  ne  perd  pas  l’ufage } 

Et  fon  œil  attentif  par  un  foin  diligent 
Aide  la  Provençale  ( i)  à s’attirer  l’argent. 

Laiflez , ô grand  Morin , parler  toute  la  terre  J 
Qu  e chacun  par  dépit  vous  déclare  la  guerre  j 
Que  certains  enchanteurs  irrités  contre  vous  i 
Faflênt  paffer  la  mer  à tous  vos  billets-doux  i 
(Billets,  que  la  noirceur  d’une  magie  étrange,’ 
fA  transformés  à Londre  en  des  Billets  de  chan* 

ge (*)î 

Ne.yous  allarmez  point,  un  plus  grand  enchanteur 
S’eft  déclaré  déjà  pour  votre  protecteur  ï 
De  Merlin  & Morin  le  fecret  parentage 
Vous  donnera  fur  eux  un  entier  avantage  ; 

0’e$  par  lui  qu’à  Saint  James  vous  taillez  hardi* 
ment  ; 

( 1 ) Maniéré  de  mêler  les  cartes  à la  Baflèrté , venue  dé 

Provence.  v , 

( 2 ) Morin  étoit  venu  de  France  fort  endetté  > ce  des  qu  oa 
favoit  qu’il  avoit  gagné  aH  jeu , on  lui  cnvoyoit  fes  billet* 
pour  les  acquitter. 
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’C’eft  par  lui  qu’à  White-hal  vous  dormez 
t ment  (r  J; 

Par  lui  de  Newmarket  les  routes  détournées 
Dans  l’ombre  de  la  nuir  vous  feront  enfeignées  i 
Et  de  fôfl  char  volant  les  magiques  reflorts 
Tranlpôrteront  Morin  & Morice  à Windfors  ( i 
Du  géant  Malambrun  l’ordinaire  monture  ; 
Chevillard  n’eût  jamais  une  fi  douce  allure  : 

Et  l’on  ne  vit  jamais  ce  renommé  courfier 
Porter  fi  digne  maître , & fi  rare  écuyer. 

Loin  félons  malandrins,  forciers,  races  damnées» 
Sur  le  Bon  Don  Quichotte  autrefois  déchaînées  ; 
Loin,  maudits  enchanteurs*  telles  de  la  Voifin(j)^ 
Députés  de  fâtan  pour  tourrflenter  Morin , 

Sortez  d’ici,  méchans,  abandonnez  une  Ifle 
Où  tant  de  gens  de  bien  ont  cherché  leur  afyle  ; ^ 
Vos  pièges  décevans  font  ici  fuperflus  , 

Fourbes , retirez-vous , & ne  revenez  plus. 

Mais  plutôt,  cher  Morin,  forcez  cette  Canaille 
D adorer  dans  vos  mains  les  vertus  de  la  Taille; 

( i ) Morin  perdoit  quelquefois  de  fi  groflès  fommes  , qu’il 
p’-ofoit  paroître  que  dans  les  lieux  privilégiés. 

' ( 2 ) Quand  la»  Cour  étoit  à Newmarket , & que  Morin 
vouloit  y aller,  il  faifoit  fouvent  ce  voyage  la  nuic,  de  peur 
de  fes  Créanciers,  & prenôir  avec  lui  un  Valet  de  Chambre 
de  Madame  Mazarin , nommé  Morice  , qui  étoit  un  bouffon 
allez  piaffant.  ", 

( 3 ) La  Voifin  fut  brûlée  à Paris  pour  fortiiége. 
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Produirez  devant  eux  un  miracle  nouveau , 1 

iMus  fott  que  leur  magie, & plus  grand  & plus  beat*} 
Découvrez  à leurs  yeux  les  monceaux  de  Guinées  ; 
Pes  Banques  par  vos  loix  fagement  gouvernées  ; 
Un  Valet  bien  fournis  à l’ordre  de  vos  doigts,  r. 
Qui  pour  vous  obéir  perdra  les  quatre  fois; 

Ce  fidèle  Yalet  acquittera  les  dettes 

Qui  viennent  de  Paris  ou  qu’à  Londre  vous  faites  J 

Une,  Dame  attachée  à tous  vos  intérêts, 

Fera  pour  vous  autant  qu’auront  f^it  les  Valets; 
Elle  faura  fournir  à la  magnificence 
Que  vous  nous  faites  voir  tous  les  jours  de  naift 
fance  ; 

Elle  vous  fournira  frange , Point  de  Paris, 
Boucles  de  diamans  & boutons  de  rubis  : 

Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames  $ 

Qui  làvçnt  contenter  vos  amoureulès flammes; 
Nymphes , dont  le  mérite  & le  charme  divin 
iV ous  ont  fait  oublier  feu  la  Dame  Morin. 

Quatre  Rçip  aujourd’hui  devenus  tributaires  ^ 

Font  leur  foin  principal  d’avancer  vos  affaires , 
Travaillent , àl’envi,  d’un  zélé  affez  égal , 

’A  qui  remplira  mieux  vqtre  Tréfor  Royal  ; 1 

Enfin  dans  votre  Etat,  tout  ce  qui  fait  figure,’ 
pu  ce  qui  n’en  fait  poiot , eft  votre  créature  ^ 
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Et  par  cette  raifon , Madame  Mazarin 
Vous  nomme  & nommera  toujours  L £ G R.  ani> 
Morin# 

Après  m’être  élevé  au  genre  fublime  pour 
donner  des  louanges  aux  vertus  de  mon  Héros, 
vous  trouverez  bon,  Madame , que  je  defcenr 
de  à la  naïveté  du.  ftile  ordinaire  , pour  vous 
rendre  compte  de  la  Volatille  de  votre  Mai- 
fon. 

Le  Prctty  ( i ) ne  fe  porte  pas  mal  : mais 
comme  c’eft  un  ôifeau  fort  bien  né  & qui 
vient  aflurément  de  bon  Heu , il  le  plaint  mo- 
deftement  d’être  abandonné  à une  fervante,1 
au  Ibrtir  des  mains  délicates  de  Mademoifelle 
Silveftre.  te  n’eft  pourtant  pas  là  fon  plus 
grand  chagrin  j il  ne  voit  plus  Madame  j il  ne 
peut  plus  voler  après  elle , ou  la  fuivre  à k 
trace  for  ces  petits  pieds } voilà  fa  douleur. 
On  n’oublie  rien  pour  le  confoler,  on' lui 
donne  du  thé  tous  les  matins  5 mais  ce  n’eft 
pas  fur  votre  lit  ; il  a réglement  fon  boeufà  dîv 
ner  : mais  ce  n’eft:  pas  lur  votre  table  : rien  ne 
peut' confoler  fon  affluftion,  que  l’elpérance 
de  votre  retour, 

Ma  première  vifite  fe  fait  au  Pretty  v la  fé- 
conde aux  Poules  , qui  font  bien  les  plus 

( 1 ) Perroquet  de  Madame  Mazarin.,  Pryty 
Angîois , veut  dire , Jolit  : 
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honnêtes  Poules  que  j’aye  vues  de  ma  vie,  Él4 
les  préfèrent  un  vieux  Cocq  tout  couvert  do 
playes  , un  vieux  Soldat  eftropié  , qui  pour-; 
toit  demander  place  aux  invalides  de  Nev-r 
market  j elles  le  préfèrent  à un  jeune  Galant , 
qui  a la  plus  belle  crête  & la  plus  belle  queuç 
du  monde.  Il  faut  que  je  me  fatisfafTe  de  ma 
condition  , telle  qu’elle  eft  , mais  fi  j’avois  à 
choifir,  j’aimerois  mieux  être  vieux  Cocq  par-; 
jni  ces  vertueufesPoules,que  vieil  homme  par- 
mi lcsDames.  Cette  confidération  me  fait  vifi- 
ter  vos  Poules  deux  fois  le  jour*  & là,  par  une 
îaufîe  idée,  je  m’applique  en  quelque  façon  la 
nature  & le  bonheur  de  votre  Cocq.  Il  marche 
avec  une  gravité  extraordinaire  , glorieux  du 
refpeél  qu’on  lui  rend , & fort  content  de  lui-' 
même.  Nous  n’avons  point  de  terme  en  no- 
tre langue  f qui  puific  bien  exprimer  cette 
fatisfa&ion  grave  & compofee  qifi  fe  répand 
fur  tout  l’extérieur  :1’Ufano  des  Efpagnols  y 
feroit  tout-à-fait  propre  -,  mais  je  ne  fai  fi 
Monfieur  Ponffy  ( i ) permettroit  qu’on  s’eri 
fervît  pour  d’autre-que  pour  lui. 

Si  vous  me  donnez  quelque  commiffion 
ajoutée  à celle  que  j’ai  reçue  pour  avoir  foin 
de  la  Volatille,  il  n’y  a perfonne  au  mondç 
qui  s’en  acquitte  fi  pon&iieüement  que  moi. 
Ma  Guenon  devient  plus  maigre  que  je  fie 


( i ) Le  Chat  de  Madame  Mazarin, 


OEUVRES  DE  M, 
voudrais  , & (ans  1’attachement  que  j’ai  au- 
près d’elle,  elle  ferait  morte  il  y a long-temps» 


£ENSE’ES,SENTIMENS, 

MAXIMES. 

Sur  la  Santé. 

t 

h 

SI  vous  avez  quelque  foin  de  la  délica-î 
telle  de  votre  goût , & de  l’intérêt  de  vo- 
tre fanté,  vous  ne  mangerez  que  des  Vian- 
des naturelles  fans  mélange  aucun , mais  ex- 
quifes  par  leur  bonté  propre  , & par  la  curio- 
nrc  de  votre  choix. 

IL 

Que  tous  les  Potages  gommes , Précis , 
Ragoûts  , Hors  d’œuvres,  & généralement 
toutes  compofitions  de  Cuifine , loient  ban- 
nies de  votre  table,  pour  éviter  des  maladies 
qu’on  ignorait  autrefois  dans  la  (implicite  des 
xepas. 

III. 

; La  diverfité  des  Vins  peut  être  agréable 
quelquefois  -,  jamais  utile  : foyez  tempérant 
pc  délicat  , buyez  peu  de  vin , mais  excel- 
lent. 
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lpnt,  &c  lé  plus  long- temps  du  même  qu’il 
fera  poffiblc. 

TV. 

Les  Vins  de  Champagne  (ont  les  meilleurs  : 
ne  pouffez  pas  trop  loin  ceux  d’Ayj  ne  com- 
mencez pas  trop  tôt  ceux  de  Rheims.  Le 
froid  conferve  les  efprits  des  Vins  de  Rivier- 
re  j les  chaleurs  emportent  le  goût  de  terroir 
des  Vins  de  Montagne. 

V. 

. Vous  ne  fauriez  avoir  trop  d’attention  pour 
It  régime  3 trop  de  précaution  contre  les  re- 
mèdes. Le  régime  entretient  la  fanté  & les 
plaifirs  : les  remèdes  font  des  maux  préfens  , 
dans  une  vue  affez  incertaine  du  bien  à venir. 

VI. 

, Les  plaifirs  & le  régime  doivent  avoir  une 
elpéce  de  concert , & une  proportion  affez 
jufte.  Les  plaifirs  déréglés  mettent  la  nature  en 
défordre,  une  exadlitude  féche  & trille  ternit 
les  efprits , & infenfiblement  les  éteint. 

• • * . 7 

Sur  l'Amour . 

*..*»»  . 

v 

VII. 

Ayons  autant  d’amour  qu’il  en  faut  pour 
taous  animer  ; pas  affez  pour  troubler  notre  re- 
pos. Le  cœur  nous  a été  donné  pour  aimer  y 
ce  qui  eft  un  mouvement  agréable  *,  non  pas 
1 Tmc  IV.  ' ' O 
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pour  fouffrir , ce  qui  eft  un  fentiment  doulou-î 
reux. 

VIII. 

• C’eft  aller  contre  l’intention  de  la  nature  ^ 
que  de  faire  notre  tourment  d’une  chofe  dont 
elle  a voulu  faire  notre  plaifir. 

IX. 

Les  voluptueufes  (entent  moins  leur  cœur 
que  leurs  appétits  : les  Précieulès,  pour  con- 
ferver  la  pureté  de  ce  cœur , aiment  leurs 
Amans  tendrement  fans  jouiflance , & jouif- 
fent  de  leurs  maris  folidement  avec  averfioit,’ 


Sur  U Dévotion. 


X. 


Les  Dames  galantes  qui  fe  donnent  à Diea^ 
lui  donnent  ordinairement  une  ame  inutile 
qui  cherche  de  l’occupation  ^ & leur  dévo- 
tion fe  peut  nommer  une  paflïon  nouvelle 
où  un  cœur  tendre  qui  croie  être  repentant , 
ne  fait  que  changer  d’objet  à fon  amour. 


XI. 


Quand  nous  entrons  dans  la  dévotion } il 
nous  eft  plus  aife  d’aimer  Dieu  que  de  le  bien 
fervir.  La  raifon  en  eft,  que  nous  confervons 
un  cœur  accoûtumé  à l’amourj  & une  ame  qui 
avoit  beaucoup  d’habitude  aved  les  vices.  Le 
cœur  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans  lès 
mouvemens  : il  y a beaucoup  de  nouveauté  a 
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J)Our  une  ame  dereglée,  dans  les  lèntimens 
tïe  la  verru  ; ainfi , quelque  changement  qu’il 
^aroiffe , on  eft  toujours  le  meme  qu’on  a 
été.  On  aime  comme  on  aimoit:  on  eft  inju- 
re, glorieux,  & intérefté,  comme  on  l’étoic 
auparavant. 

XII. 

La  vraye  dévotion  eft  raifonnable  & bien- 
faifante  : plus  elle  nous  attache  à Dieu  5 plus 
elle  nous  porte  à bien  vivre  avec  les  hom- 
mes. 

xm. 

La  Vie  des  Religieux  eft  la  même  pour  la 
régie  ; mais  inégale  par  l’inégalité  de  l’aflïéte 
où  fe  trouvent  les  efprits. 

XIV. 

Le  doute  a lès  heures  dans  le  Couvent  3 la 
perfuafton  les  lîennes  ;*  il  y a des  temps  où  l’on 
pleure  les  plaifirs  perdus,  des  temps  où  l’on 
pleure  les  péchés  commis. 

- Sur  la  Mort . 

XV. 

La  meilleure  de  toutes  les  raifons  pour  fe  ré- 
lôudre  à la  mort , c’eft  qu’on  ne  fauroit  l’é- 
viter î La  Philolophie  nous  donne  la  force 
d’en  diflimuler  le  reflèntiment  > & ne  l’ôre 
pas  : la  Religion  y apporte  moins  de  confian- 
ce.que  de  crainte.  ...  ..  . . 
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XVI.  • 

A juger  fainement  des  chofes , la  fàgeflc 
confifte  plus  à nous  faire  vivre  tranquillement,' 
qu’à  nous  faire  mourir  avec  confiance. 

XVII. 

Les  belles  morts  fournilTent  de  beaux  difc 
cours  aux  vivans , & peu  de  confolation  à 
ceux  qui  meurent  : 

r • 

Attendant  la  rigueur  de  ce  commun  deftin  , 

Mortel , aime  la  vie , & n’en  crain  pas  la  fin. 


LETTRE 

A 

• MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

LE  PREMIER  JOUR  DE  L’AN. 

JE  vous  fouhaite  une  heureufe  Année  ; 

quand  je  ne  puis  en  avoir  de  bonnes,  ni 
en  efpérer  de  longues.  Ceft  une  méchante 
condition  , Madame  , d’être  mal  fatisfaitdu 
préfent , & d’avoir  tout  à craindre  de  l’avenir  : 
mais  je  me  confole  de  ce  malheur , par  la  pen- 
fée  que  j’ai  de  me  voir  bientôt  en  état  de  vous 
fervir.  Vousfavez  que  vous  n’avez  point  de 
feryiteur  h dévoué  que  moi  en  ce  monde  j 

y 

v. 
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mes  vers  vous  apprendront  que  je  ne  ferai  pas 
moins  attaché  à vos  intérêts  dans-  l’autre.’ 
Comptez  donc  fur  mon  Ombre  , comme  fut 
ma  perfonne  i & foyez  afïurée  d’une  fidelité 
éternelle  jointe  à une  égale  diferétion.  Je  ne 
viendrai  point  vous  importuner  au  jeu  par  ma 
préfence  -,  je  ne  viendrai  point  vous  effrayer 
par  des  apparitions,  je  he  vôus  troublerai  point 
par  des  fonges , & n’inquiéterai  en  quelque 
manière  que  ce  puifTe  être  , le  peu  d’heures 
cjue  la  Bafletre  vous  laifTe  pour  le  fommeil. 

Voilà  des  effets  de  ma  diferétion  , appre- 
nez ceux  de  mon  zélé.  Je  vais  déclarer  la' guer- 
re à Hélçne  & à Cléopâtre  pour  l’amour  de 
vous  i je  vais  réduire  des  rebelles , & remettre 
des  indociles  dans  le  devoir.  Mais  pour  cela. 
Madame , j’ai  befoin  d’une  inflru&ion  que  je 
vous  demande  dans  mes  Vers  : vous  ne  fau- 
tiez me  l’accorder  trop  promptement  ; autant 
de  temps  que  vous  tarderez  à me  la  donner ,T 
autant  de  retardement  apporterez-vous  à vo-a 
tre  gloire. 

Je  m’aperçois  que  ma  raifbn  ( i ), 

Trop  long- temps  aa^orps  aflfervie, 

Eft  prête  à quitter  fa  prifon , 

Pour  goûter  le  bonheur  d’une  plus  douce  vio.' 

( i ) Ces  Stances  font  imitées  de  l’Epigramme  de  Maynard 
au  Cardinal  de  Richelieu  ; ARMAND  ; i’ACE  AFFOIBJL1T 
UES  ÏEUX  j C7V.  . ' 
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Bien- tôt  je  verrai  ces  beautés 
Qui  (ont  dans  les  Champs  Elifées,' 

D’un  repos  éternel  & de  biens  enchantés  , - 
Hcureufement  favorifées. 

Je  verrai  dans  ces  lieux  charmans 
Les  Hélénes , les  Cléopatrcs , 

Dont  les  fameux  événemens 
Font  tant  de  bruit  fur  nos  Théâtres: 

« » 

Là , s’informant  de  vos  beaux  yeux,' 

Et  de  tous  les  traits  d’un  vifâge 
. Qui  nous  eft  donné  par  les  Dieux  , 

Comme  le  plus  parfait  ouvrage  ; 

• Elles  fauront  que  vos  appas 
Auroient  ôté  Paris  à fon  aimable  Héléne  ; 
Qu’Antoine,que  Céfar  près  de  vous  n’auroientpas 
Regardé  feulement  le  fujetdeleur  peine; 

Et  vous  auriez  fauvé  d’un  funefte  trépas , 

Deux  Héros  malheureux  que  perdit  cette'  Reines 

Rome  a là  des  objets  également  connus  , 

Sa  Virginie,  & fa  Lucrèce: 

Mais  pour  avoir  fuivi  de  farouches  vertus. 

Elles  gardent  encor  certain  air  de  rudeflè,. 

Et  leurs  rares  attraits, odieux  à Vénus , 

Ne  jouiront  jamais  de  la  douce  molleffc,' 


DE  SAINT-EVREMOND.  «■* 

Sachant  que  j’ai  l’honneur  <Têtre  connu  de  vous. 
Biles  voudront  fàvoir  fi  quelque  amour  trop  vaine* 
De  jeu , d’amufement , ou  de  plaifir  trop  doux 
N’ont  pas  gâté  l’efprit  d’une  Dame  Romaine. 

Je  leur  dirai  que  votre  cœur , 

Eft  digne  de  leur  République  ; . 

•„  Ferme  & confiant  comme  le  leur. 

Mais  plus  noble  & plus  magnifique.; 

Je  dirai  que  du  plus  beau  corps  , 

Et  de  l’ame  la  plus  parfaite , 

Nous  voyons  en  vous  les  accords; 

Et  je  ne  dirai  pas  un  mot  de  la  BafTette. 

Je  leur  dirai  que  Brute  & Collatin , 

Sont  fort  de  votre  connoifiance  ; , 

Que  d’Appius  vous  fauvez  le  deftin 
Et  comment  finit  là  puiflânce  : 

Mais  pour-Coné,Mazenot,  &Morin(i); 

Ils  feront  pafles  fous  filence. 

{ 

\ 

De-là,  j’irai  chercher  les  beautés  de  nos  jours  * 
Marion , Montbazon , modernes  immortelles  , 

A qui  nous  donnerons  toujours , 

L’honneur  d’avoir  été  de  leur  temps  les  plus  belles^ 

( i ) Les  trois  tailleurs  de  Baflrne  de  Madame  Mazari», 
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Jepenfevoir  leurs  déplaîfîrs,  ? 

t-  Je  voi  déjà  couler  leurs  larmes  ; 

Et  le  fujet  de  leurs  foûpirs, 

Ç’eft  d’entendre  parler  tous  les  jours  dé  vos  char-* 
mes. 

f 

Vous  qui  venez  du  féjour  des  mortels  , 

( Me  dira-t’on  dans  un  humeur  chagrine,  J 
Nous  cherchez-vous  four  parler  des  autels 
Drejfezpar  tout  à votre  MAZARINE, 

p 

Ah  ! ce  fi  nous  faire  am  enfer  de  ces  lieux} 

Qu'm  dejlinoit  aux  âmes  fortunées  ; 

Le  mal  que  nous  caufent  fes  yeux , 

Ejl  plus  grand  mille  fois  que  celui  des  damnées  ; 

p Ombres  , goûtez  le  bien  d’avoir  jadis  été 
» Les  merveilles  Je  notre  France  ; 

» Heureulè  eft  une  vanité, 
a»  Que  la  mort  met  en  alfûrance  ! 

» Si  le  jour  vous  étoit  relié , 
fa  Vous  en  auriez  hai  la  trille  jouiïïance  ; 

» Ou , du  moins , auriez- vous  cherché  l’oblcurité  { 

*>  Pour  ne  pas  voir  l’éclat  de  la  divine  Hortence  . 

é»  Mais  que  fervent  enfin  tous  ces  chagrins  jaloux 
t w Le  grand  maître  de  la  nature , . t 

» Ne  ( 
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» Ne  pourra-t’il  former  rien  de  plus  beau  que  /ou?,' 
j>>  Sans  attirer  votre  mumure? 

»»  Héléne  auroit  plus  de  raifon 
s»  De  murmurer  & de  le  plaindre  ,* 

» Que  Madame  de  Montbazon; 
t»  Cependant  elle  fait  fagement  fe  contraindre.' 

» Celle  qui  put  armer  cent  & cent  Potentats  j 
r»  Qui  d’Hedor  & d’Achille  anima  la  querelle  ; 

« Qui  fit  faire  mille  combats, 

«Où les  Dieux  partagés  étoient  pour  ou  contre 
elle  : 

Héléne , à Mazarin  » ne  le  dilputepas, 

» Et  vous  aurez  un  cœur  rebelle,  „ 

!»  Vous  qui  borniez  l’honneur  de  vos  appas,’ 

9>  Au  peu  xle  bruit  que  fait  une  Ruelle  ! 

» " 2.  * 

A ces  mots  ,fans  rien  contefter. 

Nos  Ombres  bailleront  la  tête  ; 

Et  docile  pour  m’écouter. 

Chacune  aufli-tôt  fera  prête.' 

Je  dirai  que  vos  yeux  pourroient  tout  enflammer: 
Et  comme  ceux  d’Héléne  armer  toute  la  terre  : 
Mais  vous  aimez  mieux  la  charmer. 

Que  la  défol  er  par  la  guerre. 

Tome  IT.  P 
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Je  leur  dirai  que  tous  nos  vœux, 

S’adreflent  à vous  feule  au  milieu  de  nos  Dames) 
Que  nos  plus  forts  liens  fe  font  de  vos  cheveux  , 
Que  le  front,  le  fourcil,  ont  leur  droit  fur  nos  aptes» 

Je  dirai  que  tous  les  amans,* 

Voudroient  mourir  fur  une  bouehe 
Qu’environnent  mille  agrémens  , 

Et  de  qui  le  charme  nous  touche. 

De  la  gorge  & du  coû  (cefmiracle  nouveau  ) 
L’orgueilleufe  beauté  fera  bien  exprimée  : 

Les  bras , les  mains , les  pieds  dignes  d’un  corps  $ 
beau , 

Auront  auflf»  leur  part  à votre  renommée,' 

La.chofe  jufques-làne  peut  mieux  fe  pafler  ,* 

Et  leur  confufion  ne  peut-être  plus  grande  ; 

Mais  fi  voulant  m’embarraffef 
Elles  me  font  une  demande  î 
Si  Marion  veut  s’informer 
De  cet  endroit  caché  qui  fe  dérobe  au  mondç 
Et  que  je  n’ofe  ici  nommer  ; 

Que  voulez-vous  que  je  réponde2 
Là , ma  connoiflance  eft  à bout , 

Et  je  devrois  copnoître  tout  ; 


4 
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O belle  ! 6 généreufe  Hortence  ! 

Sauvez-moi  de  cette  ignorance. 


A LA  MESME. 

Sur  le  dejfein  qu'elle  ayoit  de  fe  retirer  dans 
un  Couvent. 

JE  ne  fai  fi  le  titre  d’ Amitié’  sans 
amitié’,  que  vous  avez  donné  à mon 
Ecrit  lui  convient  adez  ( 1 ) mais  je  fai  bien 
qu’il  ne  convient  pas  à mes  lèntimens , par- 
ticuliérement à ceux  que  vous  m’inlpirez , 
Madame.  Je  les  abandonne  à votre  pénétra- 
tion : l’état  où  je  fuis  ne  me  laide  pas  la  force 
de  les  exprimer. 

Depuis  ce  loir  malheureux  que  vous  m’ap- 
prîtes la  funefte  réfolution  que  vous  voulez 
prendre  , je  n’ai  pas  eu  un  moment  de  repos-, 
ou  pour  mieux  dire , vous  m’avez  laifle  une 
peine  continuelle  j une  agitation  bien  plus 
violente  que  la  perte  du  repos  , qui  fêroit  une 
adez  grande  affliétition  pour  tout  autre  que 
pour  moi.  La  première  nuit  de  votre  rrouble 
je  ne  fermai  pas  les  yeux  ; &c  ils  furent  ouverts 
pour  verfèr  des  larmes.  Les  nuits  fuivantes , je 
dormis  quelques  heures  d’un  fommeil  inquiet 

( 1 ) Voyez  ci-deifus  ,-page  ni. 
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par  un  fentiment  fecret  de  mes  douleurs;  Sc 
je  ne  m’éveillai  pas  fi-tôtque  je  retrouvai  mes 
foupirs , mes  pleurs  & tous  les  trilles  effets  de 
mon  tourment.  Je  les  cache  le  jour  autans 
que  je  puis*,  mais  il  n’y  a point  d’heure  qu’ils 
n’échapent  à la  contrainte  que  je  leur  donne: 
& voilà  , Madame  , cet  homme  fï  peu  ani- 
me , ce  grand  partifan  des  Amitiés  commodes 
& ai  fées. 


Comment  eft-il  poffible  que  vous  quittiez 
des  gens  que  vous  charmez  qui  vous  ado- 
rent: des  amis  qui  vous  aiment  mieux  qu’ils 
ne  s’aiment  eux-mêmes , pour  aller  chercher 
des  inconnus  qui  vous  déplairont,  & dont 
vous  ferez  peut-être  outragée  ? Songez- vous 
Madame , que  vous  vous  jettez  dans  un  Cou- 
vent , que  Madame  la  Connétable  ( i ) avoit 
en  horreur.  Si  elle  y rentre  , c’efl  qu’il  y faut 
rentrer  ou  mourir;  fa  captivité préfente,  tou- 
te affreufe  qu’elle  eft , lui  femble  moins  dure 
que  cet  infortuné  féjour:  & pour  y aller  , Ma- 
dame , vous  voulez  quitter  une  Cour  où  vous 
êtes  eftiméc  , où  l’affeétion  d’un  Roi  doux 
& honnête  vous  traite  fi  bien;  où  toutes  les 
perfonnes  raifonnables  ont  du  refpedt  & de 
l’amitié  pour  vous.  Le  jour  le  plus  heureux 
que  vous  palferez  dans  le  Couvent , ne  yau-; 


( i ) Marie  Mancini  ,‘foeur  de  Madame  Mazarin  ^ 
qui  avoir  époufé  le  Prince  Colonne , Connétablç 
du  Royaume  de  Naples». 
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âira  pas  le  plus  trille  que  vous  pafiferez  dans 
votre  maifon. 

«k 

Encore  fi  vous  étiez  touchée  d’une  grâce 
particulière  de  Dieu , qui  vous  attachât  à fon 
fervice  , on  exeuferoit  la  dureté  de  votre  con- 
dition par  l’ardeur  de  votre  zélé  , qui  vous 
rendroit  tout  fupportable  : mais  je  ne  vous 
trouve  pas  perfuadéc  j & il  vous  faut  appren- 
dre à éroire  celui  que  vous  allez  fervir  fi  dure- 
ment. V ous  trouverez  toutes  les  peines  des  Re* 
ligieulès,  &ne  trouverez  point  cet  époux  qui 
les  confole.  Tout  Epoux  vous  eft  odieux,  &c 
dans  le  Couvent , Sc  dans  le  monde.  Douter 
un  jour  de  la  félicité  de  l’autre  vie  , eft  afiez 
pour  dcfefpérer  la  plus  fainte  fille  d’un  Cou- 
vent -,  car  la  foi  feule  la  fortifie , & la  rend  ca- 
pable de  fuppoiter  les  mortifications  qu’elle  fe 
donner  Qui  lait , Madame  i fi  vous  croirez 
' un  quart-d’heure  ce  qu’il  faut  qu’elle  croye 
toujours  pour  n’être  pas  malheureulê  ? Qui  fait 
fi  l’idée  d’  un  bonheur  promis  ,aura  jamais  la 
force  de  vous  foûtenir  contre  le  fentiment  des 
maux  préfens  ? 

Il  n’y  a rien  de  plus  raifonnable  à des  gens 
véritablement  perfuadés , que  de  vivre  dans 
l’auftérité  , qu’ils  croient  necefiaire  pour  arri- 
ver à la  polfelfion  d’un  bien  éternel  : & rien 
de  plus  lage  à ceux  qui  ne  le  font  pas , que  de 
prendre  ici  leurs  commodités , & de  goûter 
avec  modération  tous  les  plaifirs  où  ils  font 

, P »j 
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Jcnhbles.  C’eft:  la  raifon  pourquoi  les  Philofo- 
phcs  qui  ont  crû  l’immortalité  de  l’ame , ont 
compté  pour  rien  toutes  les  douceurs  de  ce 
monde  -,  &c  que  ceux  qui  n’atrendoient  rien 
après  la  mort , ont  mis  le  fbuvcrain  bien  dans 
la  volupté.  Pour  vous , Madame  , vous  avez 
une  Philofophie  toute  nouvelle.  Oppofée  à 
.Epicure  , vous  cherchez  les  peines  , les  morti- 
fications y les  douleurs  : contraire  à Socrate  f 1 
vous  n’attendez  aucune  récompenfe  de  Ja 
vertu.  Vous  vous  faites  Religieufe , fans  beau- 
coup de  Religion  : vous  méprifez  ce  monde 
ici , & vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  l’autre. 

A moins  que  vous  n’en  ayiez  trouvé  un 
troifiéme  fait  pour  vous , il  n’y  a pas  moyen 
de  juftifier  votre  conduite. 

Il  faut , Madame  , il  faut  fe  perfuader  avant 
que  de  fe  contraindre  : il  ne  faut  pas  fouffrir 
lans  fivoiv  pour  qui  l’on  fouffre.  En  un  mot  j 
il  faut  travailler  férieufèmenr  à connoître  Dieu 
avant  que  de  renoncer  à foi-même.  C’eft  au 
milieu  de  l’Univers  que  la  contemplation  des 
merveilles  de  la  nature  vous  fera  connoître' 
celui  dont  elle  dépend.  La  vue  du  Soleil  vous 
fera  connoître  la  grandeur  &c  la  magnificence 
de  celui  qui  l’a  formé  : cet  ordre  fi  merveilleux 
& fi  jufte , qui  lie  & entretient  toutes  chofcs, 
vous  donnera  la  connoilfance  de  fa  fagelfe» 
Enfin 3 Madame  , dans  ce  monde  que  vous 
quittez  , Dieu  eft  tout  ouvert  & tout  expfi- 
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que  à nos  penfées.  Il  eft  fi  refierré  dans  les  Mo- 
nalléres  , qu’il  le  cache  au  lieu  de  fe  découvrir  *, 
fi  déguifé  par  les  baffes  & indignes  figures 
qu’on  lui  donne,  que  les  plus  éclairés  ont  de  la 
peine  à le  reconnoîrre.  Cependant  une  vieille 
Supérieure  ne  vous  parlera  que  de  lui , 8c  ne 
connoîtra  rien  moins  j elle  vous  commande- 
ra des  fottifes , 8c  une  exacte  obéi  (Tance  fuivra 
toujours  le  commandement^quelque  ridicule 
qu’il  puilïe  être.  Le  Dire&cur  ne  prendra  pas 
moins  d’alcendant  fur  vous.*  8c  votre  railon 
humiliée  fe  verra  foûmifè  à une  ignorance 
pré-fomptueufe.  La  railon , ce  caractère  fecret , 
c ette  image  de  Dieu  que  nous  portons  en  nos  - 
âmes  , vous  fera  pafter  pour  rebelle  * fi  vous 
ne  révérez  l’imbccillité  de  la  nature  humaine 
en  ce  Directeur.  De  bonnes  Sœurs  trop  fim- 
ples  vous  dégoûteront  •,  des  libertines  vous 
donneront  du  fcandale'  : vous  verrez  les  cri- 
mes du  monde  , hélas  vous  en  aurez  quitté 
les  plaifirs., 

Jufqu’ici  vous  avez  vécu  dans  les  grandeurs 
êc  dans  les  délices  : vous  avez  été  élevée  en 
Reine , & vous  méritiez  de  l’être.  Devenue  hé- 
ritiere  d’un  Miniftre  qui  gouvernoit  l’Uni- 
vers , vous  avez  eu  plus  de  bien  en  mariage, 
que  toutes  les  Reines  de  l’Europe  enlcmble 
n’en  ont  porté  aux  Rois  leurs  époux.  Un  jour 
vous  a enlevé  tous  ces  biens  ; mais  votre  mé- 
rite vous  a tenu  lieu  de  votre  fortune  , 8c  vous 
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a fait  vivre  plus  magnifiquement  dans  les  payai' 
étrangers  , que  vous  n’euffiez  vécu  dans  le  nô- 
tre. La  curiolîté,  la  délicateffe , la  propreté  ,1e 
foin  de  votre  perlbnne  , les  commodités  , les 
plaifirs  ne  vous  ont  pas  abandonnée  : & fi  vo-, 
tre  difcrétion  vous  a défendu  des  voluptés  ÿ 
vous  avez  cet.  avantage  , que  jamais  faveurs 
n’ont  été  fi  defirées  que  les  vôtres. 

Que  trouverez-vous  , Madame  , où  vous 
allez  t Vous  trouverez  une  défenfè  rigoureufè 
de  tour  ce  que  demande  ràifonnablement  1» 
nature  , de  tout  ce  qui  eft  permis  à l’huma- 
nité. Une  cellule  , un  méchant  lit , un  plus 
déteftablc  repas,  des  habits  fales  & puants 
remplaceront  vos  délices.  Vous  ferez  feule  à 
vous  fervir , feule  à vous  plaire  au  milieu  do 
tant  de  chofes  qui  vous  déplairont  -,  & peut- 
être  ne  ferez  - vous  pas  en  état  d’avoir  pour 
vous  la  plus  fècrete  complaifànce  de  l’amour- 
propre  J peut-être  que  votre  beauté  devenue 
toute  inutile  , ne  fe  découvrira  ni  à vos  yeux  ; 
ni  à ceux  des  autres. 

* Cependant,  Madame  , cette  beautéfi  mer- 
veilleufe , ce  grand  ornement  de  l’Univers  no 
vous  a pas  été  donné  pour  le  cacher/Vous  vous 
devez  au  public , à vos  amis  , à vous-meme. 
Vous  êtes  faite  pour  vous  plaire  , pour  plaire 
à tous  *,  pour  diifiper  la  trifleffe  , infpirer  la; 
joie  -,  pour  ranimer  généralement  tout  ce  qui 
languit.  Quand  les  laides  & les  imbecilJ.es  £ 
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jettent  dans  les  Couvens , c’eft  une  infpira-’ 
tion  divine  qui  leur  fait  quitter  le  monde  , où. 
elles  neparoiffent  que  pour  faire  honte  à leur 
Auteur  : fur  votre  lujet , Madame  , c’eft  une 
Vraye  tentation  du  Diable  , lequel  envieux  de 
la  gloire  de  Dieu  , ne  peut  fouffrir  l'admira- 
tion que  nous  donne  fou  plus  bel-  ouvrageJ 
Vingt  ans  de  Pfeaumes  & de  Cantiques  chan- 
tés dans  le  cœur , ne  feront  pas  tant  pour  cetV 
te  gloire , qu’un  feul  jour  que  votre  beauté  fera 
expofée  aux  yeux  du  monde.  Vous  montrer 
eft  votre  véritable  Vocation  : c’eft  le  culte  le 
plus  propre  que  vous  puiflîez  lui  rendre.  Si  le 
temps  a le  pouvoir  d’effacer  vos  traits  , Com-; 
me  il  efface  ceux  des  autres  j s’il  ruine  un  jour 
cette  beauté  que  nous  admirons,  retirez-vous 
alors  , & après  avoir  accompli  les  volontés  de 
Celui  qui  vous  a formée  , allez  chanter  fes 
louanges  dans  le  Couvent.  Mais  fuivez  la  dil- 
pofition  qu’il  a faite  de  votre  vie  j car  fi  vous 
prévenez  l’heure  qu’il  a deftinée  pour  votre 
Retraite  , vous  trahirez  fes  intentions,  par  + 
une  fecretc  complailànce  pour  (on  ennemi.  , . 

Un  de  vos  grands  malheurs , Madame , li 
tous  écoutez  cet  ennemi c’eft  que  vous  n’au- 
rez à vous  prendre  de  rous  vos  maux  qu’à- 
vous  même.  Madame  la  Connétable  rejette 
lesfiens-fur  la  violence  qu?on  lui  fait.  Elle  al 
les  cruautés  d’un  mari  qui  la  force  , l’injuftice 
d’une  Cour  qui  appuyé  fon  mari  > elle  a mille 
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objets  vrais  ou  faux  qu’elle  peut  accufer.  Vous 
n’avez  que  vous , Madame  , pour  caufe  de  vo- 
tre infortune  ; vous  n’avez  à condamner  que 
Votre  erreur.  Dieu  vous  explique  fes  volontés 
par  ma  bouche , êc  vous  ne  m’écoutez  pas  * 
il  fe  fert  de  mes  raifons  pour  vous  fauver , &c 
vous  ne  confuttez  que  pour  vous  perdre.  Un 
jour  , accablée  de  tous  les  maux  que  je  vous 
dépeins,  vous  fongerez,  mais  trop  tard,à  celui 
qui  a voulu  les  empêcher. 

Peut-être  êtes-vous  flatée  du  bruit  que  fera 
Votre  Retraite  j & , par  une  vanité  extravagan- 
te , vous  croyez  qu’il  n’y  a rien  de  plus  illuftre 
que  de  dérober  au  monde  la  plus  grande  beau- 
té qu’on  y vit  jamais,  quand  les  autres  ne  don- 
nent à Dieu  qu’une  laideur  naturelle  , ou  les 
ruines  d’un  vifage  tout  eftacé.  Mais  depuis 
quand  préferez-vous  l’erreur  de  l’opinion  «à  la 
îéalité  des  chofes  ? Et  qui  vous  a dit,  après 
tout,  que  votre  rélolution  ne  paroîtra  pas 
auflî  folle  qu’extraordinaire  ? Qui  vous  a dit 
qu’on  ne  la  prendra  pas  pour  le  retour  d’une 
humeur  errante  & voyageufè  ? qu’on  ne  croi- 
ra pas  que  vous  voulez  faire  trois  cens  lieues 
pour  chercher  une  avanture  , celellrc  fi  vous 
voulez , mais  toujours  une  elpece  d’avanture  3 

Je  ne  doute  point  que  vous  n’elpériez 
trouver  beaucoup  de  douceur  dans  l’entretien 
de  Madame  la  Connétable:  mais  ,fi  je  ne  me 
trompe3cette  douceur-là  finira  bien-tôr,  Apt^Sr 
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avoir  parlé  trois  ou  quatre  jours  delà  France 
&c  de  Tltalie  ; après  avoir  parlé  de  la  paillon 
du  Roi , Sc  de  la  timidité  de  Monfieur  votre 
Oncle  j & de  ce  que  vous  avez  penfé  être  , & 
de  ce  que  vous  êtes  devenue  ; après  avoir 
épuifé  le  fouvenir  delà  maifon  de  Moniteur  le 
Connétable,  de  votre  fortie  de  Rome , & du 
malheureux  fuccès  de  vos  Voyages  , vous 
vous  trouverez  enfermée  dans  un  Couvent  v 
& votre  captivité,  dont  vous  commencerez  à 
fentir  la  rigueur , vous  fera  fonger  à la  douce 
liberté  que  vous  aurez  goûtée  en  Angleterre.’ 
Les  chofes  qui  vous  paroilfent  ennuyeufes  au- 
jourd'hui , fe  préfenteront  avec  des  charmes  y 
& ce  que  vous  aurez  quitté  par  dégoût,  revien-; 
dra  folliciter  votre  envie.  Alors  , Madame  ÿ 
alors  de  quelle  force  d’elprit  n’aurez-vous  pas; 
belbin  , pour  vous  conloler  des  maux  préfens; 
& des  biens  perdus .? 

Je  veux  que  mes  pénétrations  foient  faulTes 
& mes  conjectures  mal  fondées  j je  veux  que 
la  converfation  de  Madame  la  Connétable  aie 
toujours  degrandsagrémens  pour  vous:  mais» 
qui  vous  dira  que  vous  en  pouvez  jouir  libre- 
ment ? Une  des  Maximes  des  Couvens  elfe 
de  ne  fouffrir  aucune  liaifon  entre  desperfon- 
nesqui  fe  plaifcnt  •,  parce  que  l’union  des  par- 
ticuliers eft  une  cfpéce  de  détachement  des- 
obligations  contractées  avec  l’Ordre.  D’ail- 
leurs , les  foins  de  Monfieur  le  Connétable  ^ 
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pourront  bien  s’étendre  jufqu’à  empêcher  ufirt 
communication  qui  fait  tout  craindre  à un 
homme  foupçonneüx  qui  a trop  offenfé,  Je 
ne  parle  point  des  caprice?  d’une  Supérieure 
ni  des  fecretes  jaloufies  des  Religieufes  ,.quî 
voudront  nuire  à une  petfonne  dont  le  mérite 
confondra  le  leur.  Ainfi , Madame  , vous  vous 
ferez  faite  Rçligieufe  pour  vivre  avec  Mada- 
me la  Connétable,  & il  arrivera  que  vous,  ne 
la  verrez  prefque  pas.  Vous  ferez  donc  ou  feu- 
le , avec  vos  trilles  imaginations  ; ou  dans  la 
foule , parmi  les  fottifes  & les  erreurs , en- 
nuyée de  Sermons  èn  langue  qui  vous  fera  peu 
connue  s fatiguée  de  Matines  qui  auront  trou 
blé  votre  repos , lafïee  d’une  habitude  conti- 
nuelle du  chant  des  Vcpres  , & du  murmure 
importun  de  quelque  Refaire.' 

Quel  parti  prendre  } Madame  ? Confervez 
votre  railon  : vous  vous  rendrez  malheureufe 
fi  vous  la  perdez.  Quelle  perte  de  n’avoir  plus 
ee  difeernement  lî  exquis , &c  cette  intelligen- 
ce fi  rare  ! Avez -vous  commis  un  fi  grand 
crime  contre  vous  que  vous  deviez  vous  pu- 
nir auflî  rigoureufement  que  vous  faites  î Et 
quel  fujet  de  plainte  avez  - vous  contre  vos 
amis , pour  exercer  fur  eux  une  fi  cruelle  ven- 
geance ? Les  Italiens  affaflinent  leurs  ennemis:- 
mais  leurs  amis  fe  fauvent  de  la  juftice  fauva- 
ge  qu’ils  fé  veulent  faire. 

Mademoifelle  de  Beyenreert  Sc  moi  avons 
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«déjà  eu  les  coups  mortels  : la  penfée  de  vos 
maux  a fait  les  nôtres  , & je  me  trouve  aué 
jourd’hui  le  plus  miférable  de  tous  les  hom-; 
mes , parce  que  vous  allez  vous  rendre  la  plus 
malheureufe  de  toutes  les  femmes.  Quand  je 
vais  voir  Mademoifelle  de  Beverweert  les  ma-; 
tins  j nous  nous  regardons  un  quart  - d’heure 
fans  parler  j & ce  trille  lîlence  ell  toujours  ac-J 
compagne  de  nos  larmes.  Ayez  pitié  de  nous^ 
Madame , fi  vous  n’en  avez  de  vous-même'.' 
On  peut  fe  priver  des  commodités  de  la  vie 
pour  l’amour  de  fes  amis  : nous  vous  deman- 
dons que  vous  vous  priviez  des  tourmens , 8>C 
nous  ne  faurions  l’obtenir.  Il  faut  que  vous 
ayiez  une  dureté  bien  naturelle , puifque  vous 
êtes  la  première  à en  relTenpir  les  effets.  Son»; 
gez  , Madame,  fongez  ferieufementàcequc 
je  vous  dis  : vous  êtes  fur  le  bord  du  précipi-î 
ce } un  pas  en  avant  vous  êtes  perdue  j un  pas 
en  arriéré , vous  êtes  en  pleine  fureté.  Vos 
biens  & vos  maux  dépendent  de  Vous.  Aye? 
Ja  force  de  voulpir  être  heureufe , & vous  1^ 
ferez. 

Si  vous  quittez  le  mpnde  , comme  vous 
femblez  vous  y préparer , ma  confolation  cil 
que  je  n’y  demeurerai  pas  long-temps:  la  na- 
ture plus  favorable  que  vous , finira  bientôt 
ma  trifee  vie.  Cependant , Madame  , vos  or-J 
dres  préviendront  les  liens  quand  il  vous  plai- 
ra j car  les  droits  qu’elle  fe  gardp  fur  moi,  ne 
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vont  qu’après  ceux  que  je  vous  y ai  donnés; 
Il  n’eft  point  de  voyage  que  je  n’entreprenne  ; 
& fi  pour  derniere  rigueur  vous  n’y  voulez 
pas  confentir , je  me  cacherai  dans  un  dé- 
fert  , dégeûté  de  tout  antre  commerce  que  le 
vôtre.  Là , votre  idée  me  tiendra  lieu  de  tous 
objets.  Là,  je  me  détacherai  de  moi-même, 
s’il  efl  permis  de  parler  ainfi , pour  penfer 
^éternellement  à vous  5 là  , j’apprendrai  à 
tout  le  monde  ce  qu’auront  pû  lur  moi  le 
charme  de  votre  mérité,  & la  force  de  ma 
douleur. 
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SENTIMENT 


D E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N 

QUI  se  consacre  a dieu, 

STANCES. 

SAints  & facrés  ennuis , falutaire  triftefTe , 
Dégoûts  dont  mon  elprit  eft  occupé  fans  cefle,’ 
jChafliez  les  vains  defirs  quireftentdans  mon  cœur; 
Eteignez  dans  mon  fein  le  lèntiment  des  vices  $ 
Eteignez  l’appétit  de  mes  faufles  délices. 

Et  faites  que  le  Ciel  aujoud’hui  foit  vainqueur.] 

Ç’eft  pour  lui  déformais  que  j’ai  deflêin  de  vivre  î 
Vous  m’attirez,  Seigneur,  Seigneur,  il  faut  vous 
fuivre  ; 

Vous  aurez  tous  mes  foins , vous  aurez  mon  amour; 
A vos  loix  feulement  je  vais  être  alfervie  ; 

• î • 

Et  je  veux  bien  donner  le  refte  de  ma  vie  , 

Au  Dieu  dont  la  bonté  m’a  lu  donner  le  jour* 
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-Ce  Di^ymi  me  forma  fi  charmante  & fi  belle  J 
A bornées  faveurs  & me  laifle  mortelle , 

Malgré  .tout  le  pouvoir  qu’il  donne  à mes  appas  ; 
Ee  temps  effacera  les  traits  de  mon  vilàge , 

Et  Fefprit,  de  ce  Dieu  la  plus  vivante  image 

t 

Echappera  lui  feul  aux  rigueurs  du  trépas. 

; 

feuel  bonheur  eft  certain  d’une  longue  durée* 
jQaeile  condition  nous  peut-être  allurée* 

Qui  peut  nous  garantir  des  injures  du  fqrt  ? 

On  ne  pofféde  rien  qui  ne  foit  périflable  ; 

Souvent  le  plus  heureux  devient.fi  miférable  ; 
Qu’il  femble  avoir  befoindu  fecours  delà  mort.: 

) 

J’ai  connu  tous  lesbiens  qu’apporte  la  fortune. 

J’ai  connu  la  grandeur  & fa  pompe  importune  ; 

En  amour,  pour  le  moins,  j’ai  connu  les  defiis  ç 
Des  faufles  vanités  j’ai  fait  l’expérience , 

Et  je  connois  enfin  qu’une  heure  d’innocencç  » 
vV a.ut  mieux  qu’un  fiécle  entier  de  frivoles  plaifirs..  • 

j 

Faites  f faites,  Seigneur,  que  vos  fàintes  lumières,’ 
Diflipent  l’ignorance  & les  erreurs  grofïîércs  , 
Dont  mon  cfprit  confus  étoit  enveloppé  , 

Le  mpnde  eft  un  troropeur.Diçu  feul  eft  véritable 

Jç 
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Je  n’efpére  qu?en  lui  ; je  ne  fuis  plus  capable  , 

De  me  lailïèr  furprendre  à ce  qui  m’a  trompé. 

Temps,  où  fe  doit  fixer  ma  longue  incertitude; 
lieux,  qui  devez  finir  ma  trille  inquiétude. 
Quand  me  donnerez-vous  ce  repos  fouhaité  2 
Je  délibéré  encor , jour  & nuit  je  confulte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumûlte  r 
.C’en  eft  fait , Lieux  facrés , vous  l’avez  emporté. 

O vous , Maître  abfolu  de  la  terre  & de  l’onde 
iVous,  dont  l’ordre  lècret  gouverne  tout  le  monde. 
Voudrez-vous  bien, Seigneur,  devenir  mon  Epoux? 
Celui  qu’on  me  donna  n’eft  pas  digne  de  l’être , 
C’eft  vous  feul  aujourd’hui  que  je  veux  reconnoître. 
Mes  liens  font  rompus , & je  fuis  toute  à vous. 

Vieux  & trilles  liens , caufes  de  tant  de  larmes , 
Peutêtre  que  lâns  vous  le  monde  eût  eu  fes  charmes; 
Mais  le  monde  avec  vous  eft  aifément  vaincu  ; 

Je  ferai  déformais  en  quelque  folitude 
D’un  doux  & faint  repos  une  paifible  étude. 

Et  compterai  pour  rien  le  temps  que  j’ai  vécu. 

* 

Palais , meubles , habits , folle  magnificence  , 

Tomt  /r>  Q 
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Jeu , repas , vains  fiijets  de  luxe  & de  dépenfe 
Je  vous  dis  maintenant  un  éternel  adieu  : 

Beaux  cheveux, doux  liens  où  s’engageoient  les 
âmes 

Qui  prenoient  en  mes  yeux  les  amoureufes  fiâmes 
Beaux  cheveux , je  vous  coupe , & vous  confecre 
Dieu. 

Un  voile  pour  jamais  va  couvrir  mon  vifâge  , 

Et  ma  beauté  cachée  y perdra  tout  ufage 
De  ce  charme  trompeur  qui  fait  flatter  les  fensî 
Un  amant  y perdra  le  fujet  de  fa  peine; 

Je  vais  perdre  les  noms  d'ingrate,  d'inhumaine  » 

Et  les  maux  qu’en  fecret  moi-même  je  relTens. 

Je  vous  dégage , Amans , des  loix  de  mon  empirej 
Pour  des  objets  nouveaux  fi  votre  cœur  foupire. 
Je  ne  me  plaindrai  point  d’une  infidélité , 
J’aimerois  mieax  pourtant.. ..  que  les  femmes  font 
vaines! 

J’aimerois  mieux  vous  voir  au  fortirdé  mes  chaînes 
Jouir  paifibiement  de  votre  liberté. 

J’aimerois  mieux  encor,  que  votre  ame  fidèle. 

De  fa  première  ardeur  formât  un  nouveau  zélé. 
Qui  nous  «endroit  unis  même  après  le  trépas  r 
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T>è  ce  nouvel  amour  fentez  l’heureufe  atteinte  , 
Vous  m’aimâtes  profane,  aimez-moi  comme  fainte. 
Et  fuivez  mes  vertus  au  lieu  de  rues  appas. 

Mais  des  adieux  fi  longs  aux  amans  que  l’on  quitte. 
Montrent  notre  foiblefle  , ou  marquent  leur  mé- 
< rite  ; 

j C’eft  un  reftê  fecret  des  profanes  amours  t 

Permettez",  lieux  Divins  , quelque  humaine  ten-r' 
drefle, 

Jour  ceux  qui  m’ont  aimée,  & qu’aujourd’hui  je 
• Iaifle , 

Iis  ne  me  verront  plus , & vous  m’aurez  toujours^ 

A Monfieur  èSAiNT-EvREMOND. 

Sujet  * trille  fujer,  qui  pleurez  mon  abfence  , 
Pourquoi  me  plaignez-vous  quand  mon  bonheur 
commence  J •-  • •• 

C’eft  à vousfeulemeut  que  vous  devez  des  pleurs 
Je  ne  mènerai  plus  cette  vie  incertaine 
Dont  vous  fûtes  témoins  ; & finiffant  ma  peine  , 

Je  vous  donne  un  exemple  à finir  vos  malheurs, 

La  retraite  à votre  âge  eft  toujours  néceflaire  ; 
Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  foire  , 

o:h 


Digitized  by  Google 


188  OEUVRES  DE  M;- 

Et  vous  iriez  encor  vous  traîner  dans  les  Cours  I * 
Que  fi  la  voix  du  Ciel  de  tout  autre  écoutée. 

Sur  le  bord  du  cercueil  eft  par  vous  rejettée  v 
De  la  morale  au  moins  écoutez  le  difcours. 

Le  Ciel  eftimpuifïânt,  & la  raifon  timide 
Sur  vos  dursfcntimens  trop  faiblement  préfïde  3; 
Mais  vous  devez  encor  reconnoître  ma  loi  : 
JRetirez-vous  , vieillard  ; c’elt  moi  qui  vous  I’orr 
donne; 

Voici  l’ordre  dernier  qu’en  Reine  je  vous  donner 
Vieillard  y quittez  le  monde  en  même  temps  que  mot, 

Saint-Evremond. 

Ma  Reine  me  verroit  à fon  ordre  fidèle  , 

Mais  la  mort  où  je  cours  m’empêche  d’obéir  J. 

Il  m’eft  plus  aifé  de  mourir 
Que  de  vivre  un  moment  fans  eüe; 


r 
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LETTREE 

A ! 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N ? 

INCONSOLABLE 

SUR  LA  MORT  DE  SON  AMANT,  (r} 

ON  m’a  dit  comme  une  chofe  affinée 
que  vous  quittez  l’Àngleterrejincertaine 
encore  du  féjour  que  vous  choifirez , mais- 
toute  refoluëà  fortir  du  pays,  où  vous  devriez 
demeurer.  Ah  1 Madame , àquoipenfez-vous? 
,Qu  ’allez-vous  faire?  Vous  allez  donner  à vos 
ennemis  des  raifons  invincibles  contre  vous,’. 
& ôter  à vos  amis  tout  moyen  des  vous,  fer- 
vir.  Vous  allez  réveiller  par  cette  nouvelle 
courfe,la  faute  alfoupie  de  toutes  les  autres;- 
vous  allez  ruiner  tous  les  interets  que  vous 
avez & que  vous  pourrez  avoir  en  votre  vie.’ 
Mais  comment fe  montrer , dites-vous,  après 
l’étrange  malheur  qui  vient  d’arriver?  Mais 

( i ) M.  de  Baniere,  tué  en  duel  par  lePrincer 
Philippe  de  Savoy e.  Voyez  la  VÏE  de  M.de  Saint* 
JLvremond , fur  l’aimçç  i$8}. 
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comment  fe  cacher  , vous  répondrai-je  , î 
moins  que  de  vouloir  faire  un  crime  d’un' 
fimplc  malheur?  Il  eft  certain  que  notre  mé- 
chant procédé  tourne  en  fautesles  infortunes. 
Vous  l’éprouverez , Madame  : fi  l’obfcurité  de 
vôtre  Retraite  eft  continuée  pluslong-tems,' 
chacun  vous  fera  les  reproches  que  vous  paroifi 
fez  vous  faire  , & vous  ferez  condamnée  par 
mille  gens  qui  font  préfentement  dans  la  difi 
pofition  de  vous  plaindre. 

Mais  que  vous  eft-il  arrivé , Madame,  qui 
n’arrive  allez  communément  ? Je  pourrois 
vous  alléguer  des  beautés  modernes , qui  ont 
fouffert  la  perte  de  leurs  amans  avec  des  regrets 
fort  modérés , fi  je  ne  gardois  pour  vous  un 
plus  grand  exemple.  Héiéne  , moins  belle  que 
vous , après  vous  la  plus  belle  qu’ait  vû  le 
inonde  -,  Héiéne  a fait  battre  dix  ans  durant 
les  Dieux  & les  Hommes,  plus  glorieufe  de 
ce  qu’on  faifoit  pour  elle , que  honteufe  de 
ce  qu’elle  avoit  fait.  Voilà,  Madame , les  Hé- 
roïnes qu’il  finit  imiter  ; non  pas  les  Didons 
& l‘es  Thisbés , ces  miferables  qui  ont  désho- 
noré l’amour  par  l’extravagance  defelperée  de 
leur  pa'fTion.  Mais  que  penfez-vous  faire  par 
vos  regrets  3 Pleurer  un  mort  n’eft  pas  pleurer 
un  amant.  Votre  amant  n’efl:  plus  que  le  trille 
ouvrage  de  votre  imagination  : c’eft  être  amou- 
leu/ède  votre  idée  }.&  l’Amante  d’Alexandre 
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( t)  eft  auiîi  excufable  dans  fa  vifion , que  vous- 
dans  la  vôtre  , puilqu’un  homme  mort  au- 
jourd’hui , n’a  pas  plus  de  part  au  monde  que 
ce  conquérant. 

Voire  Amant  eft  enfeveli , 

Et  dans  les  noirs  flots  de  F Oubli  y 
Ou  la  Parque  l’a  fait  defeendre 
Il  ne  fait  rien  de  votre  ennui ; 

Et  ne  fut-il  mort  qu  au  jour  cF  huit 
Puif qu’il  ne  fl  p lus  qu’os  & que  cendre' , 

Il  eft  ajsffl  mort  qu  Alexandre  , 

Et  vous  touche  attjfl  feu  que  lui.  ( z ) 

C’eft  donc  vous  qui  faites  le  fujet  de  vos 
armes  j vous,  qui  trop  fidcle  à vos  douleurs  ^ 
tâchez  vainement  de  rétablir  ce  que  la  nature 
à fû  détruire  : 

Quittez  de  ce  trépas  l’inutile  entretien  j 
Abandonnez  un  deuil  fi  fatal  à vos  charmes  ; 
Celui  que  vous  pleurez  aujourd’hui  n’eft  pluÿ*t 
rien , 

Et  c’eft  vous  qui  formez  te  fujet  de  vos  larmes!-’ 
Votre  ame,  d’un  amas  de  lugubres  efprits , 

i } Voyez  les  Visionnaires  de  Des  Marets.'- 
( i ) Parodie  de  I’Ode  de  Théophile  à Mi  de  L* 
fur  la  mort  de  fon  pere. 
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Compofe  un  vain  objet  dont  elle  eft  poffédéd  ÿ 

Elle  retrace  en  foi  les  traits  qu’elle  a chéris  >' 

Et  prête  à fa  douleur  une  fanefte  idée. 

Je  vous  dis  les  meilleures  raifons  du  monde 
en  profe  ôc  en  vers  : mais  plus  je  prens  de 
peine  à vous  confoler  , &c  plus  je  vous  trouve 
inconfolable»  Depuis-  Artemife , & Madame 
de  Montmorenci , fameufes  en  regrets,  8c 
célébrés  toutes  deux  par  leurs  Maufolées , on 
n’a  point  vu  d^affliélion  pareille  à la  vôtre.  Il 
eft  vrai  qu’elle  vous  a été  comme  ordonnée  pat 
l’Intendante  de  vos  déplaifïrs  (i);  Il  n’y  a pas 
de  moment  que  laDoloride  (2)  , cette  appari- 
tion aflidue , ne  s’approche  de  votre  oreille,' 
pour  vous  dire  des  nouvelles  de  l’autre  Mon- 
de : il  n’y  a point  de  fecret qu’elle  n’employe 
pour  entretenir  dans  votre  ame  l’amoilr  des 
morts  & la  haine  des  vivans.  Tantôt  c’eft  un 
air  rrifte  & défolé  > tantôt  un  difeours  funefte  j 
quelquefois  pour  la  variété  de  la  mélancolie, 
un  chant  lamentable.  Jérusalem,  Mon- 
iteur Dery  ( 3 ),  J e r u s a\  ë m ! Moniteur 

( 1 ) Madame  deRuz^  que  M.  Mazarin  avoit 
-envoyée  à Londres  avec  quelques  jeunes  Dévotes» 
‘pour  engager  Madame  Mazarin  à fe  retirer  dans  un 
Couvent , comme  on  l’a  remarqué  dans  ta  Vie  de 
M.  de  Saint- Evremond,  fur  l’année  168  3. 

{2)  Voyez  FHistoire  de  Dom  Quichotte  ; 
fécondé  Partie , Chap.  3 6.8c  fuiv. 

'(  3)  Page  de  Madame  Mazarin, 

Dery 
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Dery  obéit;  & des  Leçons  de  Tene- 
bris(i)  inftituées  dans  l’Egliïèpour  nous 
faire  pleurer  la  mort  du  Seigneur  3 font  chan- 
tées douloureulèment  à la  Nailfance  3 quand 
la  même  Eglife  nous  ordonne  de  nous  tc~ 
jouir.  . 

Que  fi  l’on  remarquoit  en  vous  une  pc-»' 
rite  apparence  de  retour  à la  gaitéj  fi  vous 
aviez  la  moindre  faillie  de  joie  par  une  impul- 
fion  de  la  nature , qui  eût  échappé  aux  or- 
dres de  la  Doloride  3 aufiî-rôt  un  regard  fé- 
vcre  vous  fait  rentrer  dans  le  devoir  de  votre 
deuil  ; &C  tant  de  talens  3 d’ennui  & de  lan- 
gueur font  employés  à vous  inlpircr  le  dé- 
goût du  monde , que  fi  on  avoit  ces  triftes 
foins  &c  cette  noire  application  avec  Mon- 
iteur Talbot , je  ne  doute  point  que  l’on  ne 
pût  faire  en  quinze  jours  un  bon  Hermite , du 
plusenjoué  ae  tousles  hommcs.Qu’onne  s’é- 
tonne donc  pas  que  la  Doloride  aitréufiî  dans 
les  machines  d’une  défolarion  étudiée  : l’é- 
tonnement doit  être  que  vous  ayez  confervé 

( i ) Dans  l’Eglife  Romaine  , on  appelle  7V«é- 
bres  les  Matines  qui  fe  chantent  l’après-dinéc  des 
Fêtes  majeures  de  la  Semaine  Sainte.  Les  Leçont 
de  Jénéfrres  font  tirées  des  Lamentations  de  Jérémie 
fur  les  malheurs  de  Jéruiàiem , qu’on  chante  fur 
es  tons  plaintifs,  le  Jeudi  Saint,  & qui  finiiTent 
dar  ces  paroles , Jerufalem  . Jerufalem , convertere 
paDominum , &ç. 

Tome  IV  R 
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l’efprit  qui  vous  refte.  Il  vous  en  refte  , Ma^ 
dame  , malgré  le  deffein  quTon  avoit  de  vous; 
le  faire  perdre  entièrement,  afin  eje  dilpofer 
de  vous  avec  plus  de  facilité  à votre  ruine  : 
mais  avec  cela ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  vous  faffe  voir  la  différence  qu’il. y .a  de 
vous  à vous-même. 

Qu’auroit  dit  autrefois  cette  Madame  Ma- 
zarin  , que  nous  avons  connue  fpirituelle 
pénétrante  ? qu’auroit  dit  notre  Madame  Ma- 
. zarin  , fi  elle  avoit  vu  un  petit  troupeau  re- 
ligieux paffer  la  mer  pour  établir  fa  fainteté 
vagabonde  chez  une  perfonne  de  qualité  î Et 
que  n’auroic-elle  pas  oit  de  l’Hofpitaliere  qui 
auroit  logé  ces  bonnes  Sœurs  ; Qu’auroit  dit 
Madame  Mazarin,  fi  elle  avoit  vu  la  Révé- 
rende Mere  Supérieure  ^partager  fon  temps 
entre  les  exercices  de  piété  , & fes  leçons 
amoureufes  > entre  la  ferveur  de  la  priere  , & 
l’avidité  de  la  Guinée  *,  entre  les  fraudes  pieu- 
fes  de  la  Religion,  & les  tromperies  à la 
Baflette  ? Qu’auroit-ellc  dit , fi  elle  avoit  vû 
ces  jeunes  plantes , qui  avoient  befoin  d’être 
arrofées  , porter  miraculeufement  un  fruit 
avancé  par  la  bénédiétion  particulière  de  cette 
Maifon?  Venez,  petite  Marote,  ( i ) profè- 
lyte  de  leurs  faintetés  j venez  nous  apprendre 

(i  ) Unedes  jeunes  Dévotes  qui  étoient  venue* 
avec  Madame  de  Ruz , & celle  qui  portoit  le  fruii 
avancé. 
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quelque  chofe  du  Myftére  où  vous  êtes  ini- 
tiée : montrez-vous,  Marote  , & faites  voir 
* ail  public  un  plein  effet  de  leurs  fàlutaires  in- 
ftruélions.  L’affaire  eft  trop  férieufe  & trop 
prefTante  pour  railler  long-temps. 

Au  Nom  de  D i e u , Madame , ce  Nom 
dont  abufènt  les  hypocrites , qui  au  juge- 
ment de  Baccon  font  les  grands  Athées  : au 
Nom  de  Dieu , défaites-vous  d’un  commerce 
contagieux  de  méchanceté  & de  fottife.  A 
peine  en  ferez-vous  délivrée  , que  vous  re- 
prendrez toute  votre  intelligence , & que  vous 
retrouverez  votre  première  réputation.  Son- 
gez {blidcment  à vos  intérêts  ,&  fageme.it  à 
votre  repos.  C’eft  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande.  Rendez-vous  heureufe  , &:  vous 
ferez  plus  pour  moi  que  vous  ne  fauriez  faire 
pour  un  Amant,  quelque  précieufes  que  foient 
yos  faveurs. 


A LA  MESME. 

Sur  la  rèfolution  qu'elle  avoit  pri/e  de  quitter 
l' Angleterre, 

JE  me  donne  l’honneur  de  vous  écrire 
Madame  , moins  dans  la  créance  de  rega- 
gner vos  bonnes  grâces , que  pour  avoir  la  fa- 

R ij 
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tisfa&ion  de  vous  dire  ia  plus  grande  vérité 
du  monde  *,  ç’eft , Madame  , que  vous  n’avez 
jamais  eu  , & n’aurez  jamais  de  lèrviteur  fi  « 
fidèle  que  je  l’ai  été , que  je  le  ferai  toujours. 

Il  eft  vrai  que  cette  fidélité  ne  s’attachoit  qu’à, 
vos  intérêts.  Laiftant  aux  autres  paur  flater  vos 
fantaifies  , la  complaifimce  qu’ils  ont  au  jour-, 
d’hui  pour  entretenir  vos  douleurs.  Je  regar- 
dois ce  qui  vous  convenoit  pour  votre  bien 
m’oppofois  à ce  qui  vous  plaifoit  malheu- 
reufement  pour  vous  perdre.  Après  une  fi 
j'ille  alïurance  de  mon  zèle  , je  vous  dirai 
que  vous  n’avez  rien  à craindre  en  Angle- 
terre , que  ceux  qui  vous  en  dégoûtent  : & 
plût  à Dieu  que  vous  fuiïiez  aufti-bien  perfua- 
dée  de  l’honnêteté  des  Anglois , qu’ils  font 
prêts  à vous  en  donner  des  marques  en  toute 
Qçcafion  1 Montrez  - vous  , Madame:  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  fi  défavant?geux  pour  . 
vous , que  de  vous  cacher  : mais  en  vous  ren- 
dant acceflible  , lailfez-nous  un  autre  chemin 
pour  aller  à vous,que  cet  appartement  maudit 
( i ) plus  propre  à évoquer  l’ame  de  Samuel, 
qu’à  conduire  dans  la  chambre  de  Madame 
^Vlazarin.  Si  tout  cet  appareil  eft  de  l’ordon- 
nance d’Arcabonne,  ( i ) il  faut  prier  Dieu 

( i)  Voyez  la  Vie  de  AJ.  de  Saint-Evrçmonà 
fur  l’année  1683. 

• ( z ) Fameufe  Magicienne , fœur  de  l’Enchantoui 
Arcalaiis , dans  Amadis  de  Gaule. 
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'qu’il  nous  garantiflfe  de  l’enchantemenr.  Si  la 
noirceur  de  cette  mélancolie  eft  de  votre  pro- 
pre humeur  ; fi  vous  ne  longez  qu’à  vous  nui- 
re ; fi  toute  votre  application  eft  de  vous  don- 
ner du  tourment , apprenez, Madame,  que  la 
première  cruauté  c’eft  d’être  cruel  à foi-mê- 
me : qui  ne  fe  pardonne  point , ne  mérite  pas 
que  les  autres  lui  pardonnent;  il  leurenfeigne 
4a  levérité  & la  rigueur»  Venons  un  peu  à la 
chofe  , je  me  lafte  de  tant  de  difcours  géné- 
raux. 

Polèz  que  Monfieur  votre  Neveu  ( i ) per- 
de fes  Bénéfices,  je  ne  dcfavoue  point  que  ce- 
la ne  foit.  fâcheux  : mais  vous  avez  perdu  de 
plus  grands  biens , & vous  vous  en  êtes  con- 
folée.  Un  homme  qui  paroiftoit  avoir  de  l’a- 
mour pour  vous  a été  tué  ; c’eft  une  chofe  affez 
malheureufe  ; mais  il  n’y  a rien  de  fort  ex- 
traordinaire en  cette  avanture,que  votre  dou- 
leur : les  Amoureux  font  mortels  comme  les 
autres  : faites  qu’aimer  foit  un  privilège  pour 
ne  mourir  pas  , les  Dames  feront  accablées 
d’Amans;  il  n’y  en  aura  pas  moins  qu’il  y a 
d’hommes.  Je  fai  qu’il  eft  honnête  ae  s’affli- 
ger de  la  perte  de  ceux  qui  nous  aiment  ; mais 
d’appeller  au  fecours  de  notre  deuil  ce  qu’il  y 
a de  plus  funefte , & de  prendre  par-là  des  ré- 

( i ) Le  Prince  Philippe  de  Savoye. 
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Iblutions  ruineufes , c’eft  ce  que  les  morts  n’éJ. 
xigcnt  point  de  nous. 

Permettez- moi  de  vous  faire  un  reproche 
allez  honteux , mais  nécelfaire , pour  vous  ani-  • 
mer  à lortir  de  l’abattemenr  où  vous  êtes. 
Dans  les  temps  de  prolpérité  je  ne  vois  perfbn- 
ne  fi  Philofophe  que  vous  : vous  êtes  plus 
grave  dans  vos  difeours  que  Plutarque  ; vous 
dites  plus  de  fentences  que  Sénéque  ; voifts 
faites  plus  de  réfléxions  que  Montagne.  Au 
moindre  accident  , au  moindre  embarras  qui 
vous  furvient , tout  confeil  vous  abandonne 
vous  renoncez  à votre  raifon,  pour  vous  livrer 
à des  gens  qui  n’en  ont  point,  ou  qui  font  leur 
intérêt  de  votre  perte.  C’eft  trop , c’eft  trop 
Madame , que  de  donner  deux  fois  la  même 
Comédie  dans  une  famille.  Et  pourquoi  vous 
êtes-vous  tant  étonnée  que  Madame  la  Con- 
nétable ait  quitté  Turin  , où  elle  n’avoit  que 
la  prote&ion  de  Monfieur  le  Duc  de  Savoye 
icche  & nue  î Pourquoi  vous  en  êtes-vous  tant 
étonnée  , fi  vous  êtes  capahle  aujourd’hui  de 
quitter  celle  du  Roid’Angleterre,auiïi  afiùrée 
par  fa  puiflance  , que  folide  par  lès  bienfaits  î. 
Malgré  toutes  mes  railons,fi  nettes  &c  fi  for- 
tes, j’ai  peur  que  vous  n’ayiez  les  yeux  fer- 
més à vos  intérêts;  malheuieufe  de  ne  pas 
voir  en  Angleterre  ce  qui  vous  convient,  plus 
malheureufe  de  ne  voir  que  trop  ce  qui  vous 
covenoit  quand  vous  en  ferez  fortielLeslumie- 
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tes  vous  reviendront  quand  vous  aurez  perdu 
les  moyens  de  vous  en  fervir.  Tant  que  vous  - 
ferez  en  ce  Royaume  , à la  Ville , à la  campa- 
gne i en  quelque  lieu  que  ce  loit , vous  jpou- 
vez  raccommoder  vos  affaires,  toutes  gâtées 
qu’elles  font  : après  l’embarquement  nulle 
fefïource.  Il  faut  aller  en  des  lieux  où  vous  ne 
trouverez  ni  fatisfa&ion , ni  intérêts , où  vous 
trouverez  vos  imaginations  trompées^où  vous 
trouverez  pour  vous  tourmenter  le  fentimenc 
'd’une  miiere  prélènte  , & le  fbuvenir  d’une 
félicité  pafTée. 

Vous  n’aimez  pas  les  exemples , Madame 
mais  je  n’aurai  nul  égard  à votre  averfion  \ 
pour  vous  dire  que  la  Reine  de  Bohême  ( i ) 
au  fortir  de  l’Angleterre  a traîné  une  néceffi- 
té  vagabonde  de  Nation  en  Nation  , & que 
Marie  de  Médicis  , mere  & belle  - mere  de 
rrois  grands  Rois , (2)  eft  allé  mourir  de  faim 
à Cologne.  Je  vous  regarde  , Madame  , les 
larmes  aux  yeux  , comme  une  perfbnne  facri- 
fiée,  fi  vous  n’avez  pas  la  force  de  vous  fau- 
ver  du  lacrifice.  Faites  autant  pour  vous , qu’a 
fait  Racine  pour  Iphigénie  : mettez  une  Epi- 
taphe en  votre  place  j & venez  réjouir  les  hon- 
nêtes gens  de  votre  falut  &de  là  perte. 

( 1 ) Elifabcth  Stuart,  fille  de  Jacques  I. 

( 2 ) Mere  de  Louis  XIII.  belle  - mere  de  Philip- 
pe IV.  Roi  d’Efpagne , & de  Charles  I.Roi  d’An- 
gleterre. 

R iiij 
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A LA  MESME; 

Sur  le  même  fujet. 

VO  us  ne  doutez  pas , Madame , que  je 
ne  lois  lènfiblement  touché  de  vous  voit 
quitter  l’Angleterre  , mais  je  ferois  au  défef- 
poir  c’étoit  pour  aller  trouver  les  Princes 
Allemands,  ou  les  Grands  d’Elpagne.  Rien 
n’eft  plus  naturel  pour  vous  que  le  l'éjour  de 
France  : je  ne  demanderois  ni  un  meilleur  air^ 
ni  un  plus  beau  pays.  L’Angleterre  pourtant 
ne  lailTe  pas  d’avoir  Tes  commodités  : beau- 
coup de  guinées , avec  la  liberté  d’en  jouir  à 
fa  fantaifie. 

Je  ne  puis  continuer  cette  forte  de  difeours. 
Pour  amufer  ma  douleur  , toute  diverfion 
m’eft  nécclTaire  -,  mais  l’ufàge  en  eft  bien  diffi- 
cile , quand  je  longe  que  je  ne  vous  verrai 
jamais.  Je  vous  regarde  comme  une  perfonne 
morte  à mon  égard  : toutes  vos  bonnes  quali- 
tés s’offrent  à moi  pour  m’affliger } & je  ne 
faurois  envifager  aucun  défaut  qui  me  confo- 
le.  Plût  à Dieu  que  vous  m’euffiez  lailTé  quel- 
que fujet  de  plainte  plus  piquant  que  l’aban- 
donuement  à mon  peu  de  mérite  ! Un  jufte 
leilentiment  de  quelque  injure  m’aoimeçoic 
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.‘contre  vous  ; mais  vorre  mépris  m’oblige  à mè 
faire  une  juftice  facheufe,  & ne  me  laifTe  rien 
-à  vous  reprocher.  Ma  Lettre  me  fervira  d'a- 
dieu , s’il  vous  plaît  i car  je  n’aurai  pas  la  for-; 
ce  de  vous  le  dire , & je  pleurerai  dans  ma 
chambre,  comme  je  fais  déjà,  pour  m’épar- 
gner la  honte  à mon  âge  de  répandre  des  lar- 
mes en  public.  Souvenez- vous  quelquefois 
d’un  ancien  Serviteur.  Je  crains  pourtant  ce 
que  je  demande  ; car  vous  ne  vous  en  fou- 
viendrezque  dans  la  vérité  de  mes  prédirions, 
& j’aime  beaucoup  mieux  qu’elles  foient  fauf- 
fes  & être  oublié. 

Pour  vous , Madame , vous  ne  ferez  jamais 
oubliée  des  perfonnes  qui  ont  eu  l’honneur 
de  vous  connoître.  Ceux  que  vous  croyez  les 
moins  difpofès  à vous  plaindre , ne  vous  par- 
donnent point  la  réfolution  que  vous  avez 
prife  de  nous  quitter.  Vous  n’avez  d’ennemis 
qu’en  vous  ; & autour  de  vous  de  triftes  idées,’ 
un  attirail  de  mélancolie  & d’ennui.  Qui  ver- 
roit  dans  votre  tête , comme  on  peut  voir  fur 
votre  vifage,  on  trouveroit  votre  cervelle  toute 
noircie  des  M or  t s de  la  Trappe , ( i ) &: 
de  vos  autres  imaginations  funeftes.  Adieu,1 
Madame  j le  feul  difeours  de  votre  affliction 
feroit  la  mienne  , fi  elle  n’étoit  pas  toute  for- 
mée. Devinez  ma  douleur  & mon  zélé  i il 

(i)  On  a publié  la  Vie  de  quelques  perfonnes. 
qui  font  mortes  à la  Trappe  en  odeur  de  fainteté* 
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h’eft:  pas  en  mon  pouvoir  de  Vous  l'expri- 
mer. 

Il  y a long  temps  que  je  ne  me  mêle  pas 
de  vous  donner  des  confeils  : le  dernier  eft  de 
Vous  accommoder  avec  Monfieur  Mazarin  , 
pour  peu  de  liïreté  que  vous  y trouviez.  S’il 
n’y  en  a aucune , revenez  en  Angleterre  de- 
meurer quelque  temps  à la  campagne.  Je  fuis 
perlhadé  que  le  Roi  ne  vous  abandonnera  pas^ 
& vous  trouverez  plus  de  gens  dilpoles  à vous 
fervir  que  vous  ne  croyez.  Pour  les  Couvcns  , 
t>n  y eft  malheureux , à moins  que  de  devenir 
jmbecille.  Souffrir  pour  fouffrir,  il  vaut  mieux 
pour  une  femme  mariée  que  ce  (oit  avec  Ion 
mari  3 qu’avec  une  Supérieure  : il  y a plus 
d'honneur  & de  vertu.  Défaites  - vous  le  plu- 
tôt qu’il  vous  fera  poflible , des  noires  fantai- 
fies  nées  de  la  rate , où  l’imagination  mêm« 
n’a  point  de  part. 
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. A LA  M£SM£; 

V O u s avez  un  mérité  extrême 
Gloire  du  temps  prêtent,  honte  des  temps  pafles  $ 

On  ne  fauroit  vous  admirer  affez 
Quand  on  vous  Voit  purement  en  vous-même.’ 

Quelquefois  par  ennui  vous  quittez  vos  venus  j 
Et  votre  efprit  alors , incertain  & confus , 

Voudroit  bien  fe  donner  les  qualités  des  autres} 

Mais , hélas  ! penfez-vous  que  des  gens  délicats 
Accoutumés  au  goût  des  vôtres , 

PuifTent  jamais  les  perdre  * & ne  te  plaindre  pas  2 
Rendez-nous,  rendez-nous  vos  charmes  * 

C’cft  un  bien  acheté  par  le  prix  de  nos  larmes  * 

Tout  celui  qu’on  remarque  en  vous 
Eft  du  fond  de  votre  nature  ; 

Pour  ces  dévots  foupirs  qui  s’expliquent  à notfs* 

Ce  font  des  mouvemens  formés  par  avanture  f 
Qu’un  dégoût  léger  fait  venir  , 

Qu’un  peu  de  raifon  fait  finir. 

Elevez-vous  à Dieu  par  votre  intelligence , 

Admirez  fa  grandeur,  révérez  fa  puiflânee  ï 

Quand  vous  y mêlerez  vos  tendres  fentimens  t 

..  . ■ ] 
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fAu  lieu  que  votre  efprît,  doit  adorer  fans  celle 
De  Ton  ordre  éternel  la  profonde  fagefiè  , 
y otrç  cœur  le  prendra  pour  un  de  vos  Alnanç. 
Certe  humeur  trille  3c  délicate  , 

Qui  vous  afflige  8c  qui  vous  flate* 

Eft  un  faux  mouvement  du  cœur 
Où  la  rate  joint  fa  vapeur. 

.Telle  on  vous  voit  qu’on  voyoit  Alexandre  | 
Egal  aux  Dieux , plus  grand  que  tout  Mortel, 

Aux  heures  qu’on  le  pouvoit  prendre 
; Dans  fon  propre  & vrai  naturel. 
Défendez-vous  d’une  choie  étrangère 
Qui  pourroit  en  vous  s’imprime*  ; 

Point  de  mélange  à ce  beau  caraélére 
Qu’en  fa  peifedion  le  Ciel  a fû  former. 

L’une  affefte  votre  air  aux  chofes  que  vous  faites  , 
Vainement  l’autre  alpire  à vos  grâces  fecretes , 
Efprit , manière , humeur , tout  fe  fait  fouhaiter  ; 
La  Nature  vous  fit  pour  fervir  de  modelle  , 

^ Et  vous  vous  rendez  criminelle  i 

Lorfque  vous  voulez  imiter. 
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* V 

OBSERVATIONS.  ' 

Sur  le  Gaut  & le  Difcernemeut 
des  François. 

Q U o i ojr  e le  génie  ordinaire  des  Frani- 
çois  paroille  afiez  médiocre  , il  eft  cer-i 
tain  que  ceux  qui  fe  diftinguent  parmi  nous  * 
font  capables  de  produire  les  plus  belles  cho- 
fes  : mais  quand  ils  favent  les  faire  , nous  ne 
favons  pas  les  eftimer;  &:  fi  nous  avons  rendu 
juftice  a quelque  excellent  ouvrage,  notre  lége? 
reté  ne  le  laifle  pas  jouir  long-terfips  de  la  répu* 
ration  que  nous  lui  avons  donnée.  Je  ne  m’é-’ 
tonne  point  que  le  bon  goût  ne  *è  trouve  pas 
en  des  lieux  où  régne  la  barbarie , & qu’il  n’y 
ait  point  de  difcernement  où  les  Lettres  les 
Arts  , &:  les  difciplines font  perdues;  il  feroit 
ridicule  auffi  de  chercher  une  lumière  fi  ex~ 
quife  en  certains  temps  d’imbécillité  8c  d’i- 
gnorance : mais  ce  qui  eft  étonnant , c’eft  de 
voir  dans  la  Cour  la  mieux  polie,  le  bon  8c 
Je  mauvais  goût , le  vrai  8c  le  faux  efprit , être 
tour  à tour  à la  mode  comme  les  habits. 

J’ai  vu  des  gens  confidérables  palier  tantôt 
pour  les  ornemens  de  la  Cour , 8c  tantôt  être 
traités  de  ridicules  ; revenir  à l’approbation , 
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retomber  dans  le  mépris , làns  qu’il  y eût  au- 
cun changement  ni  enleurperfonne  ni  en  leur 
conduite.  Un  homme  fe  retire  chez  lui  aveç 
l’approbation  de  rout  le  monde  , quife  trou- 
ve le  lendemain  un  fuiet  de  raillerie , fans  fa- 
Voir  ce  que  peut-être  devenue  l’opinion  qu’on 
avoit  de  fon  mérite.  La  railbn  en  eft  qu’on  ju- 
ge rarement  des  hommes  par  des  avantages 
iolides}qui  fafïent  connoître  le  bon  lensi  mais 
par  des  manières  dont  l’applaudiflement  finit 
ÿufli-tôt  que  la  fantaifie  qui  les  a fait  naître. 

Les  ouvrages  des  Auteurs  font  fujets  à la 
même  inégalité  de  notre  goût.  Dans  ma  jeu- 
nefle  on  admiroit  Théophile , malgré  Tes  irré- 
gularités & Tes  négligences  , qui  échapoient 
au  peu  de  délicatelle  des  courtifims  de  ce 
temps- là.  Je  l’ai  vû  décrié  depuis  par  tous  les 
verfificateurs , fans  aucun  égard  à fà  belle  ima- 
gination , & aux  grâces  heureufes  de  fon  gé^ 
nie.  J’ai  vû  qu’on  trouvoit  la  Poëfie  de  Mal* 
herbe  admirable  dans  le  tour , ia  juftdTe  & 
l’expreflion.  Malherbe  s’eft  trouvé  négligé 
quelque  temps  après  ; comme  le  dernier  des 
Poëtes,  la  fantajfîe  ayant  tourné  les  François 
aux  Enigmes  t au  Burlefque  ôc  aux  Bouts-ri- 
més. J’ai  vû  Corneille  perdre  fa  réputation  , 
s’il  étoit  poffible  qu’il  la  perdît , à la  réprélèn- 
tation  de  l’une  de  Tes  meilleurs  Pièces  (i  ).  J’ai 
vû  les  deux  meilleurs  Comédiens  du  mon- 
(i  ) La  SOPHONISSE, 
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3e  (i)  cxpofés  nos  railleries  j & l’influence  do 
çe  faux  elprit  étant  pafleç  , ils  fe  firent  admi- 
rer comme  auparavant , par  un  heureux  retour 
de  notre  bon  goûtr  Les  Airs  de  BoilTet  , qui 
charmèrent  autrefois  fi  juftement  toute  la 
Cour  3 furent  laifles  bien  tôt  pour  des  Chan* 
fonnettes  ; & il  fallut  que  Luigi  , le  premier 
Jiomme  de  l’Univers  en  fbn  art  * que  Luigi  les 
vînt  admirer  d’Italie,  pour  nous  faire  repentir 
de  cet  abandonnçment,  &leur  redonner  la  ré- 
putation,qu’une  pure  fantaifie  leur  avoit  ôtée. 
Si  vous  en  démandez  la  railon , je  vous  dirai 
que  l’induftrie  tient  lieu  en  France  du  plus 
grand  mérite , & que  l’art  de  fe  faire  valoir 
donne  plus  fouvent  la  réputation  , que  ce 
qu’on  vaut. 

Comme  les  bons  Juges  font  aufli  rares  que 
les  bons  Auteurs  ; comme  il  eft  aufli  difficile 
de  trouver  le  difcernement  dans  les  uns  que  le 
génie  dans  les  autres,  chacun  cherche  à don-; 
ner  de  la  réputation  à ce  qui  lui  plaît  ; & il  ar~; 
rive  que  la  multitude  fait  valoir  ce  qui  a du 
rapport  à fon  mauvais  goût  3 ou  tout  au  plus 
à fon  intelligence  médiocre,  Ajoutez  que  la 
nouveauté- a un  charme  pour  nous , dontnos 
elprits  fe  défendent  mal-aifément.  Le  mérite 
où  nous  fortunes  accoutumés , laifle  former 
avec  le  temps  une  habitude  ennuyeuiè  j & les 

{ i ) Floridor  & Montfleuri, 
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défauts  font  capables  de  nous  furprendre  agréa- 
blement , en  ce  que  nous  n’avons  pas  vû.  Les 
chofes  les  plus  eftimables  qui  ont  paru  beau- 
coup parmi  nous  , ne  font  plus  leur  impreflion 
comme  bonnes  5 elles  apportent  le  dégoût 
comme  vieilles  : Celles  au  contraire  à qui  on 
ne  devroit  aucune  eftime,  font  moins  fou- 
lent rejettées  comme  méprifables  , que  re- 
cherchées comme  nouvelles. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  en  France  des 
efprits  bien  fains  , qui  ne  fe  dégoûtent  jamais 
de  ce  qui  doit  plaire , & jamais  ne  feplaifent  à 
ce  qui  doit  donner  du  dégoût.-  mais  la  mul- 
titude , ou  ignorante , ou  préoccupée  , étouffe 
le  petit  nombre  des  ConnoifTeurs.  Daillcurs  , 
les  gens  du  plus  grand  éclat  font  tout  valoir  à 
leur  fantaifie,  & quand  une  perfonne  eft  bien 
à la  mode , elle  peut  donner  le  prix  également 
aux  choies  où  elle  fe  connoît  , ôc  à celles  où 
elle  ne  fe  connoît  pas. 

Il  n’y  a point  de  pays  où  la  Raifon  foit  plus 
rare  qu’elle  eft  en  France  : quand  elle  s’y  trou- 
ve, il  n’y  en  a pas  de  plus  pure  dans  l’Univers, 
communément  tout  eft  fantailîe , mais  une 
fantaifie  fi  belle  , & un  caprice  fi  noble  en  ce 
qui  regarde  l’extérieur , que  les  étrangers  hon? 
teux  de  leur  bon-fèns  , comme  d’une  qualité 
groiliere,  cherchent  à fe  faire  valoir  chez  eux 
par  l’imitation  de  nos  modes , & renoncent  à 
des  qualités eftenqçJles,  pour  affe^er  un  ajr  Sc 

. des 
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des  manières  qu’il  ne  leur  eft  prefque  pas  pof- 
fib le  de  fe  donner.  Aufïï  ce  changement  éter- 
nel aux  meubles  &:  aux  habits , qu’on  nous  re- 
proche,, & qu’on  fuit  toujours  , devient,  fans 
y penfer , une  fagéffc  bien  grande  : car  outre 
une  infinité  d’argent  que  nous  en  tirons , c’efl 
un  intérêt  plus  folide  qu’on  ne  croit , d’avoir 
des  François  répandus  par  tout , qui  forment 
l’extérieur  de  tous  les  peuples  fur  le  nôtre  ; 
qui  commencent  par  affujettir  les  yeux , où 
le  cœur  s’oppofe  encore  à nos  loix  -,  qui  ga- 
gnent les  fens  en  faveur  de  notre  Empire , où 
les  fèntimens  tiennent  encore  pour  la  liberté. 

Heureux  donc  ce  caprice  noble  &:  galant , 
qui  fe  fait  recevoir  de  nos  plus  grands  enne- 
mis : mais  nous  devrions  nous  défaire  de  ce- 
lui qui  veut  regner  dans  les  Arts , &c  qui  déci- 
de impérieufement  des  productions  de  l’efi- 
prit , fans  confulter  ni  le  bon-goùt , ni  la  rai- 
ion.  Quand  nous  fommes  arrivés  à la  perfec- 
tion de  quelque  chofe , nous  devrions  fixer 
notre  dclicatelle  à la  connoître,  & la  juftice 
que  nous  lui  devons,  à l’ellimer  éternelle- 
ment : fans  cela  on  pourra  nous  faire  un  re- 
proche bien  fondé;  que  les  Etrangers  fon 
plus  j ui’tes  eftimateurs  du  mérite  de  nos  Ou- 
vrages, que  nous-mêmes.  Nous  verrons  les 
bonnes  chofcs  qui  viennent  de  nous,  confcr- 
ver  ailleurs  leur  réputation  , quand  elles  n’en 
ont  plus  en  France  : nous  verrons  ailleurs 

Tome  IF.  S 
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nos  fottifes  rejettées  par  le  bon  fens  , quancl 
nous  les  élevons  au  Ciel  par  un  entêtement 
ridicule. 

Il  y a un  vice  oppofe  à celui-ci,  qui  n’eÆ 
pas  plus  fupportable  ; c’eft  de  nous  attacher 
avec  paillon  à ce  qui  s’eft  fait  dans  un  autre 
temps  que  le  nôtre  , & d’avoir  du  dégoût 
pour  tout  ce  qui  fe  fait  en  celui  où  nous  vi- 
vons. Horace  a formé  là-delfus  le  caractère  de 
la  vieillelfe,  &c  un  Vieillard  à la  vérité  eft  mer-? 
veilleufement  dépeint , 

Dijfîcilis , querulus , laudator  temporis  a fit. 

Dans  cet  âge  trille  & malheureux,  nou$ 
imputons  aux  objers  les  défauts  qui  viennent 
purement  de  notre  chagrin  \ &C  lorlqu’un 
doux  fouvenîr  détourne  notre  penfée  de  ce 
que  nousfommes  , fur  ce  que  nous  avons  été, 
nous  attribuons  des  agrémens  à beaucoup  de 
chofes  qui  n’en  avoient  point , parce  qu’elles 
rappellent  dans  notre  efprit  l’idée  de  notre  jeu- 
nelle  , où  tout  nous  plaifoit  par  la  difpolition 
de  nos  fentimens.  Mais  cen’eft  pas  à la  feule 
vieillelfe  qu’on  doit  imputer  cette  humeur-là  : 
il  y a des  gens  qui  croyent  fe  faire  un  mérite 
de  inéprifer  tout  ce  qui  eft  nouveau  , & qui 
guettent  la  folidité  à faire  valoir  tous  les  vieux 
Ouvrages.  Il  y en  a qui,de  leur  propre  naturel, 
font  mécontens  de  ce  qu’ils  voyent , & amou: 
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xèux  de  ce  qu’ils  ont  vû.  Ils  diront  des  mer- 
veilles d’une  vieille  Cour  où  il  n’y  avoit  rien 
* que  de  médiocre , aux  mépris  de  la  grandeur 
éc  de  la  magnificence  qu’ils  ont  devant  les 
yeux.  Ils  donneront  mille  louanges  à des 
morts  d’une  allez  commune  vertu , & auront 
de  la  peine  à IbufFrir  la  gloire  du  plus  grand 
Héros , s’il  vit  encore.  Le  premier  obfiracle  à 
leur  eftime,  c’ell  de  vivre  ; la  plus  favorable 
recommandation,  c’efl:  d’avoir  été.  Ils  loue- 
ront après  la  mort  d’un  homme , ce  qu’ils  ont 
blâmé  en  lui  durant  fa  vie,  & leur  efprit  déga- 
gé du  chagrin  de  leur  humeur , rendra  faine- 
ment  à la  mémoire  ce  qu’il  avoit  dérobé  in- 
juftement  à la  perlonne. 

J’ai  toujours  crû  que  pour  faire  un  fain 
jugement  des  hommes  & de  leurs  Ouvrages , 
il  les  falloit  confidcrer  par  eux-mêmes  , avoir 
du  mépris  ou  de  la  vénération  pour  les  cho- 
fes  paflées , félon  leur  peu  de  valeur  ou  leur 
mérite.  J’ai  crû  qu’il  ne  falloit  pas  s’oppofer 
aux  nouvelles  par  efprit  d’averfion  , ni  les  re- 
chercher par  amour  de  la  nouveauté;  mais  les 
rejetter  ou  les  recevoir  félon  le  véritable  fen- 
timent  qu’on  en  doit  prendre.  Il  faut  fe  défai- 
re de  nos  caprices  & de  toute  la  bizarrerie  de 
notre  humeur;  ce  qui  n’eft  pourtant  qu’un 
empêchement  à bien  connoître  les  chofes.  Le 
point  le  plus  elTentiel  eft  d’acquérir  un  vrai 
difcernement , ôc  de  fc  donner  des /lumières 

S ij 
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pures.  La  nature  nous  y prépare  , l’expérience' 
8c  le  commerce  des  gens  délicats  achèvent  de; 
nous  y former.  ' • 


LETTRE 

r‘  A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M,  A Z A R I N. 

IL  n’y  a point  de  jour , Madame que  vous 
ne  me  marquiez  le  changement  des  bon- 
tés que  vous  aviez  pour  moi.  J’en  cherche  le 
fujet  en  moi-mcine  fins  le  pouvoir  trouver. 
Paitez-moi  la  grâce  de  me  le  dire  : il  me  fem- 
ble  que  je  ferai  moins  malheureux  quand  je 
faurai  la  caufe  de  mon  malheur.  Ce  n’eft  plus 
le  maudit  Vieillard , que  vos  enjoûmens  favo- 
xifoient  autrefois  de  cette  injure  : c’eft  un 
vieux  coquin , lequel  a donné  au  monde  une 
affaire  rmlheureufe  , qui  n’a  de  fondement 
que  dans  la  malice  de  lès  inlînuations. 

: Voilà  , Madame  , la  réputation  où  je 

fuis  auprès  de  vous.  La  malignité  a fes  joies 
lècretes  : un  autre  lesauroir  ftnries  au  lieu  des 
douleurs  qu’un  tendre  intérêt  pour  ce  qui 
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. vous  rouche  m’a  fait  fouffrir.  J’^aurois  eu  dans 
l’indifférence,  fi  elle  avoit  été  en  mon  pou- 
rvoir , une  liberté  d’efprit  douce  & tranquille; 
Cette  amitié  commode  & aifee , que  vous  me 
reprochez  toujours , m’auroit  exempté  de 
beaucoup  d’ennuis,  m’auroit  garanti  de  beau- 
coup d’inquiétudes  & d’appréhenfîons  : mais 
j’ai  été  trop  honnête  , trop  fenfible  , & moins 
heureux. 

La  moindre  apparence  de  peine  pour  vous  ; 
en  eft  une  pour  moi  trop  véritable.  Je  fuis  le 
même  que  j’étois  quand  vous  m’avez  vû  par- 
tager vos  maüx  avec  vous  ; affez  changé  dans 
votre  opinion  pour  en  avoir  perdu  votre  con- 
fiance , toujours  égal  dans  le  fentiment  de  vos 
douleurs.  Au  delfus  de  tous  les  chagrins  de 
la  vieillelTe,je  n’ai  aucun  trouble  que  le  vôtre  ; 
& il  eft  bien  jufte  que  mon  ame  foit  altérée 
par  le  défordre  de  la  vôtre , puifque  l’heu- 
reufe  àflîéte  où  je  l’ai  vue  autrefois  , a fait  fi 
long-temps  la  tranquillité  de  la  mienne. 

• « C’eft  trop  parler  de  mon  mérite  à votre 
égard  : faire  ibuvenir  de  nos  fèrvices , eft  une 
injure  à ceux  qui  les  ont  mal  reconnus.  Je 
vais  donc  vous  demander  une  grâce  , au  lieu 
de  vous  reprocher  une  obligation  -,  c’cft  , Ma- 
dame, que  vous  me  permettiez  de  me  juftifîer 
des  foupçons  que  vous  avez.  Je  jure  ave©  la 
plus  grande  vérité  du  monde  , ( vertu  qui  fub- 
fifteroit  dans  la  ruine  de  tous  les  principes  de 
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Morale , & ds  tous  les  fentimens  de  Reli- 
gion ;)  je  jure  avec  cette  vérité  qui  m’eft  fi 
chere  , que  je  n’ai  jamais  rien  fait,  rien  dit,' 
rien  infinité  , par  où  la  perfbnne  laplus  déli- 
cate & la  plus  fenfible  pût  être  bleflee.  Et  que 
dirois-je  de  Criminel  contre  vous  , Madame  J 
Ce  ne  font  pas  des  crimes,  ce  ne  font  pas 
des  injuftices  & des  violences  qu’on  pourroic 
vous  reprocher  ; ce  font  vos  ennuis  , vos  mé- 
lancolies : çp  fontJesembarra»de  votre  elprit 
qu’on  ne  vous  pardonne  point.  Si  vous  êtes 
coupable  , c’eft  , envers  vous , de  votre  afflic- 
tion; envers  nous,  de  la  perte  de  notre  joie. 
Chacun  eft  en  droit  de  vous  redemander  vos 
agrémens  & fes  plaifirs. 

Oui  , Madame  , vous  devez  compte  à 
tous  les  honnêtes-çens,des  manières  obligean- 
tes  que  vous  avez  eues  ; vous  le  devez  à tous 
vos  amis  de  la  douceur  de  votre  commerce  , 
& delà  liberté  de  votre  maifon.  Vous  le  devez 
aux  làvans , de  votre  leéture  , aux  délicats  de 
votre  bon  goût , à moi  de  vos  grandes  qualités 
que  j’ai  tant  louées.  Rendez-moi  cette  fem- 
me illuftre,  qui  n’avoit  rien  des  foibleffes  de 
ion  fexe  ; rendez-moi  cette  làgeffe  enjouée  , 
cette  fermeté  agréable  , ces  vertus  qui  fai- 
loient  des  Philosophes  de  vos  amans  ; ces  char- 
mes qui  vous  failôient  des  amans  des  Philo-, 
phes. 
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Qtiefi  devenu  ce  temps  heureux , 

Où  la  Raifon , d’accord  avec  vos  plus  doux  vceux  } 
Où  les  difcours  fenfés  de  la  Philofophie 
Ravageaient  les  plaiftrs  de  votre  belle  vie  ? ( r J 

Faites  revenir  ce  temps  heureux,  où  tou- 
jours maîtreffe  de  vous-même  , Vous  ne  laif- 
fic z de  liberté  à perfbnne  qui  valût  la  peine 
d’être  afTujetrie*  Vous  le  pouvez  , Madfme  , 
vous  le  pouvez  : vous  avez  en  vous  le  fonds 
de  ce  mérite  dérobé  au  monde,  & nous  avons 
notre  prcmieif  difpofition  à l’admirer,  aufli- 
tôt  que  vous  en  aurez  retrouvé  l’ufage.  Ren-] 
trez  donc  en  poffefïïon  de  votre  efprit , repre- 
nez cette  intelligence  que  vous  avez  foumilê 
à de  moindres  lumières  que  les  vôtres. 

En  l’état  que  vous  êtes  préfentement , vous 
me  faites  fbuvenir  d’un  Prince  qui  le  portoit 
mieux  que  (on  Médecin;  étoit  plus  homme 
de  bien  que  fon  ConfelTeur,&  plus  éclairé  que 
fon  Miniftre  : cependant , tour  plein  de  fanté 
qu’il  étoit , il  n’eût  ofé  manger  d’aucune  cho- 
fe  que  par  l’ordre  d’un  Médecin  languiffant; 
touché  chrétiennement  de  fon  Salut , il  s’en 
rapportoit  à un  Directeur  qui  n’avoit  aucun 
foin  du  fien  propre  ; & très-habile  dans  la 
connoiffance  de  fes  affaires , il  les  remettoic 

( i ) Voyez  ci-deffus,  page  141. 
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toutes  à un  Confeillcr  qui  n’y  enrendoit  rien5 
Voilà  , Madame  , les  crimes  dont  vous 
êtes  acculée  : pour  ceux  d’une  autre  nature 
vous  n’en  avez  point  j ou  en  tout  cas  y 

Le  charme  des  beautés  leur  tient  lieu  d'innocence* 

- Tant  qu’il  n’arrive  aucun  changement  à ce 
beau  vilàge  , les  plus  févéres  vous  font  obligés 
des  Moindres  égards  que  vous  voulez  avoir 
pour  la  vertu  : mais  ces  privilèges  ne  font  que 
pour  vous  , Madame  *,  un  vieux  pécheur  com- 
me moi  doit  avoir  des  penféef  auftéres  fur  la 
nécefllté  d’une  conduite  réglée , & fur  l’af- 
freufe  condition  de  l’avenir.  Audi  le  delfein 
de  ma  Retraite  m’eft-il  venu  d’un  certain  ef- 
prit  de  dévotion  , infpiré  heureufement  au- 
jourd’hui à tous  nos  François  : je  me  fuis  ref- 
fenti  du  mérite  édifiant  de  la  converfion  des 
uns,  & de  la  fainceré  exemplaire  des  autres. 
C’efi:  par  cette  difjaofition  fecrete  que  j’ai  fui- 
vi  le  trille  confcil  de  mettre  un  temps  entre  la 
vie  & la  mort  : c’efi:  par  elle  que  je  me  fuis  dé- 
taché du  plus  grand  charme  de  ma  vie  ^ qui 
étoit  la  douceur  de  votre  entretien  , pour  me 
réduire  à moi  même  , & me  trouver  en  état 
de  pouvoir  cefier  de  vivre  avec  moins  de  ten- 
dreîfe  & de  regret.  Quand  je  n’aurai  plus  à 
faire  qu’à  l’amour-propre , connoiflant  le  peu 

que 
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que  je  vaux  , je  ne  ferai  pas  fort  embarraffé  à 
me  quitter. 

Ajoutez  à des  confidérations  fi  épurées  ,' 
qu’il  y a des  {allons  de  plaire,  &c  alors  on  ne 
lauroit  avoir  trop  d’alïiduité  : mais  qu’il  y en 
a d’autres  où  il  ne  refte  de  mérite  pour  nous 
que  la  diferétion  des  abfences  j & tout  au  plus, 
où  il  ne  faut  fe  préfenter  qu’aux  occafions  on 
l’on  peut  lêrvir.  Que  je  me  riendrois  heureux. 
Madame,  d’en  rencontrer  ! je  vous  ferois 
avouer , que  perlbnne  n’a  jamais  été  attaché  à 
vos  intérêts , avec  plus  de  zélé , de  fidelité  , 
de  perleverançç , que  Votre , &c. 


LETTRE 

A MONSIEUR  *** 

Qui  ne  pouvoit  fiuffrir  l'amour  de  Monfieur 
le  Comte  de  Saint-Albans  a fin  âge . 

VQ  P s vous  étonnez  mal-à-propos , que 
de  vieilles  gens  aiment  encore  -,  car  leur 
ridicule  n’eft  pas  à fè  laiffer  toucher , c’eft  à 
prétendre  imbécillement  de  pouvoir  plaine. 
Pour  moi , j’aime  le  commerce  des  belles  per- 
fbnnes  autant  que  jamais  : mais  je  les  trouve 
aimables , fans  deflein  de  m’en  faire  aimer  : 
Tome  /r.  T 
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je  ne  compte  que  fur  mes  fèntimens , & cher* 
che  moins  avec  elles  la  tendrelfe  de  leur  cœur 
que  celle  du  mien.  C’eft  de  leurs  charmes  ^ 

non  point  de  leurs  faveurs , que  je  prêtent 
être  obligé  > c’eft  du  défagrcment  & non  point- 
de  la  rigueur , que  je  trouve  fujet  de  me  plain- 
dre. 

Qu’un  autre  vous  appelle  ingrate,  inexorable* 

Vous  m’obligez  allez  de  me  paroître  aimable  ; 

Et  vos  yeux  adorés  plus  beaux  que  l’œil  du 
jour. 

Ont  aflez  fait  pour  moi  de  former  mon  amour* 

. * 

Le  plus  grand  plaifir  qui  relie  aux  vieilles, 
gens,  c’eft  dç  vivre  \ & rien  ne  les  allure  lî 
bien  de  leur  vie  que  leur  amour.  Je  penfe  y 
donc  je  fuis  ; furquai  roule  la  Philofophie  de 
M.  Defcartes , eft  une  conclulîon  pour  eux 
bien  froide  & bien  languilfante  : j'aime  A 
donc  je,  fuis  s eft  une  confëquence  toute  vive 
toute  animée  , par  où  l’on  rappelle  les  defirs» 
de  la  jeunefle  , julqu’à  s’imaginer  quelque- 
fois d’être  jeune  encore. 

Vous  me  direz  que  c’eftune  double  erreur 
de  ne  croire  pas  être  ce  qu’on  eft , & de  s’ima- 
giner être  ce  qu’on  n’eft  pas.  Mais  quelles  vé- 
rités peuvent  être  fi  avantageulès  que  ces 
bonnes  erreurs  3 qui  nous  ôtenc  le  fèntiment 
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des  maux  que  nous  avons,  & nous  rendent  ce- 
lui des  biens  que  nous  n’avons  plus?  Cepen- 
dant , pour,  ne  confidérer  pas  les  chofes  avec 
«allez  d’attention , nous  fàifons  convenir  l’a- 
mour feulement  à la  je unelîe  , bien  que  la 
raifon  dût  être  employée  à reprimer  la  vio- 
lence de  fes  mouvemens  ; & nous  traitons  de 
foux  les  vieilles  gens  qui  ofent  aimer , quoi 
que  la  plus  grande  fageffe  qu’ils  puilTent  avoir 
c’en  d’animer  leur  nature  languilfante  par 
quelques  fentimens  amoureux.  Que  vous 
fert-il  de  vivre  encore,  fi  vous  ne  fentez.pas  que 
vous  vivez?  C’efi:  avoir  obligation  de  votre 
vie  à votre  amour,  s’il  a lu  la  ranimer  quand 
la  langueur  vous  l’a  voit  rendue  inlenfible. 

Entet âge-là  , toute  ambition  nous  aban- 
donne) le  defir  de  la  gloire  ne  nous  touche 
plus , les  forces  nous  manquent , le  courage 
s’éteint  ou  s’affoiblit  ; l’amour , le  feul  amour 
nous  tient  lieu  de  toute  vertu  contre  le  lènti- 
ment  des  maux  qui  nous  prefTent , 8c  contre 
la  crainte  de  ceux  dont  nous  fommes  mena- 
cés. Il  détourne  l’image  de  la  mort , qui  fans 
lui  fe  préfenteroit  continuellement  à nous  ; il 
dilïîpeles  frayeurs  de  l’imagination,  les  trou- 
bles de  l?ame , 8c  nous  rend  les  plus  fages  du 
monde  à notre  égard  , quand  il  nous  fait  tenir 
iafenfés  dans  la  commune  opinion  des  autres. 
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SUR  L’A  B S EN  C R 

D E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A H I N 

le  jour  de  la  naissance 
de  LA  REINE.  (iJ 

HE  £ a s * quel  moyen  de  favoir. 

Où  notre  Reine  fèpeut  voir!  * 

Qu’eft-elle  devenue , où  s’en  eft-elle  allée  | 

Ou  cachc-t-elle  fes  appas  î 

Sa  Ççur  errante  & défolée , 

La  cherche  & ne  la  trouve  pas. 

Peut-être  que  le  jour  natal 

De  l’Infante  de  Portugal , 

Eft  caufe  de  cette  avanture  : 

• * 

'Ah!  jour  qui  promettiez  tant  de  félicité; 

Votre  grand  appareil  étoit  un  faux  augure  ; 

Que  de  maux , que  de  pleurs  vous  nous  avez  coûté; 

(i)Catherine,  lofante  de  Portugal , Bpoufc  dç 
Charles  11. 
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Vous  nous  volez  Hortence,  elle  ne  paroît  plus. 
Et  tous  autres  objets,  font  pour  nous  fuperflus 
Nous  ne  voyons  plus  rien  fitôt  qu’elle  eft  abfente. 
Je  fai  qûe  notre  efprit  affez  ingénieux. 

Sans  celTe  nous  la  repréfente  , 

Et  fait  l’office  de  nos  yeux  ; 

Mais  c’eft  un  vain  foulagement  y 
Pour  adoucir  un  vrai  tourment , 

Que  le  fecours  de  notre  idée  ; 

Finiffez,  vain  fecours,  avec  ce  trille  jour,' 
Qu’Hortence  dès  demain,  chez  elle  retournée  ï 
En  fes  propres  Etats  rétablifle  fa  Cour. 

Reprenez  le  bandeau  Royal , 

Qui  ceignoit  votre  belle  tête , 

Princefle,  vos  fujets  d’un  zélé  fans  égal , 

Veulent  célébrer  votre  Fête. 

La  pompe  qui  s’apprête 
Pour  une  autre  que  vous. 

N’a  rien  qui  nous  arrête , 

^’eft  un  faux  Ipeétacle  pour  flous^ 
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A 

madame  la  duchesse 

M A Z A R I N, 

NOirer  Ondes  du  Styx  Jf’tft  f<tr  vous  que  jo 
* jure  , 

Fleuve  affreux , écoutez  le  ferment  que  je  fais  ; 
Périfle  l’Uni  vers , périfle  la  nature, 

.Que  tout  Toit  confondu , s’il  m’arrive  jamais 
De  célébrer  autre  naiflànce , 

Que  celle  de  la  belle  Hortence. 

C’eft  ellefeulement  qui  nous  donne  des  Ioix  j 
Le  Ciel  fur  f®n  vifage  en  imprime  les  droits  ; 
Quand  le  fort  lui  refufe  un  vain  titre  de  Reine  j 
Le  Ciel,  le  jufte  Ciel  Fétablit  Souveraine , 

Et  lui  fait  pofleder  par  des  titres  meilleurs , 

Un  empire  abfolu  qu’elle  a fur  tous  lés  coeurs. 

Sans  l’ordre,  fans  lesloix,  les  bienfaits  & la  peine,' 
les  Rois  n’auroient  lur  nous  qu’une  puiflànce 
vaine  ; 

Pour  maintenir , Hortence , un  pouvoir  glorieux  ^ 
Il  fuffù  des  regards  qui  partent  de  vos  yeux  ; 
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D’un  charme  tout  puiflânt  ces  miniftres  fidèles 
Ne  font  point  occupés  à punir  des  rebelles , 
Jamais  vous  n’entendiez  un  fujet  révolté 
Se  faire  un  faux  honneur  ^u  nom  de  libertés 
£t  jamais  le  tourment  qu’un  malheureux  endure, 
N’excita  dans  fon  coeur  le  plus  leger  murmure. 
Vous  êtes  adorée  en  cent  & cent  climats , 
Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats, 

Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  Vagabonde , (1) 
Quand  vous  allez  régner  en  tous  les  lieux  du 
monde. 

Il  ne  vous  reftoit  plus  qu’à  régner  fur  les  mers , 
Votre  nouvel  Empire  embrafle  l’Univers  j 
Et  de  nos  Mes  fortunées 
V ous  pourriez  des  mortels  régler  les  deftinées. 

Plus  puifiante  aujourd’hui  que  n’étoicnt  les  Ro- 
mains , 

Vous  feriez  des  fujets  de  tous  les  Souverains, 

Si  vous  n’apportiez  pas  plus  de  foin  & d’étude , 
Pour  votre  liberté  que  pour  leur  fervitude.  ( 1 ) 

fi)  ta  Vie  de  TA.  de  S.  Evrenund , fur  l’année  1677. 

( 2 ) V oyez  la  V I £ de  M-  de  S.  Evremead , fur  l’année 
W7i 
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LETTRE 

A MADAME 

H A R V E Y.(i5 

D A n s ce  malheureux  cabinet 
Que  le  fouffle  des  vents  tient  toujours  aflèz  net  j 
Je  vis  hier  trois  portes  ouvertes , 

Pires  à ma  fanté  qu’à  ma  bourfe  les  pertes; 

Et  je  fentis  un  froid  égal  - 

A cehii  dont  fe  plaint  Monfieur  de  Portugal;  ^ 

Ce  n’eft  pas  la  feule  froidure , ' - 

Qui  fait  aujourd’hui  mon  murmure  $ 

J’ai  d’autres  griefs  à conter  , 

Préparez-vous  à m’écouter. 

Vous  jugez  bien.  Madame  , que  je  Veu< 
parler  du  Cabinet  de  Madame  Mazarin  : & 
me  plaindre  à vous  des  torts  qu’on  m’y  a faits.' 

Je  vous  demande;  raifon , avec  quelque  crain- 
te que  vous  n’ayez  moins  d’inclination  pour 

( i ) Sœur  de  Mylord  Montaigu.  Elle  avoit  époufé  le  Che- 
valier Harvey.  Voyez  la  VIE  de  M.  de  Ëvremend, 
fur  l’année  1687. 
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la  juftice  que  pour  elle.  Mais  à qui  puis-je  m’a£ 
dreffer , fans  avoir  le  même  fujet  d’appréhen-j 
fion  ? 


Ciel!  à qui  me  plaindre; 

Sans  avoir  à craindre; 

* Mêmes  fentimens  ! 

Totit  Sexe  pour  Hortence  a fourni  des  Amanÿj 

Je  ne  Paccufe  point  des  diftra&ions  que  û 
beauté  m’a  données.  J’en  ai  fait  une  bête  pouf 
avoir  joue  avec  trop  de  cartes  $ & une  autre 
pour  avoir  renoncé  ; mais  ce  n’eft  ni  fa  faute,1 
ni  la  mienne. 

J’aurois  tort  de  me  plaindre  d’elle  j 
Prenons-nous- en  aux  Dieux; 

Qui  la  firent  trop  belle  ; 

Et  n’en  accufons  pas  nos  yeux? 

Voici  , Madame  '>  Une  chofe  particulier^ 
qui  mérite  bien  votre  attention.  Je  jouois  en 
noir  avecSpadille  , Manille  ,1e  Roi  &le  Sept, 

( belles  efpérances  ! ) &c  mes  elpérançes  furent 
bien  trompées. 

Cet  œil , qui  peut  perççr  les  cœurs  de  soiti  k 

ffiondçj 


i 


» 
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Et  fait  ians  y manquer  la  blefïure  profonde  ; 

£ct  œil  fur  le  Talon  jetta  quelque  regard  , 

Et  le  perça  de  part  en  part. 

Il  vit  que  la  première  carte , 

( Quel  moyen  de  rimer  le  Bafte  î ) 

Que  la  Rime  foit  bonne  ou  non  , 

, Il  vit  le  Bafte  au-deflus  du  Talon. 

Une  fubtile  main  prête  aufli-tôt  l’office 
Que  fembloicnt  demander  fes  yeux  vifs  & perçansj 
Je  fuis  honteux  fur  mes  vieux  ans 
Pour  telle  occaèon  d’implorer  la  juftice: 

. Quand  mes  fens  avoient  la  vigueur. 

Que  donne  une  vive  jeuneflb, 

Je  n’allois  pas  trop  à confelTe , 

Et  les  gens  d’un  greffier  honneur, 

Pour  de  femblables  tours  d’adreflè  , 

Me  nommoient  quelquefois  Pipear  ; 
'Aujourd’hui  la  langueur  d’une  infirme  vieillefle 
Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  mon  cœur; 

. Je  prêche  une  Duchefle  , 

Et  lui  parle  fans  cefle  , 

D’Aumonier  & de  Confeflenr. 

Pour  un  plus  grand  éclairciflement  du  fait, 
paffons  à la  maniéré  donc  la  chofe  s’eft  exé- 
cutée. 
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De  la  plus  belle  main  qu’on  puifle  voiraü  monde 
Une  main,  que  nature  a voulu  faire  au  tour  ; 
Mais  une  main  à l’Hombre  aujourd’hui/ans  feconc^ 
Pour  prendre  un  Matador  fi-tôt  qu’elle  y voit  jour$ 
De  cette  belle  main , que  la  divine  Hortence 
Pourroit  faire  adorer  aux  mortels  à genoux  ; 

La  divine  mieux  qu’un  filoux 
A lu  trompex  ma  défiance  t 
Et  mettre  le  Bafte  deflous; 

Sans  que  j’en  enfle  connoiflâfice. 
i Que  fes  yeux  font  bien  d’autres  coups  ! 

Ils  volent  tous  les  coeurs  lorfque  moins  on  % 
penle, 

Et  pas  un  ne  revient  à nous  i 
Tous  âges , fexes , rangs , en  font  l’expérience  J 
Madame , prenez  garde  à vous. 
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E P I T EL  E 

v 

À 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

A Ere’ s mes  fèrvices  paffés 

Après  les  pleurs  que  j’ai  verfés  ; 

On  m’accufe  d’indifférence  ; 

Et  pour  la  tête  d’un  Porteur 
Caffée  aujourd’hui  paf  malheur , ( i ) 

On  me  veut  imputer  une  froide  indolence^ 
Lorfqu’on  vous  voyoit  tant  fouffrir. 

Qu’on  vous  croyoit  prête  à mourir , 

Que  vous  étiez  foüvent  fans  poûs  & fans  haleine  $ 
Dieux  , vous  favez  au  moins  quel  étoit  mon  tourri 
ment  ! 

Hortence  n’a  fongé  qu’à  fon  mal  feulement,’ 

.Ou  bien  n’a  pas  daigné  prendre  garde  à ma  peines 
Je  penfe  voir  encor  ces  beaux  yeux  languiffans 

( t ) Madame  Mazarin  reprochoit  à M.  de  S.  Evremond  de 
n’avoir  pas  aflèz,  de  foin  d’un  de  fes  Porteurs  qui  s’étoit  aÛc 
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Je  penfè  voir  encor  la  pâleur  du  yifage  ; 

L’amour  & la  pitié  pour  toucher  davantage  - 
Agifloient  de  concert  fur  Famé  & fur  les  fens  ^ 

JEt  je  ne  puis  favoir  qui  du  mal  ou  des  charmes 
Avoit  le  plus  de  part  à nous  donner  des  larmes,’ 

Je  penfe  voir  Harrel  ( i ) pour  la  conclufion 
'Apporter  fon  Levain  de  fermentation  ; 

'A  vous  faire  vomir, Madame Hide  (z)  s’apprête;  ] 
prenipr  (j)  court  aubaffin,  Lot  (4)  vous foûtiçqÿ 
la  tête  ; - 

Saint  Viâor  y prend  lès  vapeurs  ; 

Timide  & curieux  aux  lignes  je  m’arrête  ; 

Et  mon  trifte  lilence  exprime  mes  douleurs; 

Sitôt  qu’ijl  faut  agir  pour  être  néceflàire. 

Je  fais  l’office  de  vos  gens  ; 

Mais  je  parle , je  cours , & je  n’avance  guere  3 
Dans  l’erreur  de  mes  fpins  confus  & diligens  , 

Je  brûle  des  couffins  dont  on  avoit  affaire, 
j’éxécute  mal  tout  ce  que  j’entrçprens, 

Au  fortir  de  la  maladie  , 

Lot  cette  chere  & fûre  amie 
V ous  voit  pour  la  guinée  un  louable  appétit,' 

{ 1 ) Médecin  de  Madame  Mazarin. 

( z ) Depuis  Corateflè  de  Rochefter. 

( 3 ) Demoifelle  de  Madame  Mazarin, 

Madempifelle  de  Beverweert. 
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Et  me  difant  toujours  vont  laferez  malade , 

La  bonne  Lot  me  perfuade 
P’ea  mettre  deux  ou  trois  fous  le  chevet  du  lit* 

Vous  étiez  fi  tendre  & fi  bonne 
Quand  vous  difiez,  Lot , je  me  meurs  ; 
Aujourd’hui  la  fânté  vous  donne 
Ton  différent,  différentes  humeurs  ; 

S’il  arrive  que  je  vous  prie 
Sur  le  moins  important  fujet , 

Souvient' toi  feulement  que  je  fuit  Cornelie , (tj 
De  ma  priere  eft  tout  l’effet, 

Qu’avoisrje  à démêler  gvec  cette  Romaine! 

Et  par  quel  étrange  hazard 
Ai- je  à répondre  d’une  haine , 

Qui  fe  deyoit,  dit-on,  la  perte  de  Céfar  ? 

Pourquoi  Ce  prendre  à moi,  fi  dans  Alexandrie 
Elle  avertit  Ton  ennemi 
Du  funefte  & fecrct  parti 
Que  les  Egyptiens  prenoient  contre  fa  vieî 
La  Veuve  de  Pompée  & du  jeune  Craflii9, 

Deux  fois  du  Monde  entier  a caufé  la  dijgrecè , (i) 

La  mienne  eft  la  troifiémc  ; il  faut  qu’elle  lafefîe , 

Quand  elle  & Rome  ne  font  plus. 

( i ) Vers  de  PoMPt’E  de  Corneille  ( Act.  UT.  Sc.  IV.  ) 
que  Madame  Malaria  récitoit  fort  fouvenr. 

(i  ) Imitation  d’un  Ver*  de  la  même  Pièce» 
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Elle  perdit  Craflus , & vit  de  fon  Pompée 

r 

La  tête  précieufe  indignement  coupée. 

Son  aftre  la  pourfifit  encore  après  fà  mort; 

Toute  vertu  lui  nuit  ; fa  grandeur  de  courage  , 

Du  fang  des  Scipîons  ordinaire  partage. 

Rencontre  chez  Hortenco  un  plus  malheureux 
fort,  ■■ 

Jufte  ou  non , votre  raillerie 
Peut  s'exercer  fur  Cornelie  ; ) 

Mais  ne  prenez  pas  tant  l’éclat  de  ma  Carné  ; 

Quand  l’âge  & la  fàifon  font  mon  infirmité  ; 

Mais  -ne  prpnez  pas  tant  l’état  de  mes  affaires 
Lorfque  j’ai  Amplement  les  chofes  nécelTaires  ; 
N’allez  pas  à Gleveden  ( i ) compter  par  le  mena 
t Ma  dépenfç  & mon  revenu. 

Pour  me  défobliger  vous  feriez  davantage  ; 

S’il  étoit  en  votre  pouvoir 
De  cacher  votre  beau  vifàge,’ 

Vous  m’empêcheriez  de  le  voir, 
c Je  n’  ai  rien  tenté  fur  la  bouche , 

( Trop  timide  en  ce  que  je  veux  ; ) 

Mais  fi  j’ofe  fentir  l’odeur  de  vos  cheveux,’ 

Ou  prendre  quelquefois  fur  l’épaule  une  mouche^ 

( i ) Maifon  de  campagne  du  Duc  de  Buckingham  prêt 
de  Windfor, 
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Un  petit  Capot  verd,  More,  voleur  & gueux  j 
Vous  dit , Non  beve  Vino  ( i ) touche, 

Et  me  fait  retiter  fut  le  point  d’être  heureux^ 

Ne  penfèz  pas  que  la  nature 
Ne  vous  ait  faite  que  pour  vous  ; 

Yous  devez  bonnemçnt  4 yotre  créature 
De  vos  charmes  divins  quelque  ufage  a fiez  doux! 
iTout  ce  que  l’Univers  a de  plus  admirable 
p ftfait  pour  nous  prêter  unfecours  charitable  $ 
Ce  qu’pnt  formé  les  pieux  avec  le  plus  de  foin. 
Sert  à notre  plaifir  comme  à notre  befoin , 

Et  ces  grandes  beautés  à nos  yeux  expofées , 
Donnent  un  bien  facile , & des  faveurs  aifées. 
L’aflre , qu’on  nommeroitla  première  beauté 
Si  ce  nom-là  par  vous  n’étoit  pas  contefté  ; 

Le  Soleil  au  matin  commence  là  carrière , 

Pour  épancher  fur  tous  la  commune  lumière  ; 

Et  l’aimable  clarté  que  répandent  fes  feux. 
N’attend  pour  fe  donner  ni  priere , ni  vœux.' 

.C’eft  pour  nous  faire  agir  qu’il  éclaire  le  monde; 


r ( i ) Cette  exprçffion  cft  prife  d’une  Comédie  Italienne, 
où  Arlequin  parodiant  y vre  & buvant  toujours , difoit  à cha- 
que verre  de  Vin  , Non  8EVE  VlNO.  Madame  Malaria 
prenoic  beaucoup  de  plaifir  à répéter  ces  mots  , & fon  petit 
More  s’en  fèrvoit  malicieufement  pour  défîgner  M.  de  Saint- 
Çvremond  quand  il  ayoit  bu  , & pour  l’arrêter , lorfqu’il  vqu- 
l'ojt  s’approcher  de  Madame  Mazarin. 

C’eft 
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(C’eft  pour  notre  repos  qu’il  fe  cache  fous  l’onde  : 
La  nuit , la  douce  nuit  aufli-bien  que  le  jour , 
Sont  les  effets  heureux  que  produit  fon  amour. 
La  Terre  avec  amour  expofe  à notre  vue 
Les  appas  renaiffans  dont  le  Ciel  l’a  pourvue  ; 

Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  après  les  fleurs. 
Et  je  n’ai  rien  de  vous  qu’épines , que  rigueurs. 
Vos  charmes  concertés  avecque  vos  malices , 
Infpirent  dans  nos  cœurs  l’amour  & les  fupplices  : 
Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avec  vous  , 
N’eft  jamais  éloigné  d’un  autre  de  courroux  ; 

Et  n’étoient  vos  efprits qui  foutiennent  ma  vie, 
Yos  chagrins  contre  moi  l’auroient  déjà  ravie. 

Que  ce  brillant  éclat  à qui  rien  n’eft  pareil. 

Aux  jours  les  plus  ferains  fafîe  honte  au  foleil  ; 
Qu’efïàçant  des  beautés  de  nature  immortelle, 
Vous  foyez  à nos  yeux 

Dn  Dieu  qui  vous  forma  l’image  la  plus  belle  ; 

Je  ne  vous  en  dois  rien , c’eft  un  préfent  des  Cieux; 
Je  dois  à votre  efprit  toujours  malicieux  , 

De  vous  trouver  par-tout  ou  railleufe  ou  cruelle. 
Pour  une  tête  de  Porteur 
CafTée  aujourd’hui  par  malheur. 

Vous  m’imputez  de  l’indolence  : 

Plût  à Dieu  que  j’en  eufle,  Hortence! 

Tome  JF.  V 
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Mon  cœur  fcroit  excmt  des  inquiets  defirs 
Que  font  naître  vos  charmes  , 

Ma  bouche  ignoreroit  l’ufage  des  foûpirs 
Mes  yeux  celui  des  larmes. 


A LA  M E S M E. 

4 V e c humble  révérence  i 
J’ofe  ici  vous  protefler 
Que  tous  vos  amis  de  France 
Ne  fauroient  me  difputer 
Le  mérite  de  confiance  , 

Ni  devant  moi  fe  vanter 
De  leur  zélé  pour  Hortence. 

Dire  Hortence!  qu’ai- je  oféf 
Ce  Privilège  efl  ufc  : 

Liberté  trop  indifcréte  * 

Soyez  déformais  muette , 

Ne  tirez  point  vanité 
Du  peu  que  j’ai  mérité. 

Servir  d’un  efprit  fincére 
N’eft  pas  ce  qui  nous  fait  plaire  J 
Le  plus  fouvent  pour  trahir 
On  ne  fc  fait  pas  haïr. 
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Une  flateulè  impofture 
A d’infinuans  appas  ; 

C’eft  une  agréable  injure 
Dont  on  ne  fe  venge  pas. 

L’art  enlève  tous  les  charmes 
A la  trille  vérité  , 

Et  laide  à la  probité 
La  raifon  pour  toutes  armes; 

C’eft  le  débile  lècours, 

C’eft  l’inutile  aftiftance , 

Qu’un  malheureux  eut  toujours. 

Le  dirai-je  ? avec  Hortence 
J’ai  le  fort  des  vieux  valets, 

A qui  l’on  fait  injuftice  ; 

Plus  ils  rendent  de  fervice 
Us  gâtent  leurs  intérêts.  • 

Comme  le  moindre  murmure  - . ’ 

Seroit  reproche  ou  cenfure  , 

Je  deviendrai  circonlpeél  ; 

Mais  je  laide  à ces  murailles 
Que  nous  voyons  aujourd’hui , 

Et  dont  les  dures  entrailles 
S’émurent  de  notre  ennui , 

Je  leur  remets  à vous  dire 
Quel  étoit  notre  martyre  , 

y ij 
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Quand  vos  preflkntes  douleurs 
Nous  coûtèrent  tant  de  pleurs» 

Je  remets  à leur  mémoire 
De  vous  en  conter  Thiftoirej 
Parlez , murailles , parlez 
De  tant  de  gens  défolés. 

Dites  que  le  Domeftique 
Dans  fa  mortelle  pâleur. 

D’un  événement  tragique 
Craignoit  ce  commun  malheur» 
Dites  que  notre  Pucelle 
L’Illuftre  Mademoifelle , ( i ) 
Etouffoit  mille  foûpirs , 

Pour  cacher  fes  déplaifîrs  ; 

Qu’elle  retenoit  fe$  larmes 
Pour  ne  pas  donner  d’alarmes  J 
Et  forçoit  Ton  amitié 
Au  fecret  de  la  pitié. 

Apprenez  que  Madame  Hyde 
Par  fes  foins  & par  votre  aide  ; 

Par  un  éternel  fecours 

Nous  conferva  ces  beaux  jours  , 

Ces  jours  aulquels  notre  vie. 

EU  pleinement  affervie. 

( i)  Maden^oifelle  Bever\vecrt. 
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Dites  que  Madame  Harvey 
Quitta  l’efprit  élevé  , 

'A  tout  foible  inaccdfible 
Pour  être  tendre  & fenfîblê; 

Parlez , murailles  , encor 
Des  vapeurs  de  Saint- Viâoh 
Il  en  courut  la  Campagne, 

Notre  Guerrier  d’Allemagne  ; ( i ) 

Il  fait  par'là  des  préfens 
De  vin  d’Ay  tous  les  ans  ; 

Que  puiflè  la  maladie 
Lui  durer  toute  fa  vie  ! 

Vous  pourriez  parler  de  moi,; 

De  ma  douleur , de  ma  foi  ; 

Mais  un  excès  de  fouffrance 
S’exprime  par  le  fîlence  : 

Vos  difcours  font  fuperfius  , 

Murailles  , ne  parlez  plus. 

{ i ) le  Comte  de  Grammont, 


m 


Digitized  by  Càoogle 


**$  OEUVRES  DE  M: 


ORAISON  FUNEBRE 

D E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N.  (i) 

J’Entreprïns  aujourd’hui  une  chofe 
fans  exemple  i j’entreprens  de  faire  l’O- 
r aïs  c n Funebrx  d’une  perfonne  , qui 
fe  porte  mieux  que  fon  Orateur.  Cela  vous 
furpendra , Meilleurs  ; mais  s’il  eft  permis  de 
prendre  foin  de  fon  Tombeau , d’y  mettre  des 
Infcriptions , & de  donner  plus  d’étendue  à 
notre  vanité , que  la  nature  n’en  a voulu  don- 
ner à notre  vie  : fi  tous  les  vivans  peuvent  fe 
deftincr  le  lieu  où  ils  doivent  être  „ lorfqu’ils 
ne  vivront  plus  : fi  Charles-Quint  a fait  faire 
fes  Funérailles,  &c  a bien  voulu  affilier  à fon 
fervicc  deux  ans  durant  -,  trouverez  - vous 
étrange.  Meilleurs,  qu’une  beauté  plus  illu- 

c 

( i > Madame  Mazarin  ayant  -dit  un  jour  qu’elle 
fouhaiteroit  bien  de  favoir  ce  qu’on  diroit  d’elle 
après  fa  mort  ; cela  donna  occafion  à M.  deSaint- 
Evremond  de  compofer  cette  Picce.  Voyez  la"VlE 
de  M.  de  S,  Evremond,  fur  l’année  1684. 
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ihc  par  (es  charmes , que  ce  grand  Empereur 
par  fes  conquêtes , veuille  jouir  du  bonheur 
de  fa  mémoire , & entendre  pendant  fa  vie  , 
ce  qu’on  pourroit  dire  d’elle  apres  fa  mort  ? 
Que  les  autres  tâchent  d’exciter  vos  regrets 
pour  quelque  morte , je  veux  attirer  vos  lar- 
mes pour  une  mortelle-,  pour  une  perfbnne 

3ui  mourra  un  jour  parle  malheur  nécelTaire 
e la  condition  humaine , & qui  devroit  tou- 
jours vivre  par  l’avantage  de  lès  merveillcufes 
qualités. 

Pleurez } Meilleurs , n’attendarir  pas  à re- 
gretter un  bien  perdu  ; donnez  vos  pleurs  à 
la  funefte  penlèe  qu’il  le  faudra  perdre  : pleu- 
rez , pleurez.  Quiconque  attena  un  malheur 
certain,  peut  déjà  fe  dire  malheureux  : Hor- 
tence  mourra  j cette  merveille  du  monde 
mourra  un  jour  : l’idée  d’un  fi  grand  mal  mé- 
rite vos  larmes. 


Vous  y viendrez  à ce  triAe  paflâge, 
Hortence , hélas  ! vous  y viendrez  un  jour  ; 
' Et  perdrez-là  ce  beau  vifage 
Qu’on  ne  vit  jamais  fans  amour. 


Détournons  notre  imagination  de  la  mort 
fur  fa  najiTanre  , pour  dérober  un  moment  à 
notre  douleur.  Hortence  Manciéii. 
éft  née  ? Rpmç  d’une  famille  illuftre  j fes  pa- 
ïens ont  toujours  été  confidérables  : majs> 
5 
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quand  ils  auroient  tous  gouvernés  des  Empi4 
res , comme  fon  Oncle  ( i ) ; ni  eux  , ni  ce 
maître  de  la  France  ne  lui  auroient  pas  appor- 
té tarit  d’éclat  qu’elle  leur  en  donnej  Le  Ciel 
a formé  ce  grand  ouvrage  fur  un  modclle  in- 
connu au  fiécle  où  nous  fommes  : à la  honte 
de  notre  temps  3 il  a voulu  donner  à Hortence 
une  beauté  de  l’ancienne  Grece , & une  ver- 
tu de  la  vieille  Rome.  Laiffons  écouler  fon 
enfance  dans  fes  Memoires(i).  Son  en- 
fance a eu  cent  naïvetés  aimables , mais  rien 
d’aflez  important  pour  notre  fujct.  Je  vous 
demande  , Meilleurs  , je  vous  demande  de 
l’admiration  & des  larmes  : pour  les  obtenir 
j’ai  des  vertus  & des  malheurs  à vous  préfenter. 

Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  pas  long- 
temps fans  connoître  les  avantages  ae  fa  belle 
Nièce  i de  pour  faire  juftice  aux  grâces  de  la 
nature , il  deftina  Hortence  à porter  fon  nom,' 
& à polïèder  fes  richelfes  apres  fà  mort.  Elle 
avoit  des  charmes , qui  pouvoient  engager  les 
Rois  à la  rechercher  par  amour,  de  des  biens; 
capables  de  les  y obliger  par  intérêt.  Une 
conjoncture  favorable  venant  s’unir  à ces 
grands  motifs , le  Roi  de  la  Grande  Bretagne 

( i ) Le  Cardinal  Mazarin. 

(».)  Voyez  les  Mémoires  de  Madame  lai 
Duchefle  Mazarin  , écrits  par  l’Abbé  de  Saint  Real, 
dans  le  Me’lange  curieux  des  meilleures  Pièces 
attribuées  à M,  de  St  Evremondt 

la 
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la  fit  demander  en  mariage  ( i ) } & le  Cardi- 
nal plus  propre  à gouverner  des  Souverains  , 
qu’à  faire  des  Souveraines  , perdit  une  occa- 
sion , qu’il  rechercha  depuis  inutilement.  La 
Reine  mere  du  Roi  d’Angleterre  t fe  chargea 
elle-même  de  la  négociation  ( z ) : mais  un 
Roi  rétabli  Je  fouvint  du  peu  de  „confidéra'> 
tion  qu’on  avoir  eu  pour  un  Roi  chaffé,  & 
on  rejetta  à Londres  les  propositions , qui 
n’avoient  pas  .ét;é  acceptées  à Saint  Jean  de 
Luz. 

Que  ne  veniez-vous , Madame  ? tout  eût 
cédé  à vos.charm.es-,  ,&  vous  rendriez  aujour- 
d’hui une  grande  nation  aufii  heureufe,  que 
vous  la  feriez.  Le  Ciel  eft  venu  à bout  en 
quelque  forte  de  fon  deflein  : il  vous  avoit 
deftinée  à faire  les  délices  de  l’Angleterre  , &C 
yous  les  faites. 

Cette  grande  affaire  ayant  manqué  9 on 
examina  le  mérite  de  nos  Courtifans , pour 
yous  donner  un  mari  digne  de  vous.  Mon- 
sieur le  Cardinal  iut  tenté  de  choifir  le  plus 
honnête  homme mars  il  fut  vaincre  la  tenta- 
tion j & un  faux  intérêt  prévalant  fur  fon  ef- 
prit , il  vous  livra  à celui  qutparoiïfoit  Je  plus 
riche.  Rejettons  la  première  faute  de  ce  Ma- 
riage fur  fon  Eminence.  Monfieur  Mazarin 


( i ) , ( z ) Voyez  la  Vie  de  M.  de  S.  Evremoni' 
fur  l’année  1,675. 

Tome  IF.  X 
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n’eft  pas  à blâmer , d’avoir  fait  tous  Tes  efforts 
Pour  obtenir  la  plus  belle  femme , & la  plus 
grande  héritière  de  l’Europe. 

Madame  Mazarin  a crû  que  l’obéïffancç 
étoit  fon  premier  devoir  , & elle  s’eft  rendue 
aux  yolontés  de  fon  Oncle  , autant  par  re- 
connoiffance  , que  par  foûmillion.  Monfieur- 
le  Cardinal , qui  devoit  connoître  la  contra- 
riété naturelle  que  le  Ciel  avoit  infpirée 
dans  leurs  cœurs , l’oppofition  invincible  des 
qualités  de  l’un  & de  l’autre  , Monfietf.  le 
Cardinal  n’a  rien  connu , rien  prévu  \ on  a 
préféré  un  peu  de  bien  , un  petit  intérêt, 
quelque  avantage  apparent , au  repos  d’une 
Nièce  qu’il  aimoit  h fort.  Il  efl  le  premier 
coupable  de  ces  nœuds  mal  affortis , de  ce$ 
chaînes  infortunées,  de  ces  liens  formés  Ci 
mal-à-propos  , &c  fi  juftement  rompus.  Ici 
toute  la  réputation  qu’a  eu  le  Cardinal  s’eft 
évanouie.  Il  a gouverné  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  gouvernait  le  Royaume  ; mais 
il  a marié  fa  Nièce  à Monfieur  Mazarin  \ 
toute  fa  réputation  eft  perdue.  Il  a gouverné 
Louis  XIII.  après  la  mort  de  fon  grand  Mi- 
niftre , &c  la  Reine  Régente  après  la  mort  du 
Roi  fon  époux  : mais  il  a marié  fa  Nièce  à 
Monfieur  Mazarin  : tonte  fa  réputation  eft 
perdue.  S’il  y avoit  quelque  grâce  à faire  àlbn 
Eminence,  il  faudroit  rejetter  fa  faute  fur  la, 
foibleffe  d’un  mourant  : c’eft  trop  demander 
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Il  l’homme  , que  de  lui  demander  d’être  fage  t 
quand  il  fe  meurt. 

U me  fouvient  que  le  lendemain  de  ces 
trilles  Noces , les  Médecins  aflurerent  le  Ma- 
réchal de  Clerembaut  que  Moniteur  le  Car- 
dinal le  portoit  mieux.  C’efi  un  homme  mort  „ 
dit  le  Maréchal  : il  a marié  fa  Nièce  à Mon - 
fleur  Mazarin  s le  tranjport  s'eft  fait  au  cer- 
veau la  tète  e/l  attaquée  ; c’efi  un  homme  mort. 
Exculons  donc  ce  grand  Cardinal  fur  fa  ma- 
ladie y exculons-le  fur  la  mifére  de  notre  con- 
dition : il  n’y  a peribnne  à qui  une  pareille 
excufe  nepuilTe  être  un  jour  nécelfaire.  Pleu- 
rons par  compaffion  & par  intérêt  : qi^el  fu- 
jet,  Meilleurs , manque  à nos  larmes  ? 

Pleurons , pleurons  ; & c’eft  peu  que  des  pleurs, 
Pour  de  Ci  funeftes  malheurs  : 

N’attendons  pas  la  perte  de  ces  charmes  : 
Infortunés  liens , tous  valez  bien  nos  larmes  ! 

I 

-Je  fens  que  ma  compaffion  va  s’étendre 
jufques  fur  Moniteur  Mazarin:  celui  qui  fait 
•le  malheur  des  autres  , fait  pitié  lui-même. 
Voyez  l’état  auquel  il  fe  trouve  , Meffieurs  ; 
& vous  ferez  auffi  difpofés  que  moi  à le  plain- 
dre. Moniteur  Mazarin  gémit  fous  le  poids 
des  biens  & des  honneurs  , dont  on  l’a  char- 
gé y la  fortune  qui  l’élcve  en  apparence  , l’ac- 
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fable  en  effet.  Lagrnndenr  lui  eft  un  ftppEi 
ce  -,  l’abondance  une  mifére.  Il  a raifon  de  hais 
un  mariage , qui  l’a  engagé  dans  les  affaires 
du  monde  & avec  raifon  il  s’çft  repenti  d!ar 
voir  obtenu  ce  qu’il  avoit  tant  déliré.  Sanscç 
Jdariagefi  funefte  aux  intére/Tés,  il  meneroic 
une  vie  heureufe  à la  Trape  , ou  en  quelque 
autre  focieté  fainte  8c  retirée  : lps  intérêts  du 
monde  l’ont  fait  tomber  dans  les  mains  des 
Dévots  du  fiécle  -,  de  ces  fourbes  fpirituels , 
qui  font  une  cour  artificieufç  , qui  rendent 
des  pièges  feçrets  à la  bonté  dçs  âmes  firn- 
ples  6c  innocentes  -,  de  ces  âmes  qui  par 
î’.efprit  d’une  fainte  ufureJ  fe  ruinent  à prêter 
à des  gens  qui  promettent  cent  6c  cent  d’in- 
térêt en  l’autre  monde. 

Mais  le  plus  grand  mal  n’eJff  pas  à donner 
encore  qu’on  donne  mal-à-propos  j c’eft  à 
laiffer  perdre  j 6c  à laiffer  prendre.  Un  Con- 
feil  dévotement  imbécille  fait  couvrir  des  Nu- 
dités j un  pareil  fcrupule  fait  défigurer  des  Sta- 
tues j un  jour  on  enleve  les  Tableaux  *,  un  au- 
tre les  Tapilferies  font  emportées  : les  Gou- 
vernemens  font  vendus  3 l’argent  s’écoule  j 
tout  fo  diffipc , 8c  on  ne  jouit  de  rien.  Voilà, 
Meilleurs  , le  miférabje  état  où  fe  .trouve 
Monficur  Mazarin  : ne  mérire-t-il  pas  d’avoir 
part  aux  larmes  que  nous  répandons  ? 

Mais  Madame  Mazarin  .eft  mille  fois  plus  £ 
plaindre  : ç’eft  àfès  douleurs  que  nous  devons 
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la  meilleure  partie  de  notre  pitié.  Cet  époux  ,■ 
qui  fe  ferit  peu  digne  de  fon  Epoufe  , ne  la 
laide  voir  à perfonne  : il  la  tire  de  Paris , où 
elle  eft  élevée,  pour  la  mener  de  province  en 
province  , de  ville  en  ville , de  campagne  en 
campagne  , toujours  fure  du  voyage , toujours 
incertaine  du  féjour.  L’afïiduité  n’apporte  au- 
cun dégoût  , la  contrainte  ne  fait  lentir  au- 
cun chagrin  qü’il  ne  donne.  Il  n’oublie  rien 
pour  fe  rendre  haïtfable  ; & il  auroit  pû  s’é- 
pargner des  foins , que  la  nature  avoit  déjà 
pris.  Comme  ceux  qui  offenfent  né  pardon- 
nent point  , Monfîeur  Mazarin  fait  plus  de 
mal, plus  on  en  foudre*  & il  arrive  par  degrés 
à être  le  tyran  d’une  perfonne  , dont  tous  les 
honnêtes- gens  voudroient  être  les  efclaves. 
Il  fembloit  que  Madame  Mazarin  n’avoitpas 
d’autres  maux  à craindre,  après  ce  qu’elle 
avoit  fouffert,On  fe  trompoit , Meilleurs  ; le 
plus  grand  étoit  encore  «1  venir  Madame  Ma- 
zarin plus  jaloufe  de  fa  raifon , que  de  fa  beau- 
té & de  fa  fortuue  , fe  trouve  affujettie  à uft 
homme  , qui  prend  toutes  les  lumières  du 
bon-fens  pour  des  crimes  ,&  toutes  les  vi- 
fions  de  la  fantaifie  , pour  des  grâces  du  Ciel 
extraordinaires.  Ce  ne  font  que  Révélations  y 
que  Prophéties  : il  avertit  de  la  part  des  An- 
ges * il  commande  , il  menace  de  la  part  de 
Dieu.  Il  ne  faut  plus  chercher  les  volontés  dtf1 
Ciel  dans  I’Eciutvre  ni  dans  la  Tradît- 
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tion  *,  elles  fe  forment  dans  l’imagination  J 
& s’expliquent  par  la  bouche  de  Monfieuf 
Mazarin.  Vous  avez  fouffert  d’être  ruinée  pat 
un  diffipateur  , d’être  traitée  en  elclave  par  un 
tyran  5 vous  voici , Hortence  , à la  merci  d’un 
prophére , qui  va  chercher  dans  l’impofturer 
des  faux'  Dévots , & dans  les  vifions  des  Fa- 
natiques , de  nouvelles  inventions  pour  vous 
tourmenter  : les  artifices  des  fourbes , la  fim-* 
plicité  des  Idiots  ; tout  s’unit,  tout  fe  joint  J 
pour  votre  perfécution. 

Cherchez , Meilleurs  , la  femme  la  plus 
docile  j la  plus  foûmife , & la  mettez  à de  fem- 
blables  épreuves , elle  ne  fouffrira  pas  huit 
jours  avec  fon  mari  , ce  que  Madame  Mazarin 
a fouffert  cinq  ans  avec  le  fien.  Qu’on  s’é- 
tonne qu’elle  n’ait  pas  voulu  fè  féparerj  plu- 
tôt d’un  tel  époux  , qu’on  admire  fa  patience  : 
s’il  y a un  reproche  à lui  faire , ce  n’eft  pas  de 
l’avoir  quitté' , c’eft  d’avoir  demeuré  fi  long- 
temps avec  lui.  Que  faifoit  votre  gloire.  Ma- 
dame , dans  le  temps  d’un  efclavage  fi  hon- 
teux? Vous  vous  rendiez  indigne  des  bien- 
faits de  Monfieur  le  Cardinal  j vous  trahilfiez 
fes  intentions  par  une  lâche  obéi  fiance,  qui 
laifioit  ruiner  la  fortune  qu’on  vous  avo'it 
donnée  à foûtenir.  Vous  vous  rendiez  indi- 
gne des  grâces  du  Ciel , qui  vous  a fait  naître 
avec  de  fi  grands  avantages  , hazardant  vos  lu« 
micres  dans  le  long  & contagieux  commerce 
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que  vous  aviez  avec  Monfieur  Mazarin.  Re- 
merciez Dieil  de  la  bonne  & fage  réfolution 
cju’il  vous  a £air  prendre  ; vorre  liberté  eft  Ton 
ouvrage  ; s’il  ne  vous  avoit  infpirc  lès  inten- 
tions , une  timidité  naturelle  , une  conduite 
fcrupuleufe , une  mauvaife  honte  vous  eût  re- 
tenue auprès  de  votre  mari  , &c  vous  vous 
trouveriez  encore  alTüjettie  à fes  folles  infpira- 
tions.  Rendez  grâces  à Dieu  , Madame  ; il 
Vous  a fauvée.  Ce  falut  vous  coûte  toutes  vos 
richeffes , il  eft  vrai  ; mais  vous  avez  confervé 
Votre  raifon  : la  condition  eft  aflez  heureufe. 
Vous  êtes  privée  de  tout  ce  que  vous  teniez 
de  la  fortune  : mais  on  n’a  pû  vous  ôter  les 
avantages  que  la  nature  vous  a donnés  : la 
grandeur  de  votre  ame,  les  lumières  de  votre 
elprit  les  charmes  de  votre  vifage  vous  de- 
meurent ; la  condition  eft  alfez  heureufe. 
Quand  Monfieur  Mazarin  laifte  oublier  le 
nom  de  Monfieur  le  Cardinal  en  France 
vous  en  augmentez  la  gloire  chez  les  Etran- 
gers: la  condition  eft  afTez  heureufe.  Il  n’y  a 
point  de  peuples , qui  n’ayenrune  foûmifïîon 
volontaire  au  pouvoir  de  votre  beauté  5 point 
de  Reines,  qui  ne  doivent  porter  plus  d’en- 
vie à votre  perfonne , que  vous  n’en  devez 
porter  à leur  grandeur  : la  condition  eft  allez 
heureufe. 

Vous  êtes  aimirée  en  cent  & cent  climats  ; 
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Toute s le  Nations  font  vos  propres  Etais  : 

Et  de  petits  Ecrits  vous  nomment  Vagabonde  ; 
Quand  vous  allez  régner  en  tous  les  lieux  du  monü 
de.  (j) 

Quel  pays  y a-t-il  que  Madame  Mazarin 
n’ait  pas  vu  ? quel  pays  a-t-eJle  vu  qui  ne  l’ait 
pas  admirée  ? Rome  a eu  pour  elle  autant 
d’admiration  que  Paris.  Cette  Rome  de  tout 
temps  fi  glorieufe , eft  plus  vaine  de  l’avoir 
donnce  au  monde,  que  d’avoir  produit  tous 
lès  Héros  : elle  croit  qu’une  beauté  fi  extraor- 
dinaire efl  préférable  à toute  valeur  , & qu’il 
y a plus  de  conquêtes  à faire  par  fes-  yeux  y que 
par  les  armes  de  fes  grands  hommes.  L’Italie 
vous  fera  éternellement  obligée  , Madame  y 
de  1’  avoir  défaite  de  ces  régies  importunes  a 

3ui  n’apportent  l’ordre  qu’avec  contrainte  mr 
e lui  avoir  ôté  une  fcience  de  formalités  , dé 
ceremonies } de  civilités  concertées,  d’égards 
médités  , qui  rendent  les  hommes  infbciables 
dans  la  focieté  même.  C’efl:  Madame  Maza- 
rin  qui  a banni  toute  grimace,  toute  affecta- 
tion 5 qui  a ruiné  cet  art  du  dehors  qui  régie 
les  apparences  ; cette  étude  de  l’extérieur  qui 
compolè  les  vifages.  C’efl:  elle  qui  a rendu 

O)  Voyez  ci'delTus , page  ztj. 
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ridicule  , une  gravité  qui  tenoit  lieu  de  pru- 
dence , une  politique  fans  affaires  & fans  inté- 
rêts, occupée  feulement  à cacher  l’inutilité  où 
l’on  fe  trouve.  C’eft  elle  qui  a introduit  une  li* 
berté  douce  &c  honnête,  qui  a rendu  lacon- 
verfation  plus  agréable , les  plkifîrs  plus  purs 
& plus  délicats,; 

Une  fatalité  l’avoit  fait  venir  à Rome  ; une 
fatalité  l’en  fait  forrir.  Madame  la  = Conné- 
table voulut  quitter  Monfîeur  fbn  mari , & en 
fit’  confidence  à fa  chere  four.  La  four , tou->- 
te  jeune  qu’elle  étoit , lui  répréfènta  ce  qu’au- 
roit  pu  repréfènter  une  mere  pour  l’en  dé>- 
tourner  ; mais  la  voyant  réfolue  à l’éxecution- 
de  fbn  deffein  , elle  fuivit  par  amitié  celle  qui 
n’avoit  pû  être  détournée  par  prudence,  Si 
partagea  avec-  elle  les  dangers  de  la  fuite  , le? . 
inquiétudes  , les  embarras  , qui  fuivent  de 
pareilles  réfolutions.  La  fortune  , qui  peut 
beaucoup  dans  nos  entreprifes , & plus  dans 
nos  avantures,  a fait  errer  Madame  h Con- 
nétable de  nation  en  nation  , & l’a  jettée  en- 
fin dans  Un  Couvent  à Madrid.  La  raifon  con- 
feilla  le  repos  à Madame  Mazarin  , & un  ef- 
prit  de  Retraite  l’obligea  d’établir  fori  féjour 
à Chambcri.  Là , elle  a trouvé  en  elle-même 
par  fes  réfléxions , dans  le  commerce  des  fà-: 
vans  par  les  conférences  , dans  les  livres  pat 
l’étude  , dans  la  nature  par  des  obfèrvations  f 
ce  que  la  Cour  ne  donne  point  aux  courtifànsÿ 
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Ou  pour  être  trop  occupés  dans  les  affaires  j 
ou  pour  être  trop  difïîpés  dans  les  plaifirs.  Ma- 
dame Mazarin  a vécu  trois  ans  entiers  à 
Chambéri , toujours  tranquille,  & jamais  ob£ 
Cure  : quelque  defir  qu’elle  ait  eu  de  fe  ca- 
cher , ïbn  mérite  lui  établit  malgré  elle  un 
petit  Empire  ; & en  effet  elle  commandoit  à 
la  ville  , 8c  à toute  la  nation.  Chacun  recon- 
jioiffoit  avec  plaifir  les  droits  que  la  nature  lui 
avoit  donnée  j 8c  celui  qui  avoir  les  liens  par 
fa  naiffance,les  eût  volontiers  oubliés , pour 
entrer  dans  la  même  fujetion  où  entraient 
fes  peuples.  Les  plus  honnêtes  gens  quittaient 
la  Cour , 8c  négligeoient  le  fervice  de  leur 
Prince , pour  s’appliquer  plus  particuliérement! 
à celui  de  Madame  Mazarin  ; 8c  des  perfon- 
• hes  confidérables  des  pays  éloignés , fe  fai- 
foient  un  prétexte  du  voyage  d’Italie , pour 
la  venir  voir.  C’eft  une  chofe  bien  extraordi- 
naire d’avoir  vu  établir  une  Cour  à Chambé- 
xij  c’eft  comme  un  prodige  qu’une  beauté, 
qui  avoit  voulu  fe  cacher  en  des  lieux  prefque 
inacceftibles , ait  fait  plus  de  bruit  dans  l’Eu- 
rope , que  routes  les  autres  enlèmble. 

Les  plus  belles  per fbnn es  de  chaque  nation,' 
avoient  le  déplaifir  d’entendre  toujours  parler 
d’une  ablènte  : les  objets  les  plus  aimables 
avoient  un  ennemi  fecret , qui  ruinoit  toutes 
les  impreflions  qu’ils  pouvoient  faire  : c’étoit 
l’idée  de  Madame  Mazarin , qu’on  conlèr- 
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Voit  précieufement  après  l’avoir  vue , & qu’on 
fe  formoit  avec  plaifir  où  l’on  ne  la  voyoitf 
pas. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Madame  Ma  J 
zarin  ; telle  étoit  fa  condition , quand  la  Du-^ 
cheffe  d’York  fa  parente  paffa  par  Chambéri , 
pour  venir  trouver  le  Duc  Ion  époux.  Le  mé- 
rite de  la  Ducheffe,  fa  beauté  , (on  efprit,  la 
vertu  , donnoient  envie  à Madame  Ma- 
zarin  de  l’accompagner  j mais  fes  affaires 
ne  le  permettoient  pas , & il  fallut  remettre 
fon  voyage  à un  autre  temps.  La  curiofité  de 
voir  une  grande  Cour s qu’elle  n’avoit  pas  vûeÿ 
la  fortifioit  dans  cette  penfée  y la  mort  du 
Duc  de  Savoye  ( j } la  détermina.*'  Ce  Prhw 
ce  avoiteu  pour  elle  un  fèntiment  commun  à 
tous  ceux  qui  la  voyoient.il  l’avoit  admirée' 
à Turin  , & cette  admiration  avoit  paffé  dans 
l’efprit  de  Madame  de  Savoye  , pour  un  véri- 
table amour.  Une  impreflion  jaloufe  & cha- 
grine j produifit  un  procédé  peu  obligeant 
pour  celle  qui  l’avoit  caufée , & il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  obliger  Madame  Mazarin 
à for  tir  d’un  pays  } où  la  nouvelle  Regente 
étoit  abfolue.  S’éloigner  d’elle  , &:  s*approchec 
de  Madame  la  Ducheffe  d’York , ne  fut  qu’u- 
ne même  réfolution.  Hortence  la  déclara  a 
les  amis , qui  n’oublierent  rien  pour  l’en  dé- 

( 1 ) Charles  Emmanuel , Duc  de  Savoye , OKHfcj 
tut  le  11,  de  Juin  167$. 
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tourner  •;  mais  ce  fut  inutilement.  On  n’a  ja^ 
mais  vû  tant  die  larmes.  Elle  ne  fut  pas  infen- 
fible  à la  douleur  que  l’on  avoit  de  Ion  départ  y 
des  perlbnnes  touchées  fi'  vivement  la  furent 
toucher  : cependant  la  réfofution  étoit  prife 
& malgré  tous  ces  regrets  on  voulut  partir. 

Quel  autre  courage  , que  celui  de  Madame. 
Mazarirt , eût  fait  entreprendre'  un  voyage  If 
tông  , fi  difficile  ÔC  fi  dângéreux  ? II  lui  fallut 
tfaverfèr  des  nations  faûvages  , & des  nations 
armées  ; adoucir  les  unes , & fe  faire  rdpeéter 
des  autres.  Elle  n’entendoit  le  langage  d’au- 
cun dé  cés  peuplesi  mais  elle  éroit  entendue  : 
lès  yeux  ont  un  langage  univerfel , qui  le  fait 
entendre  des  hommes;  Que  de  montagnes 
que  de  forêrs , que  de  rivières  il  fallut  pafTer  !’ 
Qu’elle  eïîuya  de  vents , de  neiges , de  pluyes  •, 
& que  les  difficultés  des  chemins  , que  la  ri- 
gueur du  temps,  que  des  incommodités  ex- 
traordinaires firent  peu  de  tort  à fa  beauté  ! Jaj 
mais  Héléne  ne  paf lit  fi  belle  qu’étoit  Hor- 
tence  : mais  Hortence , cette  belle  innocente 
perfécutéô  , fUyoif  un  inju'fte  époutf  , 6c  ne 
îüivoit  pas  un  amant.  Avec  le  vifage  d’Hé- 
léne  , Madame  Mazarin  avoit  l’air,  l’équipa- 
ge d’une  Reine  des  Amazonës  : elle  paroiffoib 
egalement  propre  à charmer  , & à combattre; 
On  eût  dit  qu’elle  alloit  donner  de  l’amour  à 
tous  les  Princes  qui  étoient  fur  fon  paffage 
& commander  toutes  les  troupes  qu’ils  comq 
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jnandcient.  Le  premier  eût  dépendu  d’elle  .’, 
mais  ce  n’étoit  pas  Ton  deflein  : elle  fit  quel- 
que efiai  du  fécond  ; car  les  groupes  recç- 
.vcient  fes  ordres  plus  volontiers  que  ceujc 
de  ‘leurs  Généraux.  Après  avoir  Lait  plus  de 
jrois  cens  lieue?  , elle  arriva  en  Hollande , 

ne  demeura  à Amfterdam  que  le  temps 
qu’il  faut  pour  voir  les  raretés  d’une  ville-  fi 
iinguliére  il  renommée.  Sa  curiofité  fatis- 
Laite  , elle  en  partit^»  pur  la  Brille  }&  s’embar- 
qua à la  Brille  poor  l’Anglçterre.  Il  manquoic 
jà  ce  voyage  une  tempête  ; il  en  vint  une  qui 
dura  cinq  jç>urs  : .tempête  , aufli  furieufe  que 
longue  ; tempête  , qui  fit  perdre  ponfeij  & 
jéfolution  aux  matelots  , & aux  paffagers  tou- 
te efperanre.  Madame  Mazarin  fut  feule 
exemte  de  lamentation  ; moins  importune  à 
demander  au  Ciel  qu’il  la  confervât  , que 
foûmife  & réfignée  à fes  volontés.  Il  étoit  ar- 
rêté qu’elle  verroit  l’Angleterre  : elle  y abor- 
da , de  fe  rendit  à Londres  en  peu  de  temps 
( i ).  Tous  les  peuples  avoient  une  grande 
'curiofité  de  la  voir  ; les  Dames  une  plus 
grande  allarme  de  fon  arrivée.  Les  Angloî- 
fes  , qui  étoient  en  poflellion  de  l’Empire  de 
la  beauté  , le  voyoient  paffer  à regret  à une 
étrangère  ; 3c  il  eft  affez  naturel  de  ne  perdre 

( i ) Madame  Mazarin  vint  çü  Angleterre  an 
pjois  de  péccmbre  167$. 
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pas  fans  chagrin  la  plus  douce  des  vanités.  Un 
intérêt  fi  confidérable  fut  les  unir.  Les  enne- 

- mies  furent  donc  réconciliées  , les  indifféren- 
tes fe  recherchèrent  , & les  amies  voulurent  le 
lier  plus  étroitement  encore.  Les  confédérées 
prévoyoient  bien  leur  malheur  ; mais  le  vou- 
lant retarder , elles  lè  préparèrent  à défendre 
un  intérêt , qui  leur  étoit  plus  cher  que  la  vie. 
Madame  Mazarin  n’avoit  pour  elle  que  lès 
charmes,  & fes  vertus nc’étoit  affez  pour  ne 
sien  appréhender.  Après  avoir  gardé  la  cham- 
bre quelques  jours  , moins  pour  lè  remettre 
•des  fatigues  du  voyage , que  pour  fe  faire  fai- 
re des  habits , elle  parut  à White-hall, 

'/ Sjbres  de  cette  Cour , tien  foyez  point  jaloux , 

Vous  parûtes  alors  aujji  peu  devant  elle  , 

Que  mille  autres  Beautés  avoient  fait  devant 
vous.  (1) 

Depuis  ce  jour-là  on  ne  lui  dilputa  rien  en 
public  i mais  on  lui  fit  une  guerre  fecrette 
dans  les  maifons , &c  tout  lè  réduifitâ  des  in- 
jures cachées,  qui  ne  venoient  pas  à là  con- 
noiffance  5 ou  à de  vains  murmures , qu’elle 
méprilà.  On  vit  alors  une  chofe  extraordinai- 
re : celles  qui  s’étoient  le  plus  déchaînées  con- 

• ( 1 ) Imitation  de  la  chiite  d’un  Sonnet  de  Mal- 

ïeville  , intitulé  La  Belle  Matineuse. 
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* tre  elle  , furent  les  premières  à l’imiter.  On 
voulut  s’habiller,  on  voulut  fe  cocffer  corn-* 
me  elle  : mais  ce  n’éroit  ni  fon  habillement^ 
ni  fa  coëffure  ; car  fa  perlonne  fait  la  grâce  de 
fon  ajuftement  : & celles  qui  tâchent  de 
prendre  lbn  air , ne  fauroient  rien  prendre  de 
fa  perfonne.  On  pet#  dire  d’elle  ce  qu’on  a 
dit  de  feue  Madame , avec  bien  moins  de  rai— 
fon  i tout  le  monde  l'imite  , & perfonne  ne  lui 
reffemble . 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  elle  fe  faie 
des  fujets  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  la 
voyent.  Il  n’y  a que  le  méchant  goût  & le 
faux  efprit , qui  puilfent  défendre  contre  elle 
un  refte  de  liberté.  Heureufe  des  conquêtes 
qu’elle  fait  ! plus  heureufe  de  celles  qu’elle 
ne  fait  pas  1 Madame  Mazarjn  n’eft  pas  plu- 
tôt arrivée  en  quelque  lieu  , qu’elle  y établie 
une  Maifon , qui  fait  abandonner  toutes  le$ 
autres.  On  y trouve  la  plus  grande  liberté  du 
monde  j on  y vit  avec  une  égale  diferétion. 
Chacun  y eft  plus  commodément  que  chez 
foi,&  plus  relpeélueufement  qu’à  la  Cour.il  eft 
vrai  qu’on  y dilpute  fouvent  ; mais  c’eft  avec 
plus  de  lumière  que  de  chaleur.  C’eft  moins 
pour  contredire  les  perfonnes  , que  pour 
éclaircir  les  matières  \ plus  pour  animer 
les  converfations  , que  pour  aigri*  les  elprits. 
Le  jeu  qu’on  y joue  eft  peu  confidérable , 

le  feul  divertilfement  y fait  jouer.  Vous 
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n’y  voyez  fur  les  vifages  ni  la  crainte  dé 
perdre  ,ni  la  douleur  d’avoir  perdu.'Le  défin- 
téreffement  va  fi  loin  en  quelques-uns,  qu’on 
leur  reproche  de  de  réjouir  de  leur  perte , & 
de  s’affliger  de  leur  gain.  * 

Le  Jeu  eft  fuivi  des  meilleurs  Repas  qu’on 
jpuiffe  faite.  On  y voit  jout  ce  qui  vient  de 
France  , pour  les  délicats  ; tout  ce  qui  vient 
des  -Indes  , pour  les  curieux  $ & les  mets 
communs  deviennent  rares , par  le  goût  ex- 
quis qu’pu  leur  donne.  Ce  n’cft  pas  une  abon- 
dance qui  fait  craindre  la  diflïpation  : ce  n’eft 
«oint  une  dépenfe  tirée  qui  fait  connoître 
l’avarice  ou  l’incommodité  de  ceux  qui  la 
font.  On  n’y  aime  pas  une  économie  leofie 
iktriftc,  qui  fe  contente  de  fatisfaire  aux  be- 
ioins  , ne  donne  rien  au  piaifir  : on  aime 
un  bon  ordre  , qui  fait  trouver  fout  ce  que 
l’on  fouhaite , & qui  en  fait  ménager  l’ufage , 
afin  qu’il  né  puille  jamais  manquer.  Il  n*ya 
rien  de  fi  bien  réglé  que  cette  maifon  j mais 
Madame  Mazarin  répand  fur  tout  je  ne  fai 
.quel  air  aifé , je  ne  fai  quoi  de  libre  &c  de  na- 
turel , qui  cache  la  régie  ; on  diroic  que  les 
chofes  Vont  d’çlles-mêmes , tant  l’ordre  eft 
fecret  & difficilement  apperçu. 

Que  Madame  Mazarin  change  de  logis 
la  différence  du  lieu  eft  infenfiblc  : par  .tout 
pu  elle  eft  on  ne  yoitqu’clie  *,  & pourvu  qu’on 

U 
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k trouve  on  trouve  tout.  On  ne  vient  Ja- 
mais aftez-rtôt  ; on  ne  fè  retire  jamais  aiïèz  . 
tard:  on  fè  couche  avec  Je  regret  de  l’avoir 
% quittée  , & on  fe  leve  avec  le  defîr  de  la  re- 
voir. 

Mais  quelle  eft  l’incertitude  de  la  condi- 
tion humaine  ! Dans  le  temps  qu’elle  joui!- 
foit  innocemment  de  tous  les  plaifirs  que  l’in- 
clination recherche  , & que  la’-raifon  ne  dé- 
fend pas  v qu’elle  goûtoit  la  douceur  de  fè  voir 
aimée , & eftimée  de  tout  le  monde  y que  cel- 
les qui  s’étoient  oppofees  à fûn  établiflemenr, 
le  trouvoient  charmées*  de  fon  commerce  y 

2u’elle  avoit  comme  éteint  l’amour-propre 
ans  l’ame  de  fès  amies,  chacune  ayant  pour 
elle  les  fentimens  qu’il  eft  naturel  d’avoir  pour 
foi  : dans  le  temps  que  les  plus  vaines  6c 
les  plus'  amôureufes  d’elles  -mêmes  ne  dif- 
putoient  rien  à fa  beauté  5 que  l’envie  fc  ca- 
choit  au  fond  des  cœurs  ; que  tout  chagrin 
contre  elle  étoit  fecret  ou  trouvé  ridicule , 
dès  qu’il  commençoit  à paraître  : dans  ce 
temps  heureux  une  maladie  extraordinaire  la 
furprend,  & nous  avons  été  fur  le  point  de  la 
perdre,  malgré  tous  fes  charmes , malgré  tou- 
te notre  admiration,  & notre  amour.  Vous 
périffiez  , Horrence , & nous  périflions  : vous, 
de  la  violence  de  vos  douleurs  y nous , de  cel- 
le de  notre  affliction.  Mais  c’étoic  bien  plus 
que  s’affliger  : c’étoit  être  malade  comme 

Tmcïr,  ' * * - - * y. 
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vous.  Des  inégalités  bizarres  vous  appro- 
choient  tantôt  de  la  mort  , tantôt  vousrappel- 
loientà  la  vie  : nous  étions  fujetsà  tous  les  ac- 
cidens  de  votre  mal  j ôc  pour  apprendre  de 
vos  nouvelles  , il  n’étoit  pas  befoin  de  de- 
mander comment  vous  étiez , il  ne  falloit  que 
voir  en  quel  état  nous  étions. 

Loué  foit  Dieu  , ce  difpenfateur  univerfel 
des  biens  & des  maux  ; loué  foit  Dieu  , qui 
vous  a rendue  à nos  vœux  , & nous  a redon- 
nés à nous-mêmes  ! Vous  voilà  vivante,  ÔC 
nous  vivons  -,  mais  nous  ne  (bmmes  pas  remis 
encore  de  la  frayeur  du  danger  que  nous 
avons  couru  : il  nous  en  rcfte  une  trifte  idée  } 
qui  nous  fait  concevoir  plus  vivement  ce  qui 
arrivera  un  jour.  Un  jour  la  nature  défera  ce 
bel  ouvrage  , qu’elle  a pris  tant  de  peiné  à for- 
mer. Rien  ne  l'exemptera  de  la  loi  funcfte  où 
nous  fommcs  tous  a/Tujettis.  Celle  quife  dis- 
tingue fi  fort  des  autres  pendant  fa  vie , fera 
confondue  avec  les  plus  milerables  à fa  mort. 
Et  tu  te  plains  génie  ordinaire , mérite  com- 
mun , beaucé  médiocre  ; &£  tu  te  plains  de  ce 
qu’il  te  faut  mourir } Ne  murmure  point,  in- 
jufte  , Hortence  mourra  comme  toi.  Un 
temps  viendra  j ( ne  pût- il  jamais  venir  ce 
temps  malheureux  î ) un  remps  viendra,  cpie 
l’on  pourra  dire  de  cette  merveille  ; 

Elle  ejl  ÿouftre  teutefoirj, 
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Tant-,  la  Parque  a fait  fes  loix 
Egales  & nécejfaires  $ 

Rien  ne  l’en  a fü  parer  ; 

Apprenez  y âmes  vulgaires 
A mourir  fans  murmurer . ( 1 ) 


A 

MADAME  LADUCHESSE 

M A Z A R I N. 

DUchesse  en  tous  lieux  adorable  , 
Dont  je  ne  dois  efpérer  rien  , 

Ni  d’obligeant , ni  d’agréable , 

Qu’à  quelque  heure  perdue  un  moment  d’entre- 
v tien  ; 

DuchelTe  toujours  fans  égale  , 

Si  vous  avez  quelque  intervalle  , 

Quelque vuide  en  vos  Amadis, 

Ecoutez  ce  que  je  vous  dis, 

( 1 ) Imitation  du  Sonnet  de  Malherbe  fur  la  mort  3e 
Ivloolîeur  le  Duc  d’Orléans. 

Xi) 
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Quand  de  vos  Amadis  un  Livre  vous  occupe* 
Ce  feroit  bien  être  la  dupe , 

Que  dans  votre  amitié  difputer  quelque  part  i 
Même  au  bon- homme  Lifuart  : 

De  prétendre  à votre  tendreflê 
Contre  le  beau  Roger  de  Grèce  , 

Gu  contre  Florifël  vous  conter  (es  raübnsj. 

Ce  feroit  mériter  les  petites  Mailons. 

Ce  feroit  pareille  folie 

De  vouloir  avec  vous  difcourir  un  moment:^ 
Sur  le  point  qu’Urgande  ou  Mélie 
Prépare  quelque  enchantement.- 
A troubler  une  belle  idée 
Je  n’irai  point  me  hazardër  : 

Il  feroit  bon  vous  aborder 
Dans  votre  gloire  de  Niquée  ;.(i)p 
Ou  d’un  grave  & férieux  ton 
Vous  entretenir  de  morale , 

Quand  vous  êtes  dans  une  falle 
Du  grand  Palais  d’Apolidon  ; ( 1 ) 

Vous  prendriez  pour  une  injure  , 

Kt  des  yeux  les. plus  beaux  qu’ait  formé  la  nature 
Vous  regarderiez  de  travers 

( i ) Voyez  le  VIII.  Tome  cJ’Amadis  de  CAUIlj 
(z  > Voyez  le  U.  & le  IV.  Tome  d’ AMADIS* 
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Qui  n’admireroif  pas  la  Tour  de  l’Univers,  (i) 
Ah!  qu’il  eft  màl-aile  do  fe  voir  long- temps  fage  ?' 
A peine  on  le  devient  ; quand  on  l’efUune  fois 
Biert-tôt  l’égarement  retrouve  (onulàge  , 

Et  ne  peut  endurer  ordre , régies , ni  loix.- 
0e  l’afTiette  la  plus  parfaite  ,< 

Vous  tombâtes  dans- la  Baffettc  r 
Vous  tombez , & c’eft  dire  pis 

De  la  BaiTette  aux  Amadis. 

« 

Quand  votre  leâure  fenfée 
Revient  en  ma  trille-  penfée;- 
'Grands  Auteurs  ,<  dis-je  alors  dormez  ! dofnièSf 
en  paix  < 

tes  Amadis  en  foule  occupent  ce  Palais* 

Je  fai  que  Plutarque  & Montagne 
Se  voudroient  rétablir  dans  leurs  conditions  ! 

Mais  nous  avons  du  temps  à battre  la  campagne  £ 
Avant  votre  retour  à leurs  réfléxions» 

Adieu  les  vieux  Sages  d’ Athéné  ; - 

II  n’eft  plus  de  Vertu  Romaine  ‘ 

Plus  de  ces  renommés  Guerriers , • 

Sur  lëfquelsvous  faifiez  remarque  fur  remarque 
Tous  vos  Illustres  de  Plutarque 

jf  i ) Voyez  le  IX.  To*er 


* 
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Sont  convertis  en  Chevalins, 
le  plus  grand  favori  qu’on  m’ait  vu  dans  le  monde-, 
Cervantes  , le  vôtre  jadis , 

N’a  rien  à votre  égard  où  mon  elpoir  fe  fonde  ÿ 
Se  moquant  de  vos  Amadis. 

Mais  il  faut  Ce  fauver , à ce  que  vous  nous  dites  » 
Vous  verrez ; vous  verrez , qui  feront  les  premiers 
A quitter  le  Satan , & fes  pompes  maudites , 

Pour  fuivre  du  faltit  les  plus  étroits  /entiers  ; 

Vous  verrez  ; vous  verrez , s’il  eft  des  Carmélites.  ; : ; 
Nous  voyons,  nous  voyons,  vos  fentimens  der- 
; niers  ; 

Vous  voulez  vous  fauver  avec  les  tons  Hennîtes^ 
Et  faire  bien  l’amour  avec  les  Chevaliers- 
Je  vous  adore  & vous  admire 
Dans  votre  fabuleux  empire  ; 

Au  milieu  de  vos  enchantés , 

Votre  railbn  maintient  encore  fes  clartés. 

Quinze  tomes  de  fuite  ont  confpiré  contre  elle  3 
Seule  elle  a foutenu  cette  grofîe  querelle  3 
Le  bon  Dieu  la  veuille  appuyer 
Contre  les  fix  derniers  qu’il  lui  faut  cflùyer  ! 

Nous  n’avons  point  de  voeux  à faire  pour  vos 
charmes  3 
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Ce  don  également  fatal  & précieux, 

D’où  naiflent  nos  plaifîrs , & d’où  viennent  nos 
larmes  ; 

Ce  charme  régnera  toujours  dans  vos  beaux  yeux. 
Auprès  de  vos  appas  tout  appas  eft  frivole , 
Madrid  ne  vante  plus  fes  attraits  les  mieux  peints* 
Nos  Dames  de  Paris  vont  perdre  la  parole  , 

De  voir  que  les  charmes  Romains 
Semblent  faire  du  Capitole 
Le  deftin  du  cœur  des  humains* 
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PARODIE 

D’UNE  SCENÉ 

D E L’  O P E R A 

D E R O LA  N D.  (i  j 

Sur  les  Joueurs  & Joueufes  de  Bajfette 
de  la  Banque  de  Madame  Mazarin. 

ORIANE  (2)  & MABÏLÉa(3) 

Joueufes  de  Bajfette  dans  le  vuide  de  Chevalerie ' 
que  leur  permettent  les  A M AD  I S, 

O R I A NE.  • 

UN  Charme  dangereux  en  ce  lieu  nous  attire 
Faut-il  en  détourner  nos  pas? 
jbe  la  Baffette  ici  Fon  trouve  lés  appas  : 

Heureufe  qui  fuit  fon  empire  ! 

M A B I L E. 

ÜFe  porte  au  fond  du  cœur  un  funefte  martyre  $ 

( i ) La  première  SCENE  du  fécond  ACT  E.- 
< 2 ) Madame  Mazarin. 
f 3 ) La  Conueflè  de  Rochefter, 

Je 
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Je  pers  tout  fî  je  joue  ; & (ans  jouer , hélas  ! 

En  quel  tourment  ne  fuis-je  pas  ? 
Bannirons-nous  Morin  ? 6 triftefle  mortelle  ! 

J,e  premier  des  Tailleurs,  le  pouvons-nousbannir? 

O R I A N E. 

Tl  eft  criard , chagrin , rebelle, 

M A B I L £. 

JAprès  fa  perte.....  après.......  encore  le  punir* 

La  choie  feroit  trop  cruelle. 

D’un  trouble  violent  je  me  fens  agiter. 

Et  je  n’efpére  point  de  remède  à mes  peines,' 
Morin  dans  ces  vallons  enchanta  deux  Fontaines, 
Pont  l’une  eft  pour  la  Taille  & l’autre  fait  ponter, 
Je  voudrois  avoir  de  la  haine 
Pour  la  Fontaine  des  Tailleurs. 

• Hélas!  je  cherche  en  vain  à m’a  mufbr  ailleurs, 
Ç’eft  du  temps  que  je  pers,  & ma  recherche  eft 
vaine  ; 

j£uand  j’y  fonge  le  moins  mon  penchant  me  ra^ 
mène  , 

A la  Fontaine  des  Metteurs. 

O R I A N E. 

Nous  ne  guérirons  point  du  mal  qui  no*s  polTédej 
Il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  : , ; 

Et  pourquoi  chercher  le  remède 

Tome  IVX  Z 
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Pu  mal  que  l’on  veut  bien  avoir  ? 

M A B I L E. 

Non,  je  ne  cherche  plus  la  Fontaine  terrible 
Qui  fait  contre  la  Taille  une  haine  inflexible  ^ 
C’eft  un  cruel  fecours,  je  n’y  puis  recourir; 
Je  haïrois  Morin?  Non,  il  n’cft  pas  pofïible  , 
Par  ce  remède  affreux  je  ne  veux  point  guérir  j 
Je  confions  plutôt  à mourir, 

O R i a n e avec  un  Suivant  & une  Suivant 

Ah  ! qu’on,  doit  bien  nous  plaindre  ! 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charmer  , 

On  tombe  au  malheur  d’aimer  ! 

Et  comme  un  feu  toujours  à craindre  £ 
J1  faut  de  Baffette  s’armer. 

Pour  le  prévenir  ou  l’éteindre. 

Ah  ! qu’on  doit  bien  nows  plaindre  ! 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charnier  , 

On  tombe  au  malheur  d’aimer  \ 

M A b I L E. 

Qui  ferons-nous  tailler  ? 

O R r A M e. 

Germain  eft  redoutable 
Çet  homme  grave, doux , va  toujours  à fa  fin  * 
Nous  pourrons  mieux  YQler  Morin, 


• DE  $ AINT-EVREMON  D. 

La  Forêt,  apportez  la  table. 

( Morin  entre.  ) 

M A î H E. 

•Mettez- vous  là  j Roi  des  Tailleurs  ; 

• Et  n'allez  pas  jouer  ailleurs. 

M O K I N. 

fuis  prêt  à tailler , puifqu’il  plaît  à ces  Dames  ; 
Et  dans  la  vérité  ze  fuis  flé  pour  les  femmes  : 
Cependant  ze  demande  à tous  une  amitié  ; 
Qu’on  ne  me  parle  point  de  facer  à moitié  ; 

Ze  ne  ferai  zamais  ce  tort  à la  Baifette , 
Z’aimcrois  mieux  parbleu  zoüer  à la  Cornette 
jDu  perdre  mon  arzent  aux  Dez  , au  Triquetrac...- 
D’ailleurs  fort  ferviteur  de  Monfieur  de  SailTac  ; 
£e  le  ferai  touzours , mais  (à  nouvelle  mode, 

A fes  meilleurs  amis  le  rend  fort  incommode,' 

O R I A N E, 

^Caillez,  dépêchez-vous, 

M A B I L E.’  ■ 

Que  de difeours perdus! 
Morin. 

Encore  un  motoudeux  & ze  ne  parle  plus  : 
C’eft  le  dernier  avis , Mefdames,  que  ze  donne  j 
Ze  prête  à qui  me  plaît , & ne  marque  peifonne. 
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M A B I L E. 

Bel  avis  à donner  à qui  ne  vous  doit  rien  ! 
Morin. 

Madame,  facun  fait  que  vous  payez  fort  bien  ; 

Et  ce  n’eft  pas  pour  vous  ; mais, ze  n’en  ma# 
que  auçunç. 

O R I A N B. 

Ç’cft  le  moyen  de  faire  une  belle  fortune  : 

Vous  ferez  de  gros  gains  à ne  marquer  jamais; 
Morin. 

Zc  fai* , ou  doit  favoir,  un  peu  mes  intérêts  î 
Il  eft  vrai  que  ze  pers  à ponter , ze  l’avoue  ; 

Mais  ne  pouvant  tailler , il  faut  bien  que  ze  zoue| 
Que  faire  fans  zouer?  que  peut-o.n  devenir? 

Lire  if  eft  pas  mon  fait. 

Q R I A N 8. 

■ - Ni  nous  entretenir; 

Des  cartes , La  Forêt,  je  Je  chafle , ou  je  meure,' 

Des  cartes ,r  - - * 1 

. • a Fores  T. 

En  voilà.  ; i 

O R I A N E.  • • 

Mêlerez- vous  une  heure  3 
Qu’attendez-vous, florin?  . « 
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Morin 

Pas  un  gros  Ponte  ici  ! 

Si  Roger , Miftris  Hews } Miftris  Stramford  aufli  l 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  Baifette! 

Mais  Madame  le  veut. 

O R I ANE.' 

Taillez  donc  que  l’on  mette. 
Morin. 

Mylord  Douvres  paru , puis  il  s’en  eft  allé  ; 

Et  Mylord  Feversham  viendra-t-il  ? Z’ai  taillé. 


LETTRE 

AU  JEUNE  DERY.  (r) 

MO  n cher  enfant } je  ne  m’étonne  pas 
que  vous  ayez  eujulqu’ici  une  avernon 
invincible  pour  la  choie  du  monde  qui  vous 
importe  le  plus.  Des  gens  rudes  & grodîers 
vous  ont  parlé  brutalement  de  vous  faire 
châtrer  : Exprelfion  fi  vilaine  & fi  odieufe 
qu  elle  auroit  rebuté  un  elpric  moins  délicat 
<lue  le  vôtre.  Pour  moi,  mon  cher  Enfant , 
je  tacherai  de  procurer  votre  bien  avec  des 

f,1  ) Page  de  Madame  Mazarin , qui  chantoit 
agrcaolement,  Y°yez  ci-deÜus  page  i?t. 

Z iij 
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manières  moins  défagréables  ; & je  vous  di- 
rai  avec  tous  termes  d’infinuation  , qu’il  faut? 
vous  faire  adoucir  par  une  opération  légère  y 
qui  allurera  la  délicatelTe  de  votre  teint  pour 
long-temps , & la  beauté  de  votre  voix  pour 
toute  la  vie. 

Ces  guinées  , ces  habits  rouges , ces  petits  \ 
chevaux  qui  vous  viennent , ne  font  pas  donJ. 
nés  au  fils  de  Monfieur  Dery,  pour  fa  no-1 
blelTe  ; votre  vifage  & votre  voix  les  attirent: 
Dans  trois  ou  quatre  ans,  hélas  ! vous  perdre» 
le  mérite  de  l’un  & de  l’autre , fi  vous  n’a- 
vez la  fagelTe  d’y  pourvoir  j & la  fource  dtf 
tous  ces  agrémens  lera  tarie.  Aujourd’hui 
vous  parlez  aux  Rois  avec  familiarité , vous 
êtes  carefie  des  Duchefles , loué  par  toutes 
les  perfonnes  de  condition  : quand  le  charme' 
de  votre  Voix  fera  pafié , vous  ne  ferez  que  le' 
camarade  de  Pompée  ( i ) , & peut-être  le' 
mépris  de  Monfieur  Stourton  ( 2 

Mais  vous  craignez  , dites-vous,  d’être 
moins  aimé  des  Dames.  Perdez  votre  appré- 
henfion  : nous  ne  fommes  plus  au  temps  des 
ivnbécilles  j le  mérite  qui  fuit  l’opération  eft 
aujourd’hui  allez  reconnu  j & pour  une  Maî-| 
trefie  qu’auroit  Monfieur  Dery  dans  fon  na- 
turel , Monfieur  Dery  adouci  en  aura  cent: 
Vous  voilà  donc  alluré  d’avoir  des  maîtrelfes  * 

( 1 ) Nègre  de  Madame  Mazarin. 

.(  2 ) Page  4e  Madame  Mazarin, 
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fc’eft  un  grand  bien  \ vous  n’aurez  point  de 
femme , c’eft  être  exempt  d’un  grand  mal  î 
heureux  de  l’exclufion  d’une  femme  , plus 
heureux  de  celle  des  enfans  ! Une  fille  de 
Monfieur  Dery  fe  feroit  engrolfer  j un  garçon 
fe  feroit  pendre  ; & ce  qui  eft  le  plus  afluré  , (a 
femme  le  feroit  cocu.  Mettez-vous  à couvert 
de  tous  ces  malheurs  par  une  prompte  opé- 
ration i vous  demeurerez  attaché  purement  à 
vous  - même  5 glorieux  d’un  fi  petit  mérite , 
qui  fera  votre  fortune  , & vous  donnera  l’ami- 
tié de  tout  le  monde.  Si  je  vis  affez  long- 
temps pour  vous  voir  quand  votre  voix  au- 
1a  mué  3 & que  la  barbe  vous  fera  venue  , 
Vous  aurez  de  grands  reproches  à effuyer.  Pré- 
venez-les  a & me  croyez  le  plus  fincére  de 
yos  amis. 


Z iiij 
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SUR  LA  RETRAITÉ  ! 

D £ 

MONSIEUR  LE  PRINCE 

DE  C O N D S 
A GHANTILL  Y. 

STANCES  IRREGVLIERES1 

A Prb’ s avoir  réduit  mille  Peuples  divers 
Par  FefFort  glorieux  d’une  valeur  extrême,  ] 
Pour  vaincre  tout  dans  ce  vafte  Univers 
U ne  te  reftoit  plus  qu’à  te  vaincre  toi-même  j 
Le  dernier  de  tes  ennemis. 

'A  ta  vertu , C o n d bj  , tu  t’èsenfïn  fournis,1 
Tu  n’étois  pas  encor  au  comble  de  ta  Gloire  , 
Scnef,  Lcns , & Fribourg,  & Nortlingue , & R<f» 
croi, 

N’étoient  que  des  degrés  pour  monter  julqu’à  toi! 
Le  Vainqueur  s’eft  vaincu,  c’eftla  grande  viâoire^ 
Ennemis  , ne  murmurez  plus , 

Ce  Prinçe  eft  çornrne  vous  au  rang  de  lès  YaiflÇus£ 
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Jamais  condition  mortelle 
Ne  fut  fi  douce > ni  fi  belle  ; 

Conde’  Iè  premier  des  Héros 
Unit  la  gloire  & le  repos  , 
tt  jouit  pleinement  de  fheureux  avantagé 
Dont  les  Dieux  ont  fait  leur  partage  j 
Tranquille  & glorieux 

il  vit  à Chantilly  comme  on  vit  dans  les  Cieui4 


A 


MADAME  LÂ  DUCHESS* 

M A Z A R I ^ 

NOxi  s ferions  confirmés  du  feu  de  vos  iÇ* 
gards , 

6 belle  & charmante  perfonflë , 

S’i  la  puante  odeùr  de  vos  vilains  Pétards 

frie  guériffoit  le  mal  que  la  beauté  nous  donné,  (i  J 

J’en  fauve  ma  raifon  ; Pétard  peu  diligent. 

Huit  ou  dix  jours  plutôt  vous  fauviez  mon  argent! 

Ma  raifon  reprend  fa  lumière  , 

Et  mon  cœur,  vofr'e  prifonmer, 

( i ) Madame  Maxarin  fe  diverttffoir  l foire  jetter  des  P» 
(jUrcis  pw  fou  Nègre  ? & pas  d’auwes  petits  Gwî 
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Trouve  fa  liberté  première 
Dans  l’oreille  de  l’Aumônier.’ 

Je  pénfois  vous  voir  à confefle 
En  vous  voyant  à fes  genoux  -, 

Et  crûs  que  vous  feifiez  au  bon  Dieu  la  proàleilfe 
De  ne  me  voler  plus  chez  vous. 

J’admiroiS  comme  une  merveille 
Le  repentir  de  votre  coeur, 

| Et  difois  en  fècret , Seigneur  i 
Seigneur , ta  grâce  ejl  fans  fareilli  » 

'Quand  je  vous  vis  couper  l’oreillè 
4Ô.  votre  pauvre  Confefieur.  ( i ) 

- Les  Loix  pouvoient  bien  le  prolcrire  $ 

De  tous  les  Aumôniers  c’eft  ici  le  deftin  ; 
idais  on  veut  le  laifler  pour  un  plus  grand  màrtyft! 

• Chez  Madame  de  Mazarin. 

( i)  Monfieur  de  Saint-Evremond  entrant  un  jour  dans  là 
ehambre  de  Madame  Maiarin , la  trouva  à genoux  aux  pieds 
13e  M.  Milon,  qui  étoit  affis:  il  ne  pouvoir  d’abord  com« 

En  dre  ce  que  c’étoit  : mais  quand  il  fiit  plus  près , il  vit  que 
dame  Maxarin  avoit  fait  aflèoir  fon  Aumônier  pour  lui 
Ipercer  lei  oreille* , & qu’elle  lui  avoit  coupé  le  bout  d’un< 
taille. 
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REFLEXIONS, 

SUR 

LA  RELIGION, 

A Considérer,  purement  le  repos  de 
cette  vie,  ilferoic  avantageux  que  la  Re- 
ligion eut  plus  ou  moins  de  pouvoir  lurle  gen- 
re humain.  Elle  contraint , & n’alïujettit  pas 
allez  j femblable  à certaines  politiques , qui 
ôtent  la  douceur  de  la  liberté , fans  apporter 
le  bonheur  de  la  fujetiom  La  volonté  nous 
fait  afpirer  foiblement  aux  biens  qui  nous  font 
promis  , pour  n’être  pas  afle2  excitée  par  uri 
entendement  qui  n’ell  pas  allez  convaincu.’ 
Nous  difons  par  docilité  que  bons  croyons  ce 
qu’on  dit  avec  autorité  qu’il  nous  faut  croire  ; 
mais  fans  une  grâce  particulière  , nous  fom-; 
mes  plus  inquiétés  que  perluadés  d’une  cho- 
fe  qui  ne  tombe  point  fous  l’évidence  des 
fens  , & qui  ne  fournit  aucune  forte  de  dé-; 
monftration  à notre  efprit. 

Voilà  quel  eft  l’effet  de  la  Religion  , à l’é-! 
gard  des  hommes  ordinaires  -,  en  voici  les 
avantages  pour  le  véritable  & parfait  religieux.- 
Le  véritable  dévot  rompt  avec  la  nature,  fi  ofl 
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Je  peut  dire  ainfi , pour  fe  faire  des  plaifirs  cîd 
l’âbftinence  des  plaifirs  ; & dans  l’affujettifftH 
ment  du  corps  à Pefprit , il  fe  rend  délicieux 
l’ufage  des  mortifications  & dés  peines.  La 
Ph'ilofophie  ne  va  pas  plus  loin  qu’à  nous  ap- 
prendre à fouffrir  les  maux  : la  Religion  chré- 
tienne en  fait  jouir  j & on  peut  dire  fériepfo-. 
ment  fur  elle  , ce  que  l’on  a dit  ( i ) galanri-; 
ment  fur  l’amour  : 

Tous  les  autres  plaifirs  ne  Valent  fat  fes  peiner  i 

, Le  vrai  Chrétien  faitfe  faire  des  avantages 
de  toutes  chofes.  Les  maux  qui  lui  viennent , 
font  des  biens  que  Dieu  lui  envoyç  : les  biens 
qui  lui  manquent , font  des  maux  dont  la  Pro- 
vidence l’a  garanti.  Tout  lui  eft  bienfait , tout 
lui  eft  grâce  en  ce  monde  5 &:  quand  il  en  faut 
fqrtir  par  la  néceflîté  de  la  condition  mor- 
telle, il  envilàge  la  fin  de  fa  vie  comme  le 
pa(Tage  à une  plus  heureufe  , qui  dure  tou- 
jours. 

Tel  eft  le  bonheur  du  vrai  Chrétien,  tan-^ 
dis  que  l’incertitude  fait  une  condition  mai-, 
v Leureule  à tous  les  autres*  En  effet,  nous 
fommes  prefque  tous  incertains , peu  déter- 
minés au  bien  & au  mal.  C’eft  un  tour  & uii 
retour  continuel  de  la  nature  à la  Religion, 
,&  de  la  Religion  à la  nature.  Si  nous  quittons 

£0  Monficur  de  Ch^rleyali  
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le  foin  du  falut  pour  conrenrer  nos  inclina- 
tions, ces  mêmes  inclinations  fe  loiilevenc 
bien-tôt  contre  leurs  plaifirs  ; & le  dégoût  des 
objets  qui  les  ont  datées  davantage  , nous 
xenvoje  aux  foins  de  notre  falut.  Que  fi  nous 
renonçons  à nos  plaifirs  par  principe  de  confi* 
eience , la  même  chofe  nous  arrive  dans  Tac-' 
tachement  au  falut , ou  l’habitude  & l’ennui 
nous  rejettent  aux  objets  de  nos  première^ 
inclinations. 

Voijà  comment  nous  femmes  fur  la  Reli-; 
gion  en  nous-mêmes  : voici  le  jugement  qu’eu 
fait  le  public.  Quittons-nous  Dieu  pour  le 
monde , nous  fommes  traités  d’impies  : quit- 
tons-nous le  monde  pour  Dieu , on  nous  tra U 
te  d’imbëcilles  -,  & ori  nous.pardonne  auflî  peu 
de  facrifier  la  fortune  à la  Religion , que  la 
Religion  à la  fortune.  L’exemple  du  Cardinal 
de  Rets  ( i ) fuffira  feul  à juftifier  ce  que  j<s 
dis.  Quand  il  s’eft  fait  Cardinal  par  des  in- 
trigues , des  fa&ions , des  tumultes  , on  a crié 
contre  un  ambitieux  , qui  fàcrifioit,  difoit-on^ 
le  public  , la  confcience  , la  Religion  à fa 
fortune  : quand  il  quitte  les]  foins  de  la  terre 

' ( i ) Jean-François-Paul  de  Gondi  , Cardinal 
'de  Rets  , & Archevêque  de  Paris , fi  connu  duranç 
les  Guerres  Civiles , fous  le  no.m  de  Monjïeur  l't 
Coadjuteur.  Il  mourut  en  1679.  On  a publié  fes 
Mémoires.  Voyez  la  Bibliothèque  hijîorique  fa 
(a  Franc?  du  Pere  le  Long  ; N°.  9597» 
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pour  ceux  du  Ciel  j quand  la  perfuafio# 
jTune  autre  vie  lui  fait  envifager  les  gran- 
deurs de  celle-ci  comme  des  chimères  , on 
dit  que  la  tête  lui  a tourné  , & on  lui  fait  une 
foiblefle  honteufe  de  ce  qui  nous  eft  propofé 
jdans  le  Chriftianifrne  pour  |a  plus  grande 
yertu.  . ■ 

L’elprit  ordinaire  eft  peu  favorable  au* 
grandes  vertus  ^une  fageffe  élevée  offenfe  une 
commune  raifon.  La  mienne  toute  commune 
qu’elle  eft , admire  yfne  perlqnne  véritable- 
ment perfuadée  j & s’étonneroit  beaucoup 
encore  , que  cette  perfonne  tout-à-fait  perfua- 
dée pût  être  fenfible  à aucun  avantage  de  la 
fortune.  Je  doute  un  peu  de  la  perfuafion  de 
ces  Prêcheurs  , qui  nous  offrant  le  Royaume 
desCieux  en  public,  follicitent  en  particulier 
un  petit  Bénéfice  avec  le  dernier  empreffe- 
rnent. 

La  feule  idée  des  biens  éternels  rend  la  pof- 
feflion  de  tous  les  autres  méprifable  à un 
homme  qui  a de  la  foi  : mais  parce  que  peu 
de  gens  en  ont , peu  de  gens  détendent  l’idée 
contre  les  objets  j l’elpérance  de  ce  que  l’on 
nous  promet  cedant  naturellement  à la  jouit 
fance  de  ce  qu’on  nous  donne.  Dans  la  plu- 
part des  Chrétiens  j l’envie  de  croire  tient  lieu 
de  créance:  la  volonté  leur  fait  une  elpéce  de 
jfpipar  les  defirs,  que  l’entendement  leur  ie- 
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fufe'par  fes  lumières  ( i ).  J’ai  connu  des  Dé- 
vots, qui  dans  une  certaine  contrariété  entre  le 
cœur  & l’efprit,  aimoient  Dieu  véiitablemenÇ 
fans  le  bien  croire.  Quand  ils  s’abandon-i 
noient  aux  mouyemens  de  leur  cœur , ce  n’é<« 
toit  que  zèle  pour  la  Religion  y tout  éroit 
ferveur  , tput  amour  : quand  ils  fe  tournoient 
à l’intelligence  de  l’elprit , ils  fe  trouvoienç 
étonnés  ae  ne  pas  comprendre  ce  qu’ils  ai- 
moient ^ &c  de  ne  favoir  comment  fe  repondre 
à eux-mêmes  du  fujet  de  leur  amour.  Alors  ^ 
les  confolatians  leur  manquaient  3 pour  parler 
en  terme  de  fpiritualité  y & ilstomboient  dan$ 
ce  trille  état  de  la  Vie  Religieufe,  qu’on  ap- 
pelle Aridité  & fécherejfe  dans  les  Couvens,' 

Dieu  feiil  nous  peut  donner  une  foi  fûre  3‘ 
ferme  , & véritable.  Cç  que  nous  pouvpns 
faire  de  nous , eft  de  captiver  l’entendement 
malgré  la  répugnance  des  lumières  naturel- 
les j 8c  de  nous  porter  avec  foumiflion  à éxé- 
cuter  ce  qu’on  nous  preferit.  L’humanité  mêle; 

( i ) Il  çft  certain  , dit  Moniteur  Jurieu  , qui 
Thomme  croit  cent  chofes , parce  qu'il  les  veut  croire 
fanr  aucune  raifon , & il  les  veut  croire,  farce  que  fes 

fajjîom  y trouvent  leur  intérêt Je  crois 

les  Myfteres  de  l'Evangile , non  far  conviftion  , mais 
farce  que  je  les  veux  croire  , & je  les  veux  croire  à 
farce  que  je  crois  que  cela  eft  de  la  derniere  imfor «* 
tance  four  la  gloire  de  Dieu  <&  four  mon  faluti 
Traite’  de  la  Nature  et  p£  L A 
fîaAcf  , pag.  zz4,  & iij» 
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jaifément  fes  erreurs  en  ce  qui  regarde  la  créan- 
ce : elle  fe  mécompte  peu  dans  la  pratique  des 
tvertus  ; car  il  eft  moins  en  notre  pouvoir  dé 
©enfer  jufte  for  les  chofes  du  Ciel,  que  de 
bien  faire.  Il  n’y  a jamais  à fe  méprendre  aux 
aétions  de  juftice  6c  de  charité.  Quelquefois 
Je  Ciel  ordonne  , & la  nature  s’oppofe  : quel- 
quefois la  nature  demande  ce  que  défend  la 
ràifon.  Sur  la  juftice  & la  charité , tous  les 
droits  font  concertés  : il  y a comme  un  accord 
général  entre  le  Ciel , la  Nacure  , & la  Rai- 
fonj 


[Que  la  De’votion  efl  le  demies 
de  nos  Amours. 


LA  dévotion  eft  le  dernier  de  nos  Amours,1 
où  l’ame  qui  croit  alpirer  feulement  à la 
félicité  de  l’autre  vie,  cherche  fans  y penfer  à 
fe  faire  quelque  douceur  nouvelle  en  celle-ci. 
L’habitude  dans  le  vice  eft  un  vieil  attache-' 
chement  qui  ne  fournit  plus  que  des  dégoûts  \ 
d'où  vient  d’ordinaire  qu’on  fe  tourne  a Dieu 
par  elprit  de  changement  , pour  former  en 
fjn  ame  de  nouveaux  clefirs  , & lui  faire  (en? 
tir  les  mouvemens  d’une  paftîon  riaifïànte. 
La  dévotion  fera  retrouver  quelquefois  à une 
vieille  des  délicatelfes  de  fentiment , &c  des 

tendreffes 
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I Tendreffes  de  cœur , que  les  plus  jeunes  n’au- 
ioient  pas  dans  le  mariage  , ou  dans  une  ga- 
lanterie ufée.  Une  dévotion  nouvelle  plaît  en 
tout , jufqu’à  parler  des  vieux  péchés  dont  on 
le  repentj  car  il  y a une  douceur  fecrete  à dé- 
tefter  ce  qui  en  a déplu , & à rappeller  ce  qu’ils 
ont  eu  d’agréable. 

A bien  examiner  un  vicieux  converti , on 
trouvera  fort  louvent  qu’il  ne  s’eft  défait  de 
fon  péché , que  par  l’ennui  & le  chagrin  de  fa 
vie  paflee.En  effet,à  qui  voyons-nous  quitter  le 
vice  dans  le  temps  qu’il  flatte  fon  imagination 
dans  le  temps  qu’il  fe  montre  avec  des  agré- 
mens , &:  qu’il  fait  goûter  des  délices  ï On  le 
quitte  lorfque  fes  charmes  font  ufés  , & qu’u- 
ne habitude  ennuyeufe  nous  a fait  tomber  in- 
{ènfiblement  dans  la  langueur.  Ce  n’eft  donc 
point  ce  qui  plaifoi.t  , qu’on  quitte  en  chan- 
geant de  vie  j c’efl:  ce  qu’on  ne  pouvoit  plus 
fouffrir  : & alors  le  facrifice  qu’on  fait  à Dieu  y 
c’eft  de  lui  offrir  des  dégoûts,  dont  on  cher- 
che à quelque  prix  que  ce  foit  à fe  défaire.  1 
Il  y a deux  impreflîons  du  vice  fur  nous  fore 
différentes.  Ce  qu’il  a d’ennuyeux  & de  lan- 
guiflant  à la  fin  , nous  fait  détefter  l’offenfe 
envers  Dieu  $ ce  qu’il  a eu  de  délicieux  en  les 
<ommencemens , nous  fait  regetter  le  plaifir 
£ins  y penfer  -,  & de-là  vient  qu’il  y a peu  de 
converfions  où  l’on  ne  fente  un  mélange  fe- 
crer  de  la  douceur  dufouvenir  f & delà  dou- 
Tmè  IF,  Aa  - 
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leur  de  la  pénitence.  On  pleure,  il  eft  vrai 
avec  une  pleine  amertume , un  crime  odieux 
mais  le  repentir  des  vices  qui  nous  furent- 
chers,  laide  toujours  un  peu  de  tendrefTe  pour 
eux  j mêlée  à nos  larmes.  Il  y a quelque  chofe 
d’amoureux  au  repentir  d’une  paflion  amou- 
reufe  j & cette  paffion  eft  en  nous  fi  naturelle^ 
cju’on  ne  fe  repent  point  fans  amour  d’avoir 
aimé.  En  effet , s’il  fouvient  à une  ame  con- 
vertie d'avoir  foûpiré  j ou  elle  vient  à aimer 
Dieu , & s’en  fait  un  nouveau  fujet  de  foûpirs 
& de  langueurs  ; ou  elle  arrête  fon  fouvenir 
avec  agrément  fur  l’objet  de  (es  tendreffes  paf> 
fées.  La  peur  delà  damnation , l’image  de  l’en- 
fer avec  tous  fes  feux  , ne  lui  ôteront  jamais 
l’idée  d’un  amant  : car  ce  n’eft  pas  à la  crainte , 
c’eft  au  feul  amour  qu’il  eft  permis  de  bien  ef- 
facer l’amour.  Je  dirai  plus.  Une  perfonne  fé- 
lieufement  touchée , ne  fonge  plus  à fe  fau- 
ver , mais  à aimer , quand  elle  s’unit  à Dieu.: 
Le  fdut , qui  faifoit  le  premier  de  fes  foins  , 
fe  confond  dans  l’amour  qui  ne  fouffre  plus 
de  foins  dans  fon  efprit , ni  de  defirs  en  fon 
ame  que  les  fiens.  Que  fi  on  penfe  à l’Eternité 
dans  cet  état , ce  n’eft  point  pour  appréhen- 
der les  maux  dont  on  nous  menace,  ou 
pour  cfpérer  la  gloire  que  l’on  nous  promer  j 
c’cft  dans  la  feule  vue  d’aimer  éternellement, 
qu’on  fe  plaît  à envifager  une  éternelle,  durée. 
Ou  l’amour  a fû  régner  une  fois  , il  n’y  a plus»  ' 
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ü’ autre  paflion  qui  fubfifte  d’elle- même  * c’eft 
par  lui  qu’on  efoére  & que  Ton  craint*  c’eft 
par  lui  que  fe  forment  nos  joies  & nos  dou- 
leurs :1e  Ibupçon,  lajaloufie,la  haine  même, 
deviennent  infenfiblement  de  Ton  fond  *,  8c 
toutes  ces  pallions  , de  diftinétes  & particu- 
lières qu’elles  étoient , ne  font  plus , à le  bien 
prendre  , que  Tes  mouvemens.  Je  hais  un 
vieil  impie  comme  un  méchant,  & le  mépri- 
fè  comme  un  mal-habile  homme , qui  n’en- 
tend pas  ce  qui  lui  convient.  Tandis  qu’il  fait' 
profeflion  de  donner  tout  à la  nature  , il  com- 
bat Ton  dernier  penchant  vers  Dieu , & lui  ré- 
fute la  feule  douceur  qu’elle  lui  demande.  Il 
s’eft  abandonné  à tes  mouvemens , tant  qu’ils 
ont  été  vicieux  * il  s’oppofe  à fon  plaifir , fi  tôc 

3u’il  devient  une  vertu.  Tontes  les  vertus  , 
it-on , fe  perdent  au  Ciel , à la  referve  de  la 
^charité  y c’eft  - à -dire,  X amour  \ cnforte  que 
Dieu  qui  nous  le  conferve  après  la  mort , ne 
veut  pas  que  nous  nous  en  défaillons  jamais 
j>endanc  la  vie. 
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LETTRE 

A UNE 

DAME  GALANTE 

QUI  VOULOIT  DEVENIR  DE’VOTE.! 

' À Ce  que  j’apprens,  Madame,  vous  voulez; 
il  devenir  dévote  , & j’en  rends  grâces  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur  ; ayant  plus  befom 
dans  nos  entretiens  de  la  pureté  des  fontimens 
que  vous  allez  avoir , que  de  ceux  qui  pour-j 
roient  vous  être  infpirés  dans  le  commerce 
des  hommes.  Je  vous  conjure  donc,  comme 
interefiTéavccleCiel,dc  prendre  une  dévotion 
véritable  : & pour  rendre  votre  converfion 
telle  que  je  la  veux , il  fera  bon  de  vous  dé- 
peindre celle  de  nos  Dames  telle  qu’elle  eft  , 
afin  que  vous  puiflîez  éviter  les  défauts  qui 
l’accompagnent. 

Leur  pénitence  ordinaire  , à ce  que  j’ai  pu 
obtarver , eft  moins  un  repentir  de  leurs  pé- 
chés , qu’un  regret  de  leurs  plaifirs  : en  quoi 
elles  font  trompées  elles  mêmes  , pleurant 
amoureufement  ce  qu’elles  n’ont  plus  , quand 
elles  croyent  pleurer  faintement  ce  qu’elles 
pnt  fait. 
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Ces  beautés  ulees  qui  fe  donnent  à Dieu  , 
penfent  avoir  éteint  de  vieilles  ardeurs  $ quî 
cherchent  fccretement  à le  rallumer  * & leut 
amour  n’ayant  fait  que  changer  d’objet,  elles 
gardent  pour  leurs  dernieres  fouflrances  , les 
mêmes  foupirs  & les  mêmes  larmes , qui  ont 
exprimé  leurs  vieux-  tourmens.  Elles  n’ont 
rien  perdu  des  premiers  troubles  du  cœut 
amoureux  -,  des  craintes , des  faififlfemens  , des 
trânlports  : elles  n’ont  rien  perdu  de  fes  plus 
chers  mouvemens } des  tendres  delirs , des 
triftelTcs  délicates  & des  langueurs précieufès*! 
Quand  elles  étoient  jeunes , elles  facrifioient 
des  Amans  : n’en  ayant  plus  àfacrifier,  elles  le 
facrifient  elles mêmes  jh  nouvelle  convertiefait 
un  facrificc  à Dieu  de  l’ancienne  voluptueulèj 

J’en  ai  connu  qui  failoient  entrer  dans  leur 
converfion  le  plâifîr  du  changement  : j’en  ai 
connu  qui  fe  dévouant  à Dieu , goûtoient  une; 
joie  nrialicicufe  de  l’infidélité  qu’elles  penr; 
foient  faire  aux  hommes. 

Il  y en  a qüi  renoncent  aü  monde , par  un' 
elprit  dë  vengeance  contre  le  monde  , qui  les 
a quittées  : il  y en  a qui  mêlent  à ce  détache- 
ment leur  vanité  naturelle  } & la  même  gloire 
qui  leur  a fait  quitter  des  Courtifans  pour  le 
Prince,  les  flate (ècretement  de  favoirmépri- 
fer  le  Prince  pour  Dieu. 

; Pour  quelques-unes , Dieu  eft  un  nouvel 
Amant , qui  les  confole  de  celui  qu’elles  ont 
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perdu  : en  quelques  autres , la  dévotion  ert  uri 
defTein  d’intérêt,  &c  le  myftére  d’une  nou- 
velle conduite. 

Vous  en  verrez  de  fombres  & de  retirées  J 
qui  préfèrent  lesTarrufes  aux  galans  bien  faits, 
quelquefois  par  le  goût  d’une  volupté  oblcure. 
Quelquefois  elles  veulent  s’élever  au  Ciel  de 
bonne  foi , & leur  foiblefle  les  fait  repofer  en 
fchemin  avec  les  Dire&eurs  qui  les  condui- 
(ènt.  La  dévotion  a quelque  chofe  de  tendre 
pour  Dieu , qui  peut  retourner  âifément  à 
quelque  chofe  d’amoureux  pour  les  hommes. 

J’oubliois  à vous  parler  de  certaines  fem- 
mes retirées , qui  fe  donnent  à Dieu  en  appa- 
rence , pour  être  moins  à une  mere , ou  à un 
mari.  Il  y en  a de  cent  façons  différentes  , & 
fort  peu  où  ne  patoifle  le  caraétére  de  la  fem- 
me  3 foit  dans  leur  humeur , loic  dans  leur 
amour 

Pour  bien  juger  du  mérite  des  dévores , il 
ne  faut  pas  tant  confidérer  ce  qu’elles  veu- 
lent faire  pour  Dieu , que  ce  que  Dieu  veut 
qu’elles  faffent.  Car  dans  la  vérité  , toutes  les 
mortifications  qu’elles  fe  donnent  de  leur  pro- 
pre mouvement , fbht  autant  d’effets  agréa- 
bles de  leur  fantâifie  \ & une  femme  eft  affez 
bien  payée  en  ce  monde  , à qui  on  permet  de 
faire  ce  qui  lui  plaît.  Il  faut  voir  comment  el* 
les  fè  comportent  dans  les  choies  que  Dieu 
éxige  de  leur  foumiflion  : & quand  elles  au- 
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ront  de  la  régie  dans  les  mœurs , de  la  mode-* 
ltie  dans  le  commerce  , de  la  patience  dans  les 
injures;  alors  j;  ferai  fatisfait  de  leur  dévo4 
non  par  leur  conduite. 

Il  eft  alfez  de  dévotes  paflionnées,  quipen- 
fent  avoir  l’ardeur  d’un  beau  zélé*  il  en  eft  peil 
qui  le  pollédent  fagement  dans  une  bonne  ÔC 
folide  piété  : il  en  eft  alfez  qui  fauroient  mou- 
rir pour  Dieu,  par  les  fentimens  de  l’amour  > 
il  y en  a peu  qui  veuillent  vivre  félon  fes  loixj 
avec  de  l’ordre  & de  la  railon.  Attendez  tout 
de  leur  ferveur  , où  il  fe  mêle  du  déréglementa 
n’elpérezprefquerien  d’une  dévotion,  où  elles 
ontbefoin  d’égalité , de  fageffe  , & de  retenue.' 

Profitez  , Madame , de  l’erreur  des  autres  y 
& voulant  aujourd’hui  vous  donner  à Dieu^ 
faites  moins  entrer  dans  votre  dévotion  ce  que 
vous  aimez , que  ce  qui  lui  plaît.  Si  vous  n’y, 
prenez  garde  , votre  cœur  lui  portera  fes  mou-; 
Vemens  , au  lieu  de  recevoir  fes  impreflions  y 
& vous  ferez  toute  à vous , quand  vous  pen<J 
ferez  être  route  à lui. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puilfe  y avoir  unfaint 
& heureux  ajuftement  entre  les  volontés  8c 
les  vôtres.  Vous  pouvez  aimer  ce  qu’il  aime  \ 
vous  pouvez  defirer  ce  qu’il  defire  : mais  nous 
faifons  ordinairement  par  une  douce  & fe~ 
crette  impulfion  , ce  que  nous  délirons  de 
nous-mêmes  j & c’eft  ce  qui  doit  nous  rendre 
plus  attentifs , & plus  appliqués  à toujours 
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agir  par  la  confidération  de  ce  qu’il  veur.’ 

Mais  pour  cela  , Madame , ne  vous  affujet^ 
tilfez  pas  à la  conduire  de  ces  Directeurs  qui 
vous  font  entrer  en  certaines  délicatefTes  de 
fpiritualité  , que  vous  n’entendez  point  & 
qu’ils  n’entendent  pas  le  plus  fouvent.  Les 
volontés  de  Dieu  ne  font  pas  fi  cachées , 
qu’elles  ne  fe  découvrent  à ceux  qui  les  veu- 
lent fuivre.  Prefque  en  toutes  , vous  aurez 
moins  befoin  de  lumière  que  de  foûmif- 
fion.  Celles  qui  ont  du  rapport  avec  nos  defirs, 
font  nettement  entendues , & agréablement 
foivies  : celles  qui  choquent  nos  inclinations  j 
s’expliquent  afiez  mais  la  nature  y répugne  ^ 

> ôc  l’ame  indocile  fe  défend  deieurimpteflion. 

Je  traite  avec  vous  plus  forieufement  que 
je  n’avois  penfo  ; &c  pour  finir  plus  falutaire- 
ment  encore -,  je  defirerois  deux  chofes  de 
vous  -,  dans  la  dévotion  nouvelle  où  vous  vous 
engagez  penfentement.  La  première  eft,que 
vous  preniez  garde  de  ne  porter  pas  à Dieu 
votre  amour  , comme  une  pafiion  inutile , à 
qui  vous  voulez  donner  de  l’occupation.  La 
fcconde , que  vous  ne  déguifiez  jamais  vos  ani- 
mofités.,  fous  une  apparence  de  zèle  ; & ne 
persécutiez  pas  ceux  a qui  vous  voulez  du  mal,1 
fous  un  faux  prétexte  de  piété. 
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QUe  d’ennuis,  de  chagrins 'accompagnent 
la  vie  ! 

Qu’à  de  triftes  malheurs  on  la  voit  aflervie  ! 

Qu’il  nous  faut  efluyer  de  peines , de  travaux  , 

Sans  compter  que  chez  nous  eft  le  fonds  de  nos 
maux!  < . 

Fâcheux  entendement , tu  nous  fais  toujours  craindre ; 
Douloureux  fentiment , tu  nous  fais  toujours  plaindre; 
Funejh  fouvenir , dont  je  me  fens  blejfé , 

Pourquoi  rappelles-tu  le  mal  déjà  paffé  ? ( i ) 
Pourquoi  venir  encor  par  de  noires  images 
Affliger  nos  efprits , & troubler  nos  courages? 
Nos  biens  font  en  idée , en  efpoir , en  deiïr  ; 
Pofleder  ce  qu’on  veut,  eft  la  fin  du  plaifîr. 

Le  monde  nous  déplaît , & les  lieux  folitaires  . 
En  offrant  du  repos  nous  cachent  des  mifères»/  ! ' 
D’un  efprit  inquietfle  nouveau  fentiment 
Dans  uii  autre  féjour  va  changer  de  tourment  ; 

Et  ce  trouble  dernier,  dont  l’ame  eft  agitée , 

Fait  regreter  celui  qui  l’avoit  tourmentée. 


- - . - . o : 


( I ) Veyex  le  Tome  I.  page  l+j. 

Tome  IV 
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Les  plus  voluptueux  à la  lin  font  touchés. 

Et  toutes  les  douceurs  leur  deviennent  péchés; 
Tout  ce  qlt’ils  ont  aimé  leurparoît  une  offenfe  , 
Ce  n’eft  que  repentir  , ce  n’eft  que  pénitence  ; 
Les  de/irs  innocens  font  pour  eux  criminels  ; 

Tout  leur  prêche  l’Enfer  & fes  feux  éternels. 

L’autre,  de  la  Vertu  hait  la  tiifte  habitude  , 

Et  ne  peut  plus  fouffrir  fon  air  fâcheux  & rude; 
De  fes  ordres  chagrins  , de  fon  auftérité. 

Le  fage  quelquefois  fe  trouve  rebuté  ; 

Comme  un  autre  Brutus,  il  fe  plaint,  il  murmurfi. 
Et  reproche  les  maux  que  pour  elle  il  endure. 

Le  bizarre , amoureux  d’un  chimérique  hon- 
neur , 

Se  (ait  un  faux  devoir  contraire  à fon  bonheur  | 

11  traîne  loin  des  Cours  là  probité  fauvage  , 
Traitant  de  corrompus  le  prudent  & le  làge  : 
le  travers  généreux  de  fon  intégrité.  % 

Ne  voit  rien  qu’infamie,  & tout  cû  lâcheté  ; 

De  fon  indépendance  iLfe  fait  une  étude  ; 

Mais  le  foin  d’être  libre  elfcune  férvitude  ; 

Et  qui,  veut  être  feul  à lie  donner  la  loi  . 

Farouche  pour  tout  autre  elhefclâve  de  loi. 

C a t on  , cet  ennemi  de  toute  tyrannie,- 
Çft  fçn  tyran  lui-mêtne  en  s’arrachant  la  viç, 

C :: 
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Céfàr  pardonne  à tous  au  fortir  des  combats , 

, 

Et  le  cruel  Caton  ne  fe  pardonne  pas. 

Vaincu  , fur  le  vainqueur  tu  prens  le  droit  du 
crime , 

Te  rends  ton  oppreflêur,  & te  fais  ta  viéh'me: 

Tu  fais  ce  que  tu  crains  des  volontés  d’un  Roi , 

Et  ton  ordre , Caton  , s’exécute  fur  toi. 

Celui  qui  de'tout  faire  a la  pleine  licence , 

Ne  fo  tient  pas  heureux  avec  tant  de  puilTance  î 
Il  gouverne  lé  monde , & connoît  en  çffet , 

Que  pouvoir  ce  qu’on  veut , n’eft  pas  un  bien 
parfait. 

S y j.  l a , le  grand  Sylla , ce  fier*  Maftre  de  Rome , 
Se'ntoit  fecretetherit  lès  foibleflès  de  l’homme , 
Découvrant  quelquefois  là  trifteffe  d’un  coeur  > 
Ennuyé  du  pouvoir , & de  toute  grandeur. 

Il  fe  nommoit  heureux , s’élevant  à l'Einpire  ; 

‘ I y 

De  fe  voirabfolu  , malheureux  il  foupire; 

• _ • ; î • 

Et  Diâateur  qu’il  eft , ne  fohge  qu’au  moyen 
De  rentrer  daris  l’étarde  fimplé  Citoyen. 

Ne  tirons  pas-toujours  nôs  exemples  de  Rome  ; 1 
Pourquoi  les  tirer  de  G loin  ? 

Quand  le  fujet  nous  porte  à parler  d’un  Grand- 
-•  homme  , 

Ea  France  en  fournira  plus  qu’on  n’en' a befoin. 

B b ij 
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B o u b,  n o n, ce  fier  fujtft , ce  fameux  Connétable^ 

Aux  Dames  dédaigneux,  aux  Maîtres  redoutable, 

Ppur  & contre  la  Françe  également  vainqueur , 

Au  Pape,  au  Roi  funefte , & craint  de  l’Empereur^ 

Qui  mettoit  Rome  aux  fers , & fans  fa  deftinée 
Par  uit  ordre  absolu  qui  l’auroit  gouvernée  ; 

Ce  Bourbon  autrefois  lî  brave  & fi  beau  , • , 

Laifle  un  nam  inutile  & manque  de  tombeau.; 

Amaflons  des  tréfors  ; une  infante  avarice. 

Des  trefors  amaffés  fera  notre  fupplicç  : 

I|s  nous  troublent  vivans  par  le  foin  d’acquérir  j 
Et  font  notre  embarras  Iorfqu’il  nous.faut  mourir. 

Le  plus  riche  fujet  qu’ait  jamais  .eu  la  Françe  „ . 

Jule  (i)  de  qui  les  bjen^  égalaient  la  puifiànce 
Comme  un  nouveau  Socmte  auroit  quitté  le  jour, 

S’il  avoit  fû  quitter  l’objet  de  fon  amour  ; 

Si  l’inçérçtdu  bien  qui  faifoitfa  tendreffe. 

N’eût  mêlé  dans  fa  mort  quelque  trait  de  foibleffe^ 

La  clarté  dq  Soleil  eut  ppur  lui  peu  d’appas  : 

Il  craignit  peu  les  maux  qui  fui  vent  le  trépas  j 
Etcette  éternité  qu’un  mourant  envilàgq 
Vint  régler  fon  devoir  fans  troubler  fon  courage. 

Là , dans  un  plein  repos , il  put  s’entretenir 
Des  funeftes  difcours  d’un  affreux  avenir  ; 

( Q Le  Cardinal  Maxarin,  ; 

; • i 

> ’ \ 
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Vftppareil  d;  la  mort  le  trouva  fans  allarme  , 

II  vit  couler  des  pleurs  fans  jetter  une  larme  : ~ 
Si  l’amour  de  l’argent  n’avoit  fû  l’attendrir. 

Il  eût  pu  même  apprendre  aux  Anglois  à mourir; 
A fon  dernier  moment  ce  fut  Tunique  chaîne 
Dont  le  cœur  attaché  fe  défît  avec  peine; 

Tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  rare  en  l’Univers,' 
Ce  qu’apporte  à nos  bords  le  commerce  des  mers  ; 
Ce  que  peuvent  tirer  les  Maîtres  de  la  terre 
D’une  paix  florilfante  & d’une  heureufe  guerre  ; , 
Plus  riche , plus  puifîant  que  nos  vieux  Souverains, 

Jule  l’avoit  entre  les  mains. 

■ - 

Mais , inutile  fruit  d’une  fauffe  prudence  ! 
!Qu’étes-voùs devenue,  orgHeiUeufélibondance 
De  tout  ce  vain  amas  que  voit’-on  demeuré  ? 
Hortcnte  a tout  perdu  fans  avoir  murmuré. 
Conde’  qui  n’eut  point  de  modelle  , 

Et  qui  doit  en  fervir  toujours  ,•  « V 
Si  Ton  veut  acquérir  cette  gloire  immortelle , 

Qui , des  fiécles  futurs,- fera  tout  le  difcours; 

Condé , ce  grand  foudre  de  guerre  : 

Sera  comme  Alexandre  un  jour  enféveli , 

Et  n’entendra  point  fous  la  terre , ‘ 

Le  bruit  que  fait  un  nom  dont  le  monde  eft  renv; 
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Un  Héros  qui  n’eft  phi6  eft  peu  digne  d’envi*  î 
les  vivans  font  fiÿets  aux  troubles  de*  la  vie; 

Ils  ne  féparent  point  la  /gloire  des  malheurs  , 

Ni  1! éclat  des  vertus  desiçcrétes  douleurs. 

D’une  raifon  tranquille  ils  ignorent  l’ulàge^ 

La  douceur  du  repos  eft  un  tourment  pour  eux  g 
Et , C\  vivre  content  eft  le  parti  du  S âges 
Vivre  dans  les  travaux  pour  mourir  glorieux  j 
Du  He  r o s eft  le  perlbnnage. 


DIALOGUE. 

♦ 

SAINT-EVjREMON&,MADAMI 
M A Z A Kl  U. 

' SAINT-Ï7REMOND.' 

DEmeurez,  me  difoit  Hartence; 

Surmontez  la  tentation. 
Xalurmoiïter  en  fa  préfence  ; 

Dans  le  temps  que  i’impreflion 
Doit  avoir  plus  de  violence  ! 

On  ne  peut^  la  oomnaiftion 
Se  devoir  .donner  pour  l’a bfencc. 

Mais  quand  j’y  fais  réflexion  , : 
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Son  idée  a trop  de  puiflance  , 

Par  elle  mon  émotion 
Auroit  eu  plus  de  véhémence. 

Quand  hature  & Religion 
A mon  âge  ont  fait  alliance, 

Et  qu’il  vient  de  cette  union 
Remontrance  fur  remontrance,  v • 

Pour  l’exade  obfervation 
Du  précépte  de  continence  $ 

Alors  l’imaginatfcn 
Laiffe  à nos  fens  l’obéiflance  i 
Et  vive  en  fa  rébellion 
Prend  plaifir  û l'extravagance 
D’une  amoureufe  paifion. 

Telle  eft , telle  eft,  divine  Hortence , 

D’un  ablènt  la  condition  , 

Qu’il  demande  votre  préfence 
Pour  vaincre  la  tentation. 

MADAME  MAZARÏN. 

Et  j’ai  befoin  de  votre  aWence 
Pour  vivre  fans  affli&ion. 

Le  matin  contre  ma  défenlë , j 

Prendre  & lire  devant  mes  yeux 
Les  Livres  que  j’aime  le  mieux  » : 

A dîné , par  un  goût  de  France, 

B b iiij 
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La  Poularde  aux  oeufs  rejetter  ; 

Brawn  & Venaifon  détefter  ; - 

Vins  de  Portugal , de  Florence 
Pour  nous  parler  toujours  deVins 
D’Ay , d’Ayenet , & de  Reims  ; 

De  plus , avoir  dans  le  lïlence 
Un  rire  fecret  & malin  ; 

•Puis  d’un  ridicule  allez  fin  , 

Dont  vous  pofledez  la  fcience* 

Honorer  vos  meillcuft  amis  ÿ . ■ 

Croire  que  tous  vous  eft  permis  : 

Que  par  une  Divine  Hortenck, 
Et  quelque  malheureux  Ecrit , 

■Vous  gouvernerez  mon  elprit  : 

C’eft  trop , c’eft  trop  de  confiance. 

Le  plus  fage  quand  il  eft  vieux 
Dans  le  commerce  eft  ennuyeux  , 

Et  le  plus  méchant  perfonnage 
C’eft  d’être  vieux  fans  être  fage. 

Il  faut  pourtant  vous  accorder 
Un  mérite  qui  m’a  fû  plaire  ; 

C’eft  qu’à  mes  heures  de  gropdef,' 
Vous  pouviez  fouffrir  & vous  tair»j 
Dans  la  difpute  me  céder , 

Quand  la  raifon  m’éçoit  contraire  j 
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Et  toujours  vous  accommoder 
Dilcrétement  à ma  colère. 

J’en  cherche  un  propre  à fuccédér 
Dans  un  emploi  lî  néeeflUre  ; 

En  attendant  il  faut  s'aider  , 

Comme  on  pourra  de  la  Douairière. 

S AIÏsfT-E  VRE  MOND. 
Oui , je  veux  bien  vous  l’accorder , 
C’eft  un  fort  méchant  perfonnage  * 
Qtied’étre  vieux  fans  être  fage; 

Mais  à vos  heures  de  gronder. 

Si  je  puis  fouffrir , & me  taire  £ 

Dans  la  difpute  vous  céder  , 

_ Quand  la  raifon  vous  eft  contraire  ; 
.On  peut  juftemeut  décider 
Que  la  belle  & Divine  Mortence 
Par  la  fecréte  autorité  * 

Que  fe  donne  la  Vérité , 

Me  fait  fage  fans  qu’elle  y penfé.1 
• Que  fi  je  fuis  au  rang  des  fous  , 

Ce  ne  peut  être  que  par  elle  ; 
Conferver  fa  raifon  en  la  voyant  fi  belle  * 
Seroit  une  yertu  trop  au-deflus  de  nous. 
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*■—  ' '■ ■■ 

S U R LA  MORT 

D E 

CHARLES  SECOND,  (i) 

STANCES  IR  REGULIERE  S. 

!• 

N’Attende  z pat  de  moi  ces  merveilles 
étranges , 

Dont  les  failèurs  deVers  compofent  leurs  louanges} 
On  ne  me  verra  point  recourir  au  Soleil 
Pour  la.  comparaifcta  d’un  Prince  fans  pareil. 

Le  Dieu  Mars  efi  ufé  dans  les  di&ours  de  guerre} 
Jupiter  fatigué  de  lancer  le  tonnerre, 

Doit  rompre  tout  commerce  avecque  les  mor- 
tels. 

Et  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  lès  autels* 

Le  trille  & grand  fujet  de  cette  Poelîe, 

Rejette  le  fecours  de  notre  fantailie  ; 


oogk 


(i)ChrlesII.  Roi  d’Angleterre , mourut  à Vite* 
bail  le  1$!  de  Février  i68j. 
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Toute  fable  l’ofFenfe  : -erreurs & vanités* 

Paites  place  en  mes  vers  aux  pures  vérités. 

Charles, Charles  fut  fait  pour  gouverner 
les  hommes, 

Comme  un  Prince  doit  l’être  en  ce  fiécle  où  nous 
fommes  ; 

Doux,  clément,  équitable,  au  bien  toujours  porté» 
Puniflant  rarement,  & par  néce/fité. 

I 

Pour  des  maux  à venir , il  ne  fut  jamais  draindre* 
Pour  des  maux  arrivés  moins  encore  & plaindre  4 
Facile  fansfoiblefle  , & ferme  fans  effort , 

Intrépide  en  là  vie  aufli-bien  qu’à  fa  mort. 

Je  voudrois  oublier  lès  dilgraces  paffées. 

Je  voudrois  effacer  de  mes  trilles  penfées , 

Un  miférable  état  mille  fois  rebattu  ; 

Mais  couvrir  lès  malheurs  d’un  éternel  fi(eQ£d  \ 
C’eft  trahir  fon  mérite , & faire  violence 
Aux  intérêts  de  fa  vertu. 

Qui  n’a  point  admiré  la  grandeur  de  courage 
Qui  le  porta  cent  fois  au  milieu  du  carnage  » 

Dont  il  fut  par  miracles  à la  fin  garanti!  . ; 
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Son  falut  merveilleux  étonne  dans  l’Hiftoire  ; 

Et  lui  fit  plus  d’honneur  que  ne  fie  la  viftoire 
Au  chef  d’un  funefte  parti.  ( i ) 

Le  dégoût  des  tyrans , le  repentir  du  crime  * 

Les  droits  & les  vertus  du  Prince  légitime , 

Par  des  moyens  cachés  préparoient  fon  retour , 

Et  de  ce  grand  fucccs  à tous  imperceptible  , 
Quand  les  plus  pénétrans  Iecroyoient  impoffible, 
On  viturriver  l’heureux  jour. 


Ifout  à jamais  fameux  fiir  la  terre  & fur  l’onde  ! 

Les  peuples , à l’envi , par  des  cris  éclatans 
BénifToient  un  Monarque  où  leur  bonheur  fe  fonde; 
La  faufTe  liberté  vit  achever  fon  temps  ; 

Et  cette  fadieüfe  en  défbrdrfis  féconde 

Eût  cherché  dans  la  foule  en  vain  deux  mécontens.' 


Vous, que  le  Ciel  forma  d’une  humeur  vagabonde  ; 
{Chercheurs  de  raretés , curieux  importans , 

'(  I ) Charles  II.  ayant  été  défait  par  Cromwel  à la  ba- 
taille de  Worcefter  (le  13.  de  Septembre  1 <Ss r . ) ne  fon- 
gea  plus  qu’à  fe  fauver  des  mains  des  Parlementaires  , qui 
avoient  mis  fa  tête  à prix.  Il  fe  déguifa  en  Payfan , & tâchant 
de  gagner  au  plutôt  la  Mer  pour  fe  retirer  en  France  , il 
fut  obligé  de  paflêr  une  nuit  entière  fur  un  gros  Chêne 
jouüu  f Cuis  quoi  il  courait  rifque  d eue  découvert.  - ; 
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Çj&rniçrs,  U vous  falloit  venir  du  bout  dumonde 
Pour  contempler  un  Prince  & Tes  Sujets  contf 
, tens(i). 

Aipfî,  Charles  s’eft  vu  dans  le  cours  defa  vie,’ 
Ou  plalnglta  malheureux  ,ou  bien  digne  d’cnvic, 

, Au  gré  4’un  deftin  inégal  ; 

Aiçlî  fut  & difgrace  Sf.  faveur  peu  commune  ^ 
Pour  apprendre  à jouir  4e  fa  bonne  fortune. 

Et  pour  fe  faire  un  bien  du  fouvenirdu  mal» 

Des  maux  & des  périls  l’affreufe  violence 
N’a  jamais  eflayé  d’abattre  fa  confiance  , i 
Que  l’on  n’ait  vû  tomber  cet  inutile  effort:  'J 

Desr  pompes , des  grandeurs  la  vanité  flatteufcîi’ 
Des  biens  & des  plaifirs  la  jouiffance  heuréufe  , ! 
N’pnt  point  changé  fes  maprg  au  changement  4|f 
fort.  i . , ■ * . ’ 

Un  autre  parleroit  du  Temple  de  Mémoire^  ' 

Un.  autre  prometroit  de  Vimmortalifer  ; 

Mais  C h a ries  comme  Grand  fut  acquérir  hx 
gloire;  ' . 

Açquife , comme  fage , il  fut  la  méprifer.; 

,A  ( i y M.  Bernier,  fi  connu  par  fesrVorAGES,  & par  fou 
Abrégé’  i>e  la  Philosophie :de  Ç'assendi  , viqr  c’n 
Angleterre  apres  la  mort  de  Charles  II, 

; ; • ’ • ' ,x  ...  ' T.-.  :Tv  \ . . ■ . : r 
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loftfuit  par  Tes  malheurs  à gouverner  lçs  hommes^ 
HVeft  fait  avec  eux  un  commun  interet  : 

Au  trône  fans  orgueil , il  fait  tout  ce  qu’il  eft  , 
Etde-tèi  fiais  mépris,  il  voit  ce  que  nous  fommesr. 
Je  vais  dire  beaucoup  fans  beaucoup  à9lP  urir  ; 
S’il  eût  été  fujet  r on  l’eût  choifi  pour  maître  ; 
Pour  le  bien  deç  Mortels  il  devoit  plutôt  naître  i 
, Et  ne  devoit  jamais  mourir,  " 


SUR  LES  POEMES 

DE  SAN  C I ENS. 

k s*  U ' ' * * * 

IL  n’y'  a perfonne  qui  ait  pîils  d’admira- 
ration  que  j’en  ai  pour  les  Ouvrages  des 
Anciens.  J’admire  le  defiein  , l’économie, 
l'élévation,  de  l’elprit  Pétendu^  de  la  çon- 
noiflance  : mais  le  changement  de  la  Reli- 
gion,, du  gouvernement , des  mœurs,,  des 
manières , en  à fait  un  lî  grand  dans  le  mon- 
de , qu’il  nous  faut  comme  ‘un  Jnibuvel  Art 
pour  entrer  dans  lè  goûoôç  dans  le  génie  du 
îiécle  où  nous  lomme$. 

...  Et  certes-,  mon  opinion  ,dalc  être  trou- 
vée raàfonnable  par  tous  ceux?  qui  pren- 
dront la  peine  {je  f examiner.  Car  fi  l’on  dom 
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pe  des  caractères  roue  oppofés  lorlqu’on 
parle  du  Dieu  des  Ifraëlites  & du  Dieu  des 
chrétiens,  quoique  ce  foit  la  même  Divi-j 
jiité  ; fi  on  parle  tour  autrement  du  Dietf 
des  batailles , de  ce  Dieu  terrible  qui  com-i 
mandoit  d’exterminer  julqu’au  dernier  desen-j 
nemis,  que  de  ce  Dieu  patient,  doux,  chari-' 
table , qui  ordonne  qu’on  les  aime  : fi  la  créa- 
tion du  monde  eft  décrite  avec  un  génie  ; la 
Rédemption  des  hommes  avec  un  autre  : fiji 
l’on  a befoin  d’un  genre  d’éloquence  pour 
prêcher  la  grandeur  du  Pere  qui  a tout  fait  i 8C 
d’un  autre,  pour  exprimer  l’amour  du  Fils  qui 
a voulu  tout  fouffrir  : comment  ne  faudroit-ij 
pas  un  nouvel  Art  & un  nouvel  elpric , pour 
jpafler  des  faux  Dieux  au  véritable,  pour  palier 
de  Jupiter  , de  Cybele , de  Mercure  , de 
Mars,  d’Apollon,  à J e s u s-C  h r i s t , à la 
Vierge  , à nos  Anges  , & à nos  Saints  ? 

Otez  les  Dieux  à l’antiquité,  vous  lui  otet 
tous  fes  Poèmes:  la  conftitution  de  la  Fable  eft 
en  défordre  j l’économie  en  eft  renverfée.  Sans 
la  prière  de  Thétis  à Jupiter  , & le  fongtf 
que  Jupiter  envoyé  à Agamemnon  , il  n’y  a 
point d’ Iliade:  fans  Minerve,  point  d’O-* 
dysse’e  : fans  la  protection  de  Jupiter  , 8C 
l’afliftance  de  Vénus  , point  d*  E n e i d e.  Les 
Dieux  alfemblés  au  Ciel  déliberoient  de  ce 
qui  devoit  fe  faire  fur  la  terre  : c’étoit  eux  qu^ 
fpjrmpient  les  réfplutions , & qui  n’étoient  |>a$ 
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moins  nécelîaires  pour  les  exécuter , que  pour 
les  prendre.  Ces  chefs  im.ortels  des  partis  des 
hommes  concerioient  tout , animoient  tout  v 
infpiroient  la  force  & le  cpurage;çombattoient 
çux-mêmes  , & à la  réferved’Ajax  qui  ne  leur 
demandoit  que  de  la  lumière,  il  n’y  avoit  pas 
un  combattant  cpnlidérable  qui  n’eût  fonDieu 
fur  fon  chariot  ,aullî  bien  que  fon  Ecuyer  : le 
Dieu  pour  conduire  fpn  javelot  j l’Ecuyer 
pour  la  conduite  dçfcs  chevaux.  Les  hommes 
étoient  de  pures  machines,  que  de  fècretsref- 
forts  faifoient  mouvoir  -,  & ces  reflorts  n’é- 
toient  autre  choie  que  i’infpiration  de  leurs 
Déeires,  & de  leurs  Dieux.' 

La  Divinité  c^jc  nous  fervons  eft  plus  favo- 
rable à la  liberté  des  hommes.  Nous  fommes 
entre  fes  mains , comme  le  relie  de  l’Univers 
parla  dépendance-,  nous  fommes  entre  les  nô- 
tres pour  délibérer  & pour  agir.  J’avoue  que 
bous  devons  toujours  implorer  fa  proteélion. 
Lucrèce  la  demande  lui-mêmç-,&  dans  le  livre 
ou  il -combat  la  Providence  de  toute  la  force 
de  fon  elprit  ? il  prie  , il  conjure  ce  qui  nous 
gouverne , d’avoir  la  bonté  de  détourner  Jes 
tnajheurs  ; . 

Quoi  procul  à nobit  ftëttat  Naturagubernans  (1) 

( i ) Lucret.  Lib.  I.  Voyez  le  Dictionnaire 

M.  Bayle , à l’Article  du  Poète  Lucrèce. 

Ctpendanç 
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Cependant  il  ne  faut  pas  faire  entrer  en 
toutes  chofes  cette  majefté  redoutable  ,dont 
il  n’eft  pas  permis  de  prendre  Je  nom  en  vain. 
Que  les  raufTes  Divinités  foient  mêlées  en 
toutes  fortes  de  fixions  ; ce  font  fables  elles- 
mêmes  , vains  effets  de  l'imagination  des  Poè- 
tes. Pour  les  Chrétiens,  ils  ne  donneront  que 
des  vérités  à celui  qui  eft  la  vérité  pure  -,  & ils 
accommoderont  tous  leurs  difeours  à fa  fagef- 
lè  & à fa  bonté. 

Ce  grand  changement  eft  fuivi  de  celui  des 
mœurs , qui  pour  être  aujourd’hui  civilifées 
& adoucies,  ne  peuvent  fouffrir  ce  qu’elles 
avoient  de  farouches  & de  fauvage  en  ce 
temps-là.  C’eft  ce  changement  qui  nous  fait 
trouver  fi  étrange  les  injures  feroces  & bruta- 
les que  fe  difent  Achille  Agamemnon  (1). 
C’eft  par- là , qu’Agamemnon  nous  eft  odieux, 
lorfqu’il  ôte  la  vie  à çe  Troyen  , à qui  Méné- 
las  pour  qui  fe  failoit  la  guerre , pardonne  gC. 
néreufemenr.  Agamemnon,  le  Roi  dfs 
Rois  (a),  qui  devoir  des  exemples  de 
vertu  à tous  les  Princes  & à tous  les  peuples  > 
le  lâche  Agamemnon  tue  ce  miférable  de  fà. 
propre  main.  C’eft  par-là  , qu’Achille  nous 
devient  en  horreur  , iorfqu’il  tue  le  jeune 

(1)  Dans  l’I  l 1 a d e,  Achille  appelle  Agamem- 
non  , Sac  à Vin,  Jeux  de  Chien , & Cœur  de  Cerft 
c’eft-à-dirc,  Ivrogne , impudent,  & poltron, 

, ( 1 ) C’eft  ai'nfi  qu’Homére  le  nomme. 
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Lycaon  , qui  lui  demandoit  la  vie  fi  réft- 
dremenr.  C’eft  pat-là  , que  nous  haïffom 
jufqu’à  Tes  vertus , quand  il  attache  le  corps 
d’Hedror  à fon  chariot,  & qu’il  le  traîne  in- 
humainement au  camp  des  Grecs.  Je  i’ai- 
mois  vaillant  .Je  i’aimois  ami  de  Patrocle  ; la 
cruauté  de  fon  action  me  fait  haïr  fa  valeur  & 
fon  amitié.  C’eft;  tout  le  contraire  pour  Hec- 
tor. Ses  bonnes  qualités  reviennenr  dans  nor! 
rre  efprit  : nous  le  regrettons  davantage  : fon 
idée  devenue  plus  chere , s’attire  tous  les  fen-î 
timens  de  notre  afteeftion. 

Et  qu’on  ne  dife  point  en  faveur  d’Achille , 
qu’Hedlor  a tué  fon  cher  Patrocle.  Le  reften- 
timent  de  cette  mort  ne  l’exeufe  point  auprès 
de  nous.  Une  douleur  qui  lui  permet  de  fu£ 
pendre  fa  vengeance  , Ôcd’attendre  fes  armes 
avant  que  d’aller  combattre  ; une  douleur  fi  pa- 
tiente ne  le  devoir  pas  pouffer  à cette  barba- 
rie le  combat  fini.  Mais  dégageons  l’amitié  de 
notre  averfîon.  La  plus  douce  , la  plus  rendre 
des  vertus  3 ne  produit  point  des  effets  fi  con- 
traires à fa  nature.  Achille  les  a trouvés  dans  le 
fond  de  fon  naturel.  Ce  n’eft  point  à l’ami  de 
Patrocle , c’eft  à l’inhumain  , à l’inexorable 
Achille  qu’ils  appartiennent. 

Tout  Je  monde  en  demeurera  d’accord  ai- 
foment.  Cependant  les  vices  du  Héros  ne  re- 
tomberont pas  fur  le  Pocte.  Homere  a plus 
fongé  à peindre  la  nature  telle  qu'il  la  voyoit  j 
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3u’à  faire  des  Héros  fort  accomplis.  Il  les  a 
épeints  avec  plus  de  paillons  que  de  vertus  ; 
les  pallions  étant  du  fonds  de  la  nature , & les 
vertus  n’étant  purement  établies  en  nous  que 
par  les  lumières  d’une  railon  infhuite  &enfebr 
gnée. 

La  polirique  n’avoit  pas  encore  lié  les  hom- 
mes par  les  nœuds  d’une  focieté  railônnable  ; 
elle  ne  les  avoit  pas  bien  tournés  encore  pour 
les  autres  : la  morale  ne  les  avoit  pas  encore 
bien  formés  pqur  eux-mêmes.  Les  bonnes 
qualités  n’étoient  pas  allez  nettement  déga- 
gées des  mauvaifes.Uiy lie  étoit  prudent  & ti- 
mide *,  précautionné  contre  les  périls  •,  indu- 
ftrieux  pour  en  Ibrtir  i vaillant  quelquefois  , 
lorlqu’il  y avoit  moins  de  danger  à l’être  , 

# qu’à  ne  l’être  pas.  Achille  étoit  vaillant  & fé- 
roce j & ( ce  qu’Horace  n’a  pas  voulu  mettre 
dans  le  caractère  qu’il  en  a donné  ) fe  relâ- 
chant quelquefois  à des  puérilités  fort  grandes. 
Sa  nature  incertaine  & mal  réglée , produi- 
foit  des  mœurs  tantôt  farouches , tantôt  pué- 
riles : tantôt  il  trnînoit  le  corps  d’Hedor  en 
barbare  j tantôt  il  prioit  la  Déelfe  fa  merc  en 
enfant , de  chaffer  les  mouches  de  celui  de  Pa- 
trocle  fon  cher  ami. 

Les  manières  ne  font  pas  moins  différentes, 
que  les  mœurs.  Deux  Héros  animés  pour  le- 
combat  11e  s’amuferoient  point  aujourd’hui 
le  conter  leur  Généalogie  : mais  il  efl  aifé  de 

Ç c ij 
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voir  dans  1’ I l i a d e dans I’Odysse’e'S 
dans  I’  En  eide  même,  que  cela  fe  pratU 
quoit.  On  difcouroit  avant  que  de  fe  battre 
comme  on  harangue  en  Angleterre  avant  que 
de  mourir. 

Pour  les  comparaifons,  la  difcrétion  nous 
en  fera  moins  faire  : le  bon  fens  les  rendra  ju- 
ftes  j l’invention,  nouvelles.  Le  .So/c//,  la  Lune  ; ' 
!es  Etoiles , les  Elemens  , ne  leur  prêteront 
plus  une  magnificence  ufée  : les  Loups , lesr 
Bergers  , les  Troupeaux , ne  nous  fourniront 
plus  une  fimplicité  trop  connue. 

* lime  paroît  qu’il  y a une  infinité  de  compa- 
raifons  qui  fe  relfemblent  plus  que  les  choies 
comparées.  Urr  Milan  qui  fond  fur  une  Co- 
lombe i un  Epervier  qui  charge  de  petits  Oi- 
féaux  \ un  Faucon  qui  fait  fa  defeente  : tous 
ces  Oifeaux  ont  plus  de  rapport  entre  eux 
dans  la  rapidité  de  leur  vol , qu’ils  n’en  ont 
avec  l’impétuofité  des  hommes  qu’on  leur 
compare.  Otez  la  différence  des  Noms  de 
Milan , d’ Epervier , de  Faucon  , vous  ne  ver- 
rez que  la  même  choie.  La  violence  d’un  Tour- 
billon qui  déracine  les  arbres,  refiemble  plus  à. 
celle  d’une  Tempête  qui  fait  quelque  autre  dé- 
fordre  , qu’aux  objets  avec  qui  on  en  fait  la 
comparaifon.  Un  Lion  que  la  faim  chalTe  de 
fa  caverne  j un  Lion  pourfuivi  par  les  chaf- 
fèurs  ; une  Lionne  furieufe  &c  jaloufe  de  fes 
petits  j un  Lion  contre  qui  tout  un  village  s’af- 
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fcmble',  &*qui  ne  laifle  pas  de  fe  retirer  fie-: 
rement  avec  orgueil  : c’eft  un  Lion  diverfè- 
ment  repréfenté  : mais  toujours  Lion  qui  ne 
donne  pas  des  idées  affez  différentes. 

Quelquefois  les  comparaifons  nous  tirent 
des  objets  qui  nous  occupent  leplus3par  la  vai- 
ne image  d’un  autre  objet  qui  fait  mal-à-propos 
une  diverfion.  Je  m’attache  à confidérer  deux 
Armées  qui  vont  fe  choquer } & je  prens  l’ef- 
prit  d’un  nomme  de  guerre  , pour  obferver  la 
contenance , l’ordre , la  difpofition  des  Trou- 
pes : tout  d’un  coup  on  me  tranfporte  au  bord 
d'une  Mer  que  les  Vents  agitent , & je  fuis  plus 
prêt  de  voir  des  vaiffeaux  brifés,  que  des  ba« 
taillons  rompus.  Ces  vaftes  penfees  que  la 
Mer  me  donne , effacent  les  autres.  On  me  re- 
préfente une  Montagne  toute  enfeu  , & une' 
Forêt  toute  embrafée.  Où  ne  va  point  ridée 
d’un  embrafement  ? Si  je  n’étois  bien  maître 
de  mon  efprit , on  me  conduiroit  infenfible- 
mentà  l’imagination  de  la  fin  du  monde.  De 
cet  embrafement  fi  affreux , on  me  fait  pafTer 
à un  éclat  terrible  de  nues  enfermées  dans  un 
valon  > & à force  de  diverfions  on  me  détour- 
ne tellement  de  la  première  image  qui  m’atta- 
choit , que  je  pers  entièrement  celle  du  com-;' 
bat. 

Nous  croyons  embellir  les  objets  en  les 
comparant  à des  êtres  éternels , immenfes , 
infinis } & nous  les.  étouffons  au  lieu  de  les  re^ 
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lever.  Dire  qu’une  femme  eft  anjfî  belle  qui 
Madame  Mazjirtn  ; c’eft  la  louer  mieux  que 
fi  on  la  comparoir  au  Soleil  ; car  le  fublime  & 
le  merveilleux  font  honneur } l’impoflible  ÔC 
le  fabuleux  détruifent  la  louange  qu’on  veut 
donner. 

La  vérité  n’étoit  pas  du  goût  des  premiers 
fiécles:  un  menfonge  utile , unefauffeté  heu- 
ïeufe  , faifoit  l’intérêt  des  impofteurs  , & le 
plaifir  des  crédules.  C’étoitlc  fecret  des  grands 
& des  fages  pour  gouverner  les  peuples  & les 
fimples.  Le  vulgaire , qui  rcfpe&oit  des  er- 
reurs myftérieufes  , eût  méprifé  des  vérités 
routes  nues  : la  fagefle  étoit  de  l’abufer.  Le 
difeoms  s’accommodoit  à un  ufage  fi  avanta- 
geux : ce  n’étoient  que  Fictions,  Allégories , 
Paraboles*,  rien  ne  paroifîoit  comme  il  eft  en 
foi  : aes  dehors  fpécieux  & figurés  couvraient 
le  fonds  de  toutes  chofes  ; de  vaines  images 
cachoient  les  réalités  , & des  comparaifons 
trop  fréquentes  dérournoient  les  hommes  de 
l’application  aux  vrais  objets,  par  i’amufement 
des  reftcmblanccs. 

Le  génie  de  notre  ficelé  eft  tour  opofé  à cet 
efprit  de  Fables  & de  faux  myftcres.  Nous  ai- 
mons les  vérités  déclarées  *,  le  bon-fens  pré- 
vaut aux  illufions  de  la  fantaifie  ; rien  ne  nous 
contente  aujourd’hui  que  la  foiidité,  & la  rai- 
fon.  Ajoutez  à ce  changement  du  goût,  celui 
delà  connoiflance.  Nous  envifageons  la  na- 
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ture  autrement  que  les  Anciens  ne  l’ont  rev 
gardée.  Les  Cieux  , cette  demeure  éternelle! 
de  tant  de  Divinités , ne  font  plus  qu’un  et 
pace  immenfe  &c  fluide.  Le  même  Soleil  nous 
luit  encore  -,  mais  nous  lui  donnons  un  autre 
cours  : au  lieu  de  s’aller  coucher  dans  la  mer  , 
il  va  éclairer  un  autre  monde.  La  Terre  immo*- 
bile  autrefois , dans  l’opinion  des  hommes , 
tourne  aujourd’hui  dans  la  nôtre , & rien  n’eft 
égal  à la  rapidité  de  fon  mouvement.  Tout  eft 
' changé  ; les  Dieux  , la  nature  , la  politique  ; 
les  mœurs  , le  goût , les  manières.  Tant  de 
changemens  n’en  produiront-ils  point  dans 
nos  ouvrages  ? 

Si  Homère  vivoit  préfentement , il  feroit 
desPoemes  admirables>accommodés  au  fiécle 
où  il  écriroit.  Nos  Poëtes  en  font  de  mauvais , 
ajuftés  à ceux  des  anciens,  & conduits  par 
des  régies , qui  font  tombées,  avec  des  cho- 
fes  que  le  temps  a fait  tomber. 

Je  fai  qu’jl  y a de  certaines  régies  éternel- 
les , pour  être  fondées  fur  un  bon-fens , lùtf 
une  raiftm  ferme  & folide  , qui  fubfift  era  tou- 
jours:mais  il  en  eft  peu  qui  portent  le  caraétére 
de  cette  raifon  incorruptible.  Celles  qui  re- 
ardoient  les  mœurs , les  affaires  les  coutumes 
es  vieux  Grecs , ne  nous  touchent  guère  au- 
jourd’hui. On  en  peut  dire  ce  qu’a  dit  Horace 
des  mots.  Elles  ont  leur  âge  & leur  durée.  Les 

unes  meuient  de  vieille ffe  ; tta  verborum  inte - 

' . » ' 
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rit  Atas  : les  autres  perilTent  avec  leur  Nation  J 
auffi-bien  que  les  maximes  du  gouvernement, 
lefquelles  ne  fubfiftent  pas  après  l’Empire. 
Il  n’y  en  a donc  que  bien  peu  qui  ayent  droit 
de  diriger  nos  efprits  dans  tous  les  temps  5 & 
il  fcroit  ridicule  de  vouloir  toujours  regler  des 
Ouvrages  nouveaux  , par  des  loix  éteintes.  La 
Poëfie  auroit  tort  d’éxiger  de  nous  ce  que  la 
Religion  & la  Juftice  n’en  obtiennent  pas. 

• C’eft  à une  imitation  fervile  & trop  affec- 
tée , qu’eft  due  la  difgrace  de  tous  nos  Poè- 
mes. Nos  Poètes  n’ont  pas  eu  la  force  de  quit- 
ter les  Dieux , ni  l’adreffe  de  bien  employer 
ce  que  notre  Religion  leur  pouvoir  fournir; 
Attachés  au  goût  de  l’antiquité , & neceffités 
à nos  fentimens  ; il  donnent  l’air  de  Mercure 
à nos  Anges , & celui  des  merveilles  fabuleu- 
fès  des  Anciens  à nos  miracles.  Ce  mélange 
de  l’Antique  & du  Moderne  leur  a fort  mal 
reufll  : & on  peut  dire  qu’ils  n’ont  fu  tirer  au- 
cun avantage  de  leurs  fictions , ni  faire  un  bon 
ufage  de  nos  vérités. 

Concluons  que  les  Poèmes  d’Homere  fe- 
ront toujours  des  chefs  d’œuvres  : non  pas  en 
tout  des  modèles.  Ils  formeront  notre  juge- 
ment j & le  jugement  réglera  la  dilpofition 
des  chofes  préfentes. 
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DU  MERVEILLEUX 

QUI  SE  TROUVE 

DANS  LES  POEMES. 

: D E S r A N C I E N S. 

SI  l’on  confidére  le  merveilleux  des  Poè- 
mes de  l’antiquité , dégagé  des  beaux  fen- 
timens,  des  fortes  pallions,  des  exprellîons 
nobles  dont  les  Ouvrages  des  Peëtes  font 
embellis  -,  fi  on  le  confidére  deftitué  de  tous 
orncmens , & qu  on  vienne  a l’examiner  pu- 
rement par  lui-meme  , je  fuis  perfuadé  que 
tout  homme  de  bon  lêns  ne  le  trouvera  gué-' 
res  moins  étrange  que  celui  de  la  Chevalerie  : 
encore  le  dernier  eft-ilplusdilcret  en  ce  point 
qu’on  y fait  faire  aux  Diables  & aux  Magiciens 
toutes  les  chofes  pernicieufes,  fales , dcshoni 
netes  *,  au  lieu  que  les  Poètes  ont  remis  ce 
qu’il  y a de  plus  infâme  au  miniftére  de  leurs 
Déelfes  & de  leurs  Dieux.  Ce  qui  n’empêche 
pas  toutefois  que  les  Poèmes  ne  foient  admi- 
ires  & que  les  Livres  de  Chevalerie  ne  pa- 
roiflent  ridicules.  Les  uns  admirés  pour  l’çf- 
prit  &c  la  fcience  qu’on  y trouve  : les  autres 
% Tome  IV.  j)d 
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trouvés  ridicules  pour  l’imbécillité  dont  ilsî 
font  remplis.  Le  merveilleux  des  Poèmes  foû- 
ticnt  fon  extravagance  fabulçufe  par  la  beauté 
du  difcours  , & par  une  infinité  de  cannoifc' 
fances  exquifesqui  l’accompagnent.  Celui  de 
la  Chevalerie  décrédite  encore  la  folle  inven-» 
tion  de  fa  fable , par  le  ridicule  du  ftile  dont; 
il  femble  fe  revêtir. 

Mais  , quoiqu’il  en  foit  , le  fabuleux  du 
Poeme  a engendré  celui  de  la  Chevalerie  ^ 
& il  eft  certain  que  les  Diables  & les  En«^ 
chanteurs  caufent  moins  de  mal  en  celui-ci  j 
que  les  Dieux  & leurs  Miniftres  en  celui-làT’ 
La  DéeiTe  des  Arts,  de  la  Science,  de  la  Sagef» 
fe , infpire  une  fureur  infenfée  au  plus  brave 
des  Grecs  ( j ) , & ne  lui  laiffe  recouvrer  le 
lèns  qu’elle  lui  a ôté  , que  pour  le  rendre  ca-i 
pable  d’une  honte  qui  le  porte  à fe  tuer  lui- 
même  par  défepoir.  La  plus  grande  ôc  la  plus 
prude  des  immortelles  favorilê  de  honteufè 
pallions , & facilite  de  criminelles  amours,  (a) 
La  mêmeDéelTe  employé  toute  forte  d’artifices 
pour  perdre  des  innocens,  qui  ne  devroient  la 
refientiren  rien  de  fon  courroux.  Il  ne  lui  fuf- 
fit  pas  d’épuifcr  fon  pouvoir  &c  celui  desDieux, 
quelle  a follicités  pour  perdre  Enée  , elle  cor-^ 
rompt  le  Dieu  du  fommeil,  pour  endormit 
infidèlement  Palinurc , & faire  enfortç 

( i ) Ajax,  fils  de  Telamon. 

( 2 ) Junon  dans  l’E  N e I d Et 
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bût  tomber  dans  la  mer , comme  cette  trahi-  * 
fon  l’y  fit  tomber  l’y  fit  périr. 

Il  n’y  a pas  un  des  Dieux , en  ces  Poèmes  , 
qui  ne  caufe  aux  hommes  les  plus  grands 
malheurs  , ou  ne  leur  infpire  les  plus  grands^ 
forfaits.  Il  n’y  a rien  de  fi  condamnable  ici-bas 
qui  ne  s exécute  par  leur  ordre } ou  ne  s’auro- 
ïife  par  leur  exemple  ; & c’eft  une  des  chofes  " 
qui  a le  plus  contribué  à former  la  Seéte  des 
Epicuriens  ,&  à la  maintenir.  Epicure , Lucrè- 
ce , Pétrone , ont  mieux  aimé  faire  des  Dieux 
oififs  , qujjouiflent  de  leur  nature  immortel- 
le dans  un  bienheureux  repos , que  de  les 
voir  agitons  & funeftement  occupés  à la  rui- 
ne de  la  .notre,  Epicure  même  a prétendu  s’en 
faire  un  mérite  de  Sainteté  envers  les  Dieux  ; 

& de- là  eft  venue  cette  Sentence  que  Bacon 
a tant  admirée  : Non  Deos  vutgi  negarc  profa- 
9mmt  fedvulgi  apimoves  Dus  applicare  pro- 
fan um  ( i ).  r 

Or  je  ne  dis  pas  qu’il  faille  rejetter  les 
Dieux  de  nos  Ouvrages  ; moins  encore  de  * 
ceux  de  la  Pocfie , où  ils  femblent  entrer 


x.  ) DîoxÇén®  Laërce  nous  a confervé  ce  mot 
^F^ICU|re' 'M°nf?ur  Saint  - Evremond  fe  fert 

?aCon  < Sfrm*  Fidei-  » 
Cap.  XVI)  mais  en  voici  une  plus  littérale:  Im- 

ptus  eji  , non  ts  qui  multitudinis  Deos  tollit  -,  fed  is 

qut  midtituims  opiniones  Dut  adhibet.  Diog.Laert. 

X.  §.  ii 3.  ** 

Dd  i j 


Digitized  by  Google 


OEUVRES  DÈ  M;' 
plus  naturellement  que  dans  les  autres  ; 

Ab  Jove  principium  Mttfct , 

Je  demande  autant  que  perfonne  leur  inter- 
vention ; mais  je  veux  qu’ils  y viennent  aveo 
de  la  fagefle  , de  la  juftice , de  la  bonté , non 
pas  comme  on  les  y fait  venir  d’ordinaire  3 en 
tourbes  & en  aflafïins.  Je  veux  qu’ils  y vien- 
nent avec  une  conduite  àtoutregler  , non  pas 
*vec  un  déreglement  à tout  confondre. 

Peut-être  qu’on  fera  palTer  tant  d’extrava- 
gances pour  des  Fables  & des  Fixions,  qui 
tombent  dans  les  droits  de  la  Poëfie.  Mais 
quel  Art  , ou  quelle  fcience  peut  avoir  un 
droit  pour  l’exclufion  du  bon-fens  3 S’il  ne 
faut  que  faire  des  vers  pour  avoir  le  privilège 
d’excravaguer,  je  ne  confeillerai  jamais  à per- 
fonne d’écrire  en  profe , où  l’on  devient  ridi- 
cule ai  ffi-tôt  qu’on  s’éloigne  de  la  jnenféance 
& de  la  raifon. 

J’admire  que  les  anciens  Poetes  ayent  été 
fi  fcrupuleux  pour  lavrai-femblance  dans  les 
rétions  des  hommes  ; & qu’ils  n’en  ayent  gar- 
dé aucune  daps  celles  des  Dieux.  Ceux  mê* 
pie  qui  ont  parlé  le  plus  fàgement  de  leur  na- 
ture,n’ontpû  s’empêcher  de  parler  extravagant* 
ment  de  leur  conduite.  Quand  ils  établifTenç 
leur  être  & leurs  attributs  , ils  les  font  im-ç 
mortels,  infinis  , tout*  puiffans,  tout  fagesj 


DE  SAINT-EVRÊMOND.  3i7 
tôut  bons  : mais  du  moment  qu’ils  les  fonc 
agir,  il  n’y  a foiblefle  où  ils  ne  les  aflujettif- 
fent  -,  il  n’y  a folie  ôu  méchanceté  qu’ils  ne 
leur  faffent  faire* 

On  dit  communément  deux  chofès  qui 
paroiffent  oppofées  , & que  je  croi  toutes 
deux  fort  vrai-femblables  : l’une  , que  la  Poé- 
fie  efi  le  langage  des  Dieux  > & l’autre  , qu 3 il 
n'y  a rien  de  plus  fou  que  font  les  Poètes.  La 
Poëfie  qui  exprime  fortementles  grandes  par- 
lions des  hommes  ,1a  Poëfie  qui  dépeint  avec 
une  vive  exprefilon  les  merveilles  de  l’Uni- 
vers , éleve  les  chofes  purement  naturelles 
comme  au  déifias  de  la  nature , par  une  fubli- 
mité  de  penfées  & une  magnificence  de  dif- 
coyirs  , qui  fe  peut  appeller  raifonnablement 
le  langage  des  Dieux.  Mais  quand  les  Poëtes 
viennent  à quitter  ces  mouvemens&  ces  mer- 
veilles pour  parler  des  Dieux  , ils  s’abandon- 
nent au  caprice  de  leur  imagination  , dan» 
une  chofe  qui  ne  leur  eft  pas  afiez  connue  \ 
& leur  chaleur  n’étant  pas  lo'i renue  d'une' 
jufte  idée  , au  lieu  de  fc  rendre  , comme  on 
le  croit  , tout  divins , ils  fe  font  les  plus  ex - 
fravagans  de  tous  les  hommes.  On  n’aura  pas 
de  peine  à fe  le  perfuader , fi  on  confidére  qpe 
leur  elpcce  de  Théologie  fabuleufc  ôe  ridicu- 
le , eft  également  contraire  à tout  fentiment 
de  Religion  , & à toute  lumière  du  bon  fens. 
Ji  y a eu  des  Phiiofophesqui  ont  fondé  la  Re: 
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ligion  fur  la  connoiffance  que  les  hommes 
pouvoient  avoir  de  la  Divinité  par  leur  raifon 
naturelle.  Il  y a eu  des  Législateurs  qui  fe  font 
dits  les  interprètes  de  la  volonté  du  Ciel  J 
pour  établir  un  Culte  religieux  fans  aucune 
entremife  de  la  raifon.  Mais  de  faire  comme 
les  Poètes  j un  commerce  perpétuel , une  fo- 
cieté  ordinaire , & fi  on  le  peut  dire , un  mé- 
lange des  hommes  & des  Dieux  3 contre 
la  Religion  & la  raifon , c’eft  affurément  la 
chofe  la  plus  hardie  , & peut-être  la  plus  in-- 
fenfoe  qui  fût  jamais 

Il  relie  à favoir  fi  le  cara&ére  du  Poème  a 
la  vertu  de  rectifier  celui  de  l’impiété  & de 
la  folie.  Mais  je  ne  penlè  pas  qu’on  donne 
tant  de  pouvoir  à la  force  fecrette  d’aucun 
charme.  Ce  qui  eft  méchant  eft  méchant  pat 
tout , ce  qui  eft  extravagant  ne  devient  fenfé 
nulle  part.  Pour  la  réputation  du  Poète , elle 
ne  rectifie  rien , non  plus  que  le  caractère  du 
Poème.  Le  difeernement  ne  fe  dévoue  à per- 
fonne.  Il  ne  trouvera  pas  bon  dans  l’Auteur  le 
plus  célébré , ce  qui  effectivement  eft  mau- 
vais : il  ne  trouvera  pas  mauvais  dans  un  Ecri- 
vain médiocre , ce  qui  en  effet  eft  bon.  Parmi 
c#it  belles  & hautes  penlèes  , un  bon  juge 
en  démêlera  une  extravagante , qu’aüra  pouffé 
le  génie  dans  fa  chaleur  , & qu’une  imagina- 
tion trop  forte  aura  lu  maintenir  contre  des 
réflexions  mal  aflurées.  Au  contraire , dang 
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le  cours  d’une  infinité  de  chofes  outrées  , ce 
inême  juge  admirer^  certaines  beautés  , où 
l’efprit , malgré  Ton  impétuofité  . s’eft  permis 
de  la  juftelfe. 

L’élévation  d’Homére  & les  autres  belles 
qualités  , ne  m’empêcheront  pas  de  reconnoî- 
tre  le  faux  caraétére  de  fes  Dieux  ; & cette 
agréable  & judicieufe  égalité  de  Virgile  , qui 
fait  plaire  à tous  les  elprits  bien  faits , ne  me 
cachera  pas  le  peu  de  mérite  de  fon  Enée.  Si 
parmi  tant  de  belles  chofes  dont  je  fuis  touché 
dans  Homère  & dans  Virgile  , je  "ne  laifle  pas 
de  connoître  ce  qu’il  y a de  défe&ueux  j par- 
mi celles  qui  me  bleffent  dans  Lucain  pour 
être  trop  poufiees  , ou  qui  m’ennuyent  pour 
être  trop  étendues  , je  ne  laifierai  pas  de  me 
plaire  à confidérerla  jufte  & véritable  gran- 
deur de  fes  Héros.  Je  m’attacherai  à goûter 
mot-à-mot  toute  l’exprelîlon  desfecrets  mou- 
vemens  de  Céfar , quand  on  lui  découvre  la 
tête  de  Pompée  ; & rien  ne  m’échapera  de 
cet  inimitable  difcours  de  Labiénus  &c  de  Cà- 
ton,  quand  il  s’agit  de  confulter,  ou  de  ne 
confulter  pas  l’Oracle  de  Jupiter  Ammon  , 
fur  la  deftinée  de  la  République. 

Si  tous  les  Poctes  de  l’antiquité  avoient 
parlé  aufïi  dignement  des  Oracles  de  leurs 
Dieux , je  les  préfererois  aux  Théologiens  S>c 
aux  Philolophes  de  ce  temps-là  * & c’eft  un 
endroit  à fervir  d’exemple  en  cette  maniéré  à 
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tous  les  Poctes.  Vous  voyez  dans  le  concourt 
de  tant  de  peuples  qui  vannent  confulterl’O- 
. racle  d’Ammon  ce  que  peutl’opinion  publi- 
que où  le  zélé  & la  fuperftition  fe  mêlent  enJ 
iemble.  Vous  voyez  en  Labiénus  un  homme 
pieux  & fenfé,  qui  unit  à la  fainteté  envers  les 
Dieux  la  confédération  qu’on  doit  avoir  pour 
la  véritable  vertu  des  gens  de  bien.  Caton  eft 
un  Philofophe  religieux , défait  de  toute  opi- 
nion vulgaire;  qui  conçoit  des  Dieux  les  hauts 
•fenrimens  qu’une  raifon  pure  & une  fagelTe 
élevée  en  peuvent  former  ( i ).  Tout  y eft 
poétique,  tout  y eft  fenfe  ; non  pas  poéti- 
que par  le  ridicule  d’une  fiétion  , ou  par  l’ex- 
travagance d’une  hyperbole  ; mais  par  la  no- 
blefTe  hardie  du  langage , & par  la  belle  élé- 
vation du  difcours.  C’eft  ainfî  que  la  Poéfie  eft 
le  langage  des  Dieux  , & que  les  Poètes  font 
fages.  Merveille  aftcz  grande  , & plus  grande 
de  ne  l’avoir  fù  trouver  dans  Hométe , ni  dans 
.Virgile , pour  la  rencontrer  dans  Lucain  l 


AVERTISSEMENT, 

* 

La  Lettre  à M.  Le  Mari’chai 
d e C r e Qu  i qui  fuivoit  ici , fe  trouve 
dam  /aVie  de  Monfieiir  de  Saint-Evrc- 
mond , fur  l'année  1585. 

(1)  Voyez  le  IX.  Livre  de  la  Pharsai* 
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S U I 

LE  GOUVERNEMENT 

DE  JACQUES  IL 

STANCES  IRREGVL1ERES. 

SA  N s befoin  & fans  abondance  , 
J’oferois  dire  (ans  defirs. 

Je  vis  ici , dans  l’innocence , 

Ët  d’un  fage  repos  je  fais  tout  mes  plailîr». 

N on , qu’une  trifte  folitude , 

Le  fîlence , l’obfcurké , 

L’attachement  à quelque  (ombre  étude  y 
Puiffe  faire  ma  volupté. 

Je  ne  veux  point  cacher  ma  vie  * 

Au  monde  d’ellc-même , elle  fc  cache  affez  , 

Par  tout  eft  la  Retraite  où  cefle  la  folie 
Des  pallions , & des  foins  empreffes» 

_ . • i 

Au  milieu  de  la  Cour  mon  ame  retirée 
Lajilg  le  faux  éclat  d'one  pompe  adorée  * k 
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Sans  négliger  les  vrais  appas  i 
0e  la  grandeur  qui  plaît  & qui  n’éblouît  pas. 

Là , d’un  efprit  fain  & tranquille  , 

Je  me  fais  un  plaifir  utile , 

D’examiner  & vices  & vertus: 

Mais  par  un  changement  notable, 

?our  le  mal  indulgent,  pour  le  bien  équitable. 
Je  loué  & ne  cenfure  plus, 

Ici  je  ne  voi  rien  d’auftére 
Dont  le  monde  foit  rebuté  ; 
î)efoi  -mêmeimportant , fans  befoin  de  le  faire  , 
.On  donne  un  air  facile  à fbn  autorité. 

i 

FinelTe , artifice , myftére  ; 

Détour , vaine  fubtilité  ; 

Politique  en  choie  légère  , 

Ménagée  avec  gravité  ; 

Soit  à parler , foit  à fe  taire, 

Air  de  fuffifânce  affefté  ; 

'ï’out  cela  pafle  ici  pour  fottilê,  chimère  $ 
ïaufle  imitation  de  la  capacité. 

ÀH  temps  que  le  travail  fe  trouve  néceflaire , 
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11  femble  que  jamais  on  n’ait  connu  plaifîr, 

Il  femble  que  jamais  on  n’ait  connu  d’affaire , 
Quand  on  rentre  en  commerce  aux  heures  de  IoiiirJ 
Ici  l’on  ne  voit  rien  de  cet  art  ordinaire , 

Qui  tient  aux  autres  Cours  notre  efpoir  en  laftû 
gueur. 

Ici  l’on  ne  voit  point  le  Miniftre  en  colère 
Au  refus  que  l’on  fait  ajouter  fa  rigueur. 

La  parole  eft  inviolable  ; 

Ce  qui  fèrt  à la  feinte  , & compofe  la  fable,' 

N’eft  rien  que  fon  perdu  dans  le  vague  des  airs  $ 

La  parole  eft  ici  folide  & véritable , 

Parmi  les  vents  elle  pafle  les  mers , 

Et  porte  fon  crédit  au  bout  de  l’Univers. 

On  y manque  pourtant  , mais  c’cft  dans  la  meJ 
nace, 

Quand  des  maux  annoncés  demeurent  fans  effets 
La  promeffe  eft  fidèle  à l’égard  de  la  grâce. 

On  n’y  manque  jamais. 

✓ 

On  voit  de  l’ordre  & jamais  d’avarice  ; 

Le  bien  eft  fait  quand  il  eft  mérité  ; 

Sans  rien  devoir  à l’aveugle  caprice  , 
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Vainc  grandeur,  molle  facilité , 

On  voit  par  tout  un  efprit  dejufticCÿ 
v Et  nulle  part  de  la  févérité. 


SUR  LE  JOUR 
DE  LA  NAISSANCE 
DE  LA  REINE.,  (i) 

ST  NC  ES  IRREGV  LIERES. 

LE  bonheur  le  plus  grand  que  goûte  une  mor- 
telle, 

C’eft  de  fe  voir  au  trône  & d’ctre  la  plus  belle  J 
To«t  ce  que  la  nature  a de  plus  précieux, 

.Tout  ce  que  la  grandeur  a de  plus  glorieux, 

Eft  pour  la  Reine  un  doux  partage  , 
Comme  un  éclatant  avantage  j 
Eh!  Pourquoi  célébrer  une  nativité  ; 

Qui  marque  un  an  perdu  de  fa  félicité» 


.O  trifte  , ô fâcheulè  penfée  ! 

Que  n’étes-vous  d’ici  chaffée? 

î i ) Marie  de  Modéne  , Epoufe  de  Jacques  II. 
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Que  ne  fuit-^i  du  Temps  un  infenfible  cours 
Sans  jamais  remarquer  la  fuite  de  fes  jours  i 

Dans  notre  plus  grande  jeunefle  ; 

Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans; 

Tout  pas  qu’on  fait , fè  font  vers  la  vieiilefle  £ 

JJ  n’en  eft  point  qui  ne  foient  importans  ; * 

O trifte,  ôfâcheufe  penfée? 

Que  n’étes-vous  d’ici  chalfée  ? 

Que  ne  fuit-on  du  Temps  un  infenfible  cour$j 
Sans  remarquer  jamais  la  fuite  de  fies  jour?? 

. t : * * - * 

-a 

A ce  fameux  jour  deNaiflance, 

Qui  donne  à la  Cour  tant  de  foins  ? 

Si  la  Reine  pouvoit  avoir  un  an  de  moins 
J’exhofterois  chacun  à la  réjouiflancç. 

Et  ne  voudrois  pas  être  exclus 
Çe  montrer  un  efTai  de  ma  magnificence  ; 

Mais  puifque  ce  jour-là  fait  voir  un  an  de  plus  j - 
£’eft  à fes  ennemis  à faire  la  dépenfè. 


Je  hais  cette  nativité: 

Hélas!  Pourquoi  nous  apprend-elle? 
la  Reine  a fon  temps  comme  nous  limité  J 
fion , je  la  veux  croire  éternelle , 
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Je  vois  cette  ODeacex  (i) 
Qui  nous  parut  plus  immortelle 
Que  la  Déeflç  de  beauté. 

Sortons , Madame  la  Duchefîe  r 
Retirons-nous,  fendons  la  prelTe  ÿ 
jËt  vous  .ferez  demain  à la  Reine  un  difeours 
Qu’on  lui  peut  faire  tous  les  jours. 


CO MPLIMENT 

DE  MADAME 

JLA  DUCHESSE  MAZARIN 

i 

A LA  REINE 

i 

LEg  vertus  fans  appas  ont  un  air  trop  fevere$ 
ÎLes  appas  fans  vertus  ne  lont  que  vanité  ; 
L’ajuftement  eft  difficile  à faire. 

De  l’extrême  fâgefle  à l’extrême  beauté  ; 

Cette  merveille  extraordinaire , 

Une  fi  jufte  égalité , 

'(  i ) Devife  qu’o  i mit  fur  les  Médailles  frappées  pour  le 
Couronnement  (le  h Reine, 
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Au  monde  ne  fe  trouve  guère: 

,On  la  voit  pleinement  en  votre  Majefté , 

Une  eftime  pure  & fincére 
N’entre  point  dans  les  droits  de  votre  qualité  ^ 

Et  peut-être  êtes-vous  la  feule  qu’on  révéré  % 

Sans  égard  à la  dignité  : 

Tout  hommage , devoir,  fervice  néceflàire^ 
S’exige  par  le  rang  & par  l’autorité  ; 

Tous  les  cœurs  ont  pour  vous  un  relpeét  vojoitÿ 
taire  , 

Qu’ils  vous  rendent  plutôt  qu’à  votre  Majefté; 

" " 

ECLAIRCISSEMENT] 

Sur  ce  quon  a dit  de  la  Mufique  de} 
Italiens . ( i ) 

ON  m’a  rendu  de  Ci  méchans  offices  a 
l’égard  des  Italiens,  que  je  me  fens  obli-,; 
gé  de  me  juftifier  auprès  des  perfonnes  donc 
je  defirerois  l’approbation  , & appréhenderois 
la  cenfure.  Je  déclare  donc  qu’après  avoir 
écouté  Syphace  , Ballarini  & Buzzolini  avec 
attention  ; qu’après  avoir  examiné  leur  Chantj 

(i)  Voyez  les  Réfléxions  SUR  les  OpERAi 
Jonte  flf,  fagi  - ' ' • : ” 
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avec  le  peu  d’elprit  & de  connoifiance  que  je 
puis  avoir  5 j’ai  trouvé  qu’ils  cfiantoient  divi- 
nement bien  & fi  je  favois  des  termes  qui 
fu (Tent  au  deffus  de  cette  exprdlionje  m’en  lèr  j 
yirois  pour  faire  valoir  leur  capacité  davantage. 

Je  ne  faurois  faire  un  jugement  alîûré  des 
François.  Ils  remuent  trop  les  pallions  : ils 
mettent  un  fi  grand  défbrdre  en  nos  mou- 
vemens , que  nous  en  perdons  la  liberté  du 
difc.ernenient , que  les  autres  nous  ontlaifice 
pour  trouver  la  fureté  de  leur  méiite  dans  la 
juftefle  de  nos  approbations. 

La  première  inftitudon  de  la  Mufique  a 
été  faite  pour  tenir  notre  ame  dans  un  doux 
repos  -,  ou  la  remettre  dans  fon  afliéte , fi  elle 
en  étoit  fortie.  Ceux-là  font  Jouables , qui  par 
une  connoifiance  égale  des  mœurs  & du 
phant , fuivent  des  ordres  fi  utilement  établis.* 
Les  . François  n’ont  aucun  égard  à ces  Princi- 
pes ; ils  in(pirent  la  crainte  , la  piété  , la  dou- 
ceur ; ils  inquiètent,  ils  agitent,  ils  troublent 
quand  il  leur  plaît  -,  ils  excitent  les  payions 
que  les  autres  appaifent-,  ils  gagnent  le  cœur, 
par  un  charme  qu’on  pourroit  nommer  une 
elpéce  de  feciu&ion.  Avez-vous  l’ame  , ten- 
dre , & fenfible  ? Aimez-vous  à être  touché  î 
Ecoutez  la  Rochouas , Baumaviel , Dumê- 
jail , ces  maîtres  lècrets  de  l’intérieur  , qui 
çherchent  encore  la  grâce  & la  beauté  de  fac- 
tion, pour  mettre  nos  yeujc  d^ns  leurs  inté- 
rêts 
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ïêts.  Mais  voulez-vous  admirer  la  capacité, 
la  fcience  , la  profondeur  dans  les  chofes  dif- 
ficiles j la  facilité  de  chanter  tout  fans  étude  , 
l’art  d’ajufter  la  compofitionà  fa  voix  s au  lieu 
d’accommoder  (à  voix  à l’intention  du  com- 
pofiteur  ; à fa  voix  voulez-vous  admirer  une 
longueur  d’haleine  incroyable  pour  les  te- 
nues , une  facilité  de  gozier  furprenante  pour 
les  paffages  ? Entendez  Syphace  Ballarini , 8c 
Buzzolini , qui  dédaignant  les  faux  mouve- 
meiis  du  cœur , s’attachent  à k plus  noble 
partie  de  vous-même  , & alïujettiüent  les  lu- 
mières les  plus  certaines  de  votre  elprit. 


A MADEMOISELLE 

DE  V E N C L O S. 

5 O N NET, 

t 

PAsser  quelques  heures  à lire  , 

Eft  mon  plus  doux  amulèment  j 
Je  me  fais  un  plaifir  d’écrire , 

Et  non  pas  un  attachement. 

Je  perds  le  goût  de  k fatixe  ; 

Tomt  JF,  E e 
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1,’art  de  louer  malignement , 

g f 

Cède  au  fecret  de  pouvoir  dire 
Des  vérités  obligeamment. 

Je  vis  éloigné  de  la  France 
Sans  befoin  & fans  abondance  »' 
Content  d’un  vulgaire  deftin  ; 

J’aime  la  vertu  làns  rudefle  , 

J’aime  le  plailîr  fans  molléfle  ; 

J’aime  la  vie , & n’en  crains  pas  la  fin? 
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j • 

lllWlliw  II. 

SUR' 

LES  VAINES  OCCUPATIONS 

DES  SAVANS. 

E T 

DES  CONTROVERSISTES 

STANCES  1RREGVLIERES. 

JE  voudrois  que  l’ignorance , 

S’exposât  moins  hardiment  ; 

Je  voudrois  que  la  fcience 
Se  montrât  dilcretement , 

Avec  moins  de  fuffilànce 
Et  plus  de  difcernement. 

Vieillir  crafieux  fur  un  livre,' 

C’eft  être  mort  en  vivant  ; 

Pour  le  temps  où  tu  dois  vivre,' 

Sois  plus  fage  que  lavant. 

«’v 

Peut-  on  paffer  tout  fon  âge 

Ee  ij 
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Dans  une  profeflion , 

Qui  met  fon  ambition 
A rétablir  unpalfage; 

Et  fouvent  gâte  l’ouvrage 

Par  la  reftitution  ? J 

On  difpute  fi  Neptune  ; 

A la  Barbe  bleue  ou  brune; 

S’il  ne  feroit  pas  plus  beau , 

, " De  la  faire  couleur  d’eau. 

J 

Un  Critique  fedentaire. 

Occupe  tout  fon  loifir  « 

A rendre  pne  chofe  claire. 

Qui  ne  fait  aucun  plaifir. 

Que  Heinfius  trop  avide  ; 

Pour  fes  N o te  s fur  Ovide, 

Ait  dévoré  , tout  confus. 

Huit  çent  volumes  & plus  ( i ). 

, c ' 

Du  vieil  habit  de  Carthage , 

(i)  M.  Heinfius  dit  un  jour  à M.  de  S.  Evremond  qu’il 
avoir  lûplus  de  huit  cens  Volumes,  pour  feue  f«  NOUS 
fur  Ovide.  ; j . • . 1 

< e 

l • *• 
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D^philofophes  porté. 

Si  nos  Moines  ont  l’ulâge,' 

Quel  fruit  ! Quel  ujilité  ! 

t 

O perfonnes  fortunées 
Comme  on  voit  Madame  Hcrval! 

Que  laiflent  les  deftinées 
Dans  un  repos  (ans  égal. 

N’entendant  en  cent  années , 

Ni  Perfe , ni  Juvenal! 

Que  ces  gens  ont  bonne  grâce 
Qui  vont  en  chaque  maifon  , , . . 

Pleins  de  Terence  & d’Horace, 

En  parler  hors  de  faifon  ! 

Us  ne  font  point  de  vtlîte 
Sans  chercher  des  Auditeurs  » 

Qui  leur  faiTent  un  mérite  , 

De  celui  des  vieux  Auteurs. 

Un  efprit  fec  & ftérile , ...  y 

Sans  fonds  & fans  agrément 
Sous  Homcre  & fous  Virgile  ÿ , 

Se  çaçhf  fort  prudemment  ; r 

z ' * . . . < 1 ' Î.3  ù - .• 

- t.  • J 
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Mais  en  quittant  leur  génie , 
Lorfqu’au  lien  il  eft  rendu  ; 

Quand  il  perd  feur  compagnie  j 
Tout  Ton  mérite  eft  perdu. 

Pourquoi  laffer  une  preffe , 

D’Ecrits  de  Religion? 

V oit- on  de  Prêche  & de  Mefle  , 
Finir  (a  divifion  ? 

la  Tradition  rélïfte 
Au  plusfortControverftfte  ; 

Et  fans  l’emploi  du  Du  a g o n , 
Perfomie  aujourd’hui  n’ignore* 
Que  fublïfteroit  encore 
L’ Ecriture  à Charenton» 

De  Meaux , Arnaud  & Nicole , 

Par  écrit  & par  parole , 

Ne  venant  à bout  de  rien , 

On  ne  voulut  plus  attendre  } 

Et  Louvois , comme  Alexandre  ÿ 
Coupa  le  noeud  gordien. 

La  Raifon  honnête  & bonne 
Civile  à toute  perfonne , 
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Neprenoit  point  tle  parti  4 
L’Intérêt  par ibn amorce. 

Et  le  pouvoir  par  la  force , 

Sans  fon  aide  ont  converti. 

La  Confcience  trompée. 

Des  droits  de  ces  grands  Edits 
Que  l’on  refpedoit  jadis  , 

Tomba  ibus  ceux  de 'l'épée. 

• 

Par-là,  nous  voyons  fe Toi, 

En  d’autres  pays  errante  ; 

Dans  le  fien  toujours  tremblante, 

'Aux  moindres  ordres  du  Roi. 

L’intérêt  d’une  autre  vie , 

Nous  oblige  à fonger  qu’il  faut  mourir  un  jour  ^ 
Sans  défendre  à notre  envie , 

Les  plaifîrs  innocens  de  ce  mortel  féjoux.  • 

» 

Des  biens  dont  la  terre  abonde  ç 
Qui  peut  jouir  en  fanté  ? 

Celui  d’une  paix  profonde  i 

Qui  la  douceur  a goûté  2 
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A comme  un  gage  en  ce  monde 
De  l’heureufe  éternité. 

i 

Quelbefoin  de  jouifiance. 

En  adorant  de  beaux  yeux  ! 

Un  Amour  fi  précieux  , 
Lui-même  eft  (a  récompenfè. 

Ajoutons  pour  être  mieux , 
Dans  cet  état  d’innocence , 

Que  des  Vins  délicieux , . 

Mous  font  arrivés  de  France: 
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SUR  LA  MORT 

PE  M.  LE  PRINCE; 

E T S U R 

SON  CATAFALQUE.  (1) 

STANCES  IRREGULIERES , 

QUe  vous  fervent,  CoNDE’,ces  Tableaux 
de  Batailles  ? 

Que  vous  fert  ce  pompeux  orgueil 
. De  pavillons  & de  murailles  ? 

Çe  chef-d’œuvre  nouveau  detriftefle  & de  deuil; 

Tout  ce  grand  art  de  funérailles , 

'€  0 y n e’ , que  vous  fèrt-ildan?  le  fond  du  cerr 
1 cueil  ? 

Pes  célébrés  Condoms  les  O a a i s o n s F u n E-. 
bres 

Ne  perceront  point  vos  ténèbres, 

Tes  Eloges  des  Bourdaloûs  (2.) , 

(1)  Le  Prince  de  Condé , mourut  le  9.  .de  Décembre  16)6. 
( 1 ) Le  Pere  Bourdaloue , Prédicateur  ordinaire  du  Roi , a 
fait  I’Oraison  Funebre  du  Prince  de  Condé.  Ce  Jéfuite 
mourut  le  13.  de  Mai  1704. 

Tome  IT.  F f 
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•s 

Hélas  ! n’iront  nous  point  jufqu’a  vous; 

Vous  n’étes  qu’une  belle  idée  < 

En  nos  cœurs  encore  gardée  ; 

Tbut  l’être  qui  vous  refte  eft  notre  propre  bien; 
Hors  de  nous,  vous  n’étes  plus  rien* 

O Mort,  6 funefte  puiflànce! 

Qui  pourra  réfifter  à ton  cruel  effort  ? 

La  valeur  n’a  point  de  défenfè; 

Le  fang  qu’on  refpeâe  fi  fort , 

Ce  fang  t’oppofe  en  vain  l’honneur  de  la  Naiflàncej 
Topt  fe  confond  à ton  abord  ! 

Le  Savoir  & l’Intelligence 
De  la  ftupidité  trouvent  le  même  fort, 

O Mort,  ô funefte  puiflànce  ! 

Qui  pourra  réfifter  à ton  cruel  effort? 

Quand  d’une  affeélion  aujourd’hui  peu  commune  j 
Conde’,  l’on  s'attachait  à toi  ; 

Et  qu’on  fe  faifoit  une  loi 
pe  fuiyre  ta  vertu  plutôt  que  ta  fortune, 
Ontrouvoit  un  charareau  devoir; 

Et  qui  fervoit  le  mieux  rencontroit  fon  fàlairfl 
Dans  l’avantage  de  bien  fairç, 

Et  dans  le  plaifir  de  tç  voir, 
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Quelle  eft,  quelle  eft  ta  réeompenlè. 
D’avoir  caufé  la  décadence 
u grand  & vaftcEtat  qui  tenoit  l’Univers 
Dépendant  de  fa  grâce , ou  chargé  de  fes  fers  (1)  * 
Quel  fruit  dans  le  tombeau, d’avoir  contre  la  Fian* 
ce. 

Qui  n'attendoit  pas  ce  revers; 

Par  cent  & cent  combats  divers 
Des  Flamands  abattus  protégé  rimpuiiïânceî 

Ne  nous  engageons  point  au  récit  des  combats  ; 

La  triftefle  & le  deuil  ne  le  permettent  pas  : 
D’ailleurs  celui  qui  put  acquérir  tant  de  gloire  $ 
Haiflbif  le  difcours  de  fes  fameux  Exploits  ; 

N’importunons  point  fa  Mémoire, 

Comme  on  importunoit  fa  Perfonne  autrefois; 

Lé  premier  des  Héros  en  merveilles  étranges  (2)^ 
Au  bien  d’être  loué  mit  fon  plus  doux  elpoir  ; 

Ç 0 N d e’  , qui  mérita  d’auflt  grandes  louanges 
N’en  voulut  jamais  recevoir.* 

. < 

j „ • • • « * 

Telle  de  leurs  cfprits  étoit  la  reflemblance  , 

Telle  de  leurs  exploitsétoit  l’ égalité,- 

( 1 ) L’Efpagne. 

(2)  Alexandre. 

’ F f i) 
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Qué  nature  eut  perdu  fans  cette  différence 
le  plaifir  qu’elle  prend  dans  la  diverfitç, 

, , Son  ame  finement  trompée 
D’un  tour  ingénieux  quelquefois  fe  flattoit  $ 

A peine  la  louange  étoit  développée , 

Que  l’air  de  vanité  foudain  le  rebutoit. 

Senfible  k tout  plaifir , ennemi  de  tout  crimÇ* 
Souvent  fier  ; jamais  orgueilleux  : 

Charmé  du  grand  & du  fubtime  ; 

Ennemi  du  faux  merveilleux. 

la  gloire,  le  repos , la  grandeur , l’innocencfi 
Etoient  à Chantilly  dans  un  parfait  accord  ; _ 

Les  talens  oppofés  quittant  leur  répugnance, 
Commen/joient  à former  entr’eux  un  doux  rapport* 

" l / * 

Toute  forte  de  connoiflance  ; 

Tout  ouvrage  étoit  du  reffort 
De  cette  vafte  intelligence  .* 

Mais,  hélas!  Lefoible  fupport 
Qu’une  fi  haute  fuffifance 
Contre  l’attaque  de  la  Mort! 

Tout  finit,  tout  finit:  Conde’  laifTe  une  vie 
Des  Héros  lçs  plus  grands, ou  l’exemple,  ou  l’enviej 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

HOrace  amoureux  de  Ton  bois 
Et  de  fa  petite  campagne  , 

S’écrioit , d’un  ton  villageois , 

O Champs  , que  la  paix  accompagne  ! 

Quand,  pourrai-je  vous  voir  & goûter  à loifir 
D’un  féjour  innocent  le  tranquille  plaiftr  ? 

Puifque  vous  m’ordonnez , Hortence , 

De  vous  parler  desChamps, voici  ce  que  j’en  penfe: 
Le  féjour  en  eft  allez  bon, 

Lorlque  l’on  trouve  compagnie. 

Dans  une  agréable  maifon 
De  toutes  chofes  bien  fournie  : 

Et  tel  eft  maintenant  Windforsj 
Où  touü  me  plaiît , où  tout  abonde ,' 

Où  je  lis , je  bois , mange,  dors , 

Et  vois  à mon  réveil  la  plus  belle  du  monde , 

Mais  dès  que  vient  le  mauvais  temps, 
[Windfor  eû  bien  fiijet  aux  vents. 

F f iij 
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Déjà  la  nature  malade 

Rend  le  plai/îr  des  champs  bien  fade  ÿ 

Nous  voyons  les  feuilles  tomber , 

£t  le  verd  à nos  yeux  prêt  à le  dérober.  . 

Pour  cette  lugubre  verdure 
D’ifs,  de  lauriers , houx  & lapins , 

Dont  la  couleur  tout  l’hy ver  dure, 

Que  les  faux  curieux  en  ornent  leurs  Jardins  : 

Je  ne  veux  , durant  la  froidure, 

Que  de  grands  feux  & de  bons  vins. 
Retournons  à la  bonne  Ville 
En  toutes  choies  fi  fertile  : 

Voyons  les  Huîtres  arriver, 

Voici  le  mcàt  qu’il  faut  crever  (i). 

( i ) C’eft-à-dire , le  mois  de  Septembre.  Voyez  dans  le 
V.  Tome , la  Lettre  à Madame  Mazarin , qui  fuit  le  ParÆ- 
te  de  M,  le  Prince  3c  de  M»  de  Turcnne. 
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A LA  MESME, 

Qy  and  jefonge  aurefpeft  que  j’eus  toujours 
pour  vous, 

Je  ne  puis  deviner  d’où  vient  votre  courroux  : 

Qu’ai-je  fait  ? Qu’ai- je  dit  ? Quel  peut-être  le  crime 
Qui  contre  un  ferviteur’fidéle  vous  anime? 

Autrefois  j’étoie  careffé , 

Vous  meconfultiez  fur  l’Etude; 

Maintenant  votre  efprit  bleffé  ♦ 

Vous  fait  dire  d’un  ton  bien  rude: 

9»  Allez , allez  à d’autres  gens 
» Porter  Honnête  homme  & bon  fini  \ 

» Jargon  aux  Jj^ançois  ordinaire , • *• 

» Que  les  Savans  n’approuvent  guère  : 

» Allez  avec  votre  faulfet, 

\ 

» Chanter  les  Airs  du  vieux  Boiflet  ; 

*>  Et  lorfque  vous  ferez  à table , 
s»  Plus  dégoûté  que  délicat, 

» Ne  voyez  fervir  aucun  plat 
» Que  vous  ne  trouviez  déteftable  ; 

» Ou  dont  vous  ne  mangiez  au  moins  à contre 

?>  coeur, 

s F f iiij 
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w Si  l’on  n’en  mangeoit  pas  chez  votre  Commas-? 
»deu*  (i). 

» Puifliez-vous  conferver  pour  votre  pénitence; 

» Toujours  le  goût  François  fans  jamais  être  CS 
» France! 

Surpris  du  mauvais  traitement. 

Je  cherchois  inutilement , 

Ce  qui  m’attiroit  tant  d’injure  ; 

Lorfqu’à  la  fin,  par  avanture  , 

M’étant  tourné  vers  un.miroir  , 

Où  Loupe  & Rides  fe  font  voir. 

Où  j’ai  peine  à fouffrir  moi-même  monimage. 

Je  me  fuis  dit  avec  douleur  ;• 

On  rieji  -point  innocent  avec  un  vieux  Vif  âge  y 
Dont  les  traits  effacés  font  peur  ; 

Kteillari 4,  m cherche  pas  ton  c^ne  davantage . 

( x } Le  Conynandeur  de  Souvié.- 
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dialogue. 

SAINT-EVREMOND; 

MORIN. 

$ A I N T-E  VREMOND; 


T O v t eft  perdu , Morin , la  maudite  MaRH 

QU  ISE  (l)  , 

Si  Dieu  n’y  met  la  main , va  vous  mettre  en  ch^ 
mile. 

On  n’oferoit  parler  de  Baflete  un  moment , 

Tout  eft  Lune , Soleil  y Cercle , Orbe , Firmament, 
Morin. 


’jLt  n’entens  plus  que  des  {omettes  r 
Que  vent-on  avec  ces  Planettes  ? 

Qui  vont  ruiner  la  Banque?  On  verra  ce  que  c’eft 
De  n’avoir  plus  de  banque  » & de  quel  interet..; 


/ i ) M.  de  Saint-Evremond  écrivit  ce  Dialogue  en  ï6S 6s 
âan*  le  temps  que  les  ENTRETIENS  SUR  LA  PLURALITE. 
DES  Mondes  de  M.  deFontenelle  commençaient  à- paroi- 
tre.  Madame  Maiarin  étoit  charmée  de  cetOuvrage:  elle 
en  faifoit  lefujet  ordinaire  de  la  converfation , âc  affedoif 
même  de  fefervirde  quelques  termes  d'Aftrononue  devans 
Morin , le  plus  ignorant  de  tous  les  hommes. 
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Saînt-Evre  mond. 

Pour  moi  je  n’ai  pas  vû  faire  grande  fortune 
Dans  le  commerce  de  la  Lune. 

Morin. 

'Cette  belle  DulTeflc  à qui  l’on  fait  la  cour , 
Pourroit  bien  s’en  trouver  Madame  d’Arzent-; 
court, 

'Quand  ze  voi  préférer  tant  de  folles  Planettes 
A de  bonnes  Baflettes , 

Z'ai  fort  meflante  opinion 

Ecoutez , ze  vous  prie  ; un  peu  d’attention  ; 

Ze  Tais  vous  raconter  une  fofe  plaçante  : J 
Zemc  trouvois  hier  dans  mon  humeur  zouante; 
Quoique  pourtant  mon  œil  me  fift  un  peu  de  mal, 
Zetons  pour  de  l’Arzent , n’eft  pas  un  fanze  égal , 
Ainfi  ze  ne  voulois  de  Zetons , ni  de  Fifles, 

Ni  même zouer  fort  long-temps: 

Pas  long- temps  , dit  Madame,  ignorez-vous  les  Fixes, 
'Qui  ri achèvent  leur  tour  qu'en  vingt-&-cinq  millt 
ans  ? 

• • * 

j Oui  vingt -& -cinq  mille  ans , jaime  telle  reprife. 

Saint-Evrïmond. 

Liiez  une  fois  la  Marquise, 

Et  rien  ne  vous  étonnera 
JDe  tout  ce  que  l’on  vous  dira; 
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M O R I N. 

Z’ai  perdu  ma  première  femme , 

Z’ai  perdu  deux  fois  tout  mon  bien  ; 

Z’ai  perdu  quinze  fois  le  Valet  & la  Pâme  ; 

( Mylord  Douvre  en  étoit , & n’en  fait  encor  rien). 
Malade  iyi  mois  plus  que  perfonne , 

Zuzez  par-là  fi  ze  m’étonne. 

« Saint-Evremond. 

Ces  vitçt-  &-cinq  mille  ans  vous  furprennent  unpeld 
Morin. 

Ne  connois-ze  pas  bien  que  cela  n’cft  qu’un  zeul 
Madame  Mazarin  aime  un  conte  pour  rire  : 
Ecoutez  ; la  fuite  eft  bien  pire. 

Saint^EvremoNd. 

Eft-ce  un  fâcheux  événement? 

Morin. 

Aflez  fâlTeux  aflûrément  : 

Z.a  Banque  perdoit  tout  , nos  deux  lacs  étoiené 
vuides  : - 

Tout  eft  en  mouvement , & les  deux  font  fluides  j » 
Dit  un  impertinent,  à quatre  pas  de  moit 
Si  ze  n’avois  été  dans  la  Maifon  du  Roi  (i), 

Ze  vous  puis  alftrer  que  û.  liqueur  céléfte , 

(i)  Vhite-hall. 


Digitized  by  Google 


,|4*  O EtIVR  ES  DE  Mi 

Mc  l’eût  payé  de  relie. 
Saint-Evrpmon». 

Vous  êtes , à ce  compte  , affez  maître  de  tou& 
M o r i fl. 

11  eft  des  lieux  facrés  où  l’on  lait  filer  doux. 

Saint-Evremo«d. 

Mais  cela  fe  faifoit  par  ordre  de  Madame.! 

M O R I Ni 

Ze  m’en  apperçûs  Bien , & z’enrazois  dans#ame,' 
D’entendre  certains  mots  de  conzuration* 

Que  l'on  donne  aux  Sorciers  dans  leur  communion; 
Ejjentric , Paralac , d’autres  mots  effroyables. . . . 
Pour  moi  ze  n’aime  pas  le  commerce  des  Diables; 

S[a  int-Evremond. 

Vous  a-t’on  point  nommé  quelques-uns  des  Sor- 
ciers ? 

Morin. 

t’oft  en  nomma  beaucoup  ; voici  les  deux  premiers 
Si  ze  m’en  fouviens  bien  ;]  Syjîihne  & Tolomée  : 
Z’^i  connu  le  dernier  quand  on  zouoit  Pompe’e, 
Floriddr  l’a  repréfenté  ; 

Aulïi  n’en  fiiz-ze  pas  beaucoup  épouvanté. 

Un  vilain  Copernic,  leur  fevaldc  bataille , 
Venoit  à tout  moment  interrompre  la  taille  î 
&e$  Thiço , les  Brahé  fe  mettoient  fur  les  fangs  ; 
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D’autres,  par  ci  par-là,  forciers  moins  importans,' 
Moi!  zene  fois  pas  plus  efcrupuleux  qu’un  autre^ 
Manzeur  de  Crucifix,  difeur;dePate-notre, 

Mais  nous  -fommes  Chrétiens  j & zamais  de  telj 
noms , 

Jtfe  devroient , ce  me  femble , entrer  daift  nos  hrô* 
Tons. 

Vous  riez  ; croyez-moi , que  fur  fofe  pareille 
il  feroit  allez  bon  de  voir  Moniteur  d’Aubeille  (i)* 
Z’avourai  franfement  que  z’étois  libertin 
Avant  que  d’être  époux  de  Madame  Morin  r 
Auzourd’hui  ni  Voifin , ni  Saze , ni  Marquise? 
Comme  un  limple  bourzeois  ze  m?en  vais  à Vfa 
glifeî 

Ze  fais  avant  le  Zeu  le  Signe  de  la  Croix,' 

Et  Ci  ze  n’ai  jamais  pu  gagner  une  fois. 

Contre  la  Banque  & moi  la  Mazie  eft  bien  forte  J 
Mais  cela  reviendra  ; nous  perdons , il  n’importe  j 
Ze  me  fuis  vû  plus  mal , ze  me  fuis  vâ  plus  bas. 
Comme  ze  vous  difois , ze  ne  m’étonne  pas,’ 

S AfNT-EvREMOND.  - • 
Moniteur , Moniteur , Morin,  fbufifrez  que  je  vous 
die, 

Qiie  ces  étranges  mots , font  mots  d’AUronomifl 
j(  t ) Jéfuite , Aumônier  de  M.  de  Barillon{ 
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* 

Madame  Mazarin  nous  intéreflfe  tous. 

Dans  l’ardeur  dont  elle  eft  éprife 

Pour  cette  nouvelle  Marquise; 

Et  je  n’y  pers  pas  moins  que  vous. 

Vous  perdez  à toute  reprilè. 

Et  je  pers  du  dîner  le, plailîr  le  plus  domr,' 

Pendant  que  notre  Terre  roule  ; 

Que  la  lune  eft  en  mouvement  t 

, Que  le  Ciel  ejt  fluide  & coule  ; 

Qu’à  l’entour  du  Soleil  tout  tourne  incejfamment  >' 

Nous  ne  fêlions  aucune  poule(i). 

Et  le  Doyen  fe  plaint  de  ce  grand  changements 

Morin. 

Peronne  ici  ne  s’intérefTe 

Plus  que  moi  pour  notre  Duflêflê , 

Pelle , aimable,  de  grand  efprit  ! 

Que  n’en  avez- vous  pas  écrit  ! 

Audi,  faut-il  une  cuifine  ? • 

( Dont  ma  femme  eft  allez  fagrine  ; ) 

faut-il  un  pizeon , ou  lapin  * 

A-t’on  belôin  d’une  poularde  ; <- 

De  quelque  perdrix  qui  le  tarde  ; 

( i ) Monjîeur  Saumarés  Doyen  de  Gemezey  , Sc  Cha- 
noine de  Windfojr,  chez  qui  Madame  Mazarin  loçeoit  quand 
la, Cour  étoit  à Vindfor , avoir  accoutumé  de  dire  lofqu’il 
^voit  bien  bu : J’ai  bien  fcjjï  rnes.  follet  aujourd'hui, 

‘ . ■ . . . • < t - 
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Qu’on  aille  vite  fez  Morin  ; 

Cependant  quand  on  voit  Madame» 
Madame  rit , Madame  pâme  ? 

Venez  ,MeJJieurft  venez  tout  voir , 

Quel  vifage  a Morin  ce  foir  : 

Quel  tein  ! Voyez , je  vous  en  frie  £ 

Ma  foi  cétoit  apoplexie  : 

Songez , Mprin , au  tefiamentÿ 
J'aime  fort  qu'un  mourant  me  laijfe£ 
Dépêchez-vous , car  le  temps  prejfe , 

Morin , -bous  pourriez  bien  mourir  fubitementi 
Voilà  toute  la  réçompenlê , 

De  mes  honnêtetés  & de  ma  complaifance  * 
Qui  ya  fouvent  julques  au  cas 
De  voit  paflèr  ût  Carte  & ne  la  prendre  pas»' 

A propos  de  notre  Maiie..... 

Saint-Evremond. 

Ce  n’eft  Magie  aucunement. 

Ce  font  termes  d’AftroIogie. 

Morin. 

Vous  m’obligez  fenfîblement  : 
L’Aftrolozie  eft  bonne  aux  paftres  ; 
Propres  à regarder  les  Aftres  : 

Qu’on  n’attende  pas  de  Morin , 

JPouj:  obferver  lç  Ciel , qu’il  fe  Jçve  fi  matin» 
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fai  gouverner  une  Banque  ; 

Tenir  maifon  où  rien  ne  manque  ; 

Au  moindre  mal  avoir  fez  moi , 

Trois  Médecins  comme  le  Roi  ï 
Non  pas  de  ces  coureurs  de  province  enprovlneej 
£e  voi  le  Doéteur  Lower^x),  & fuis  malade  cif 
Prince, 

La  Ledure  n’eft  pas  mon  fait  ; 

Un  autre  en  fera  fàtisfait  : 

Mais  qu’on  s’informe , que  l’on  lâche 
De  Gautier  (x),  de  Madame  Harrache(3)^ 
Lequel  ils  eftiment  le  plus 
De  Morin  ou  de  Voflius  f 

Saint-Evremond. 

De  Savans  aujourd’hui  toute  la  terre  abonde  $ 
Mais  il  n’eft  qu’un  Morin  au  monde. 

( i ) Richard  Lower , fi  connu  par  Ton  Traité  de  Corde 
le  plus  habile  Médecin  qu’il  y eût  alors  à Londres.  U mourut 
le  27.  de  Janvier  1691. 

( 2 ) Marchand  de  Vin. 

) Femme  d’un  Orfèvre  François, 
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A 

MONSIEUR  LULLI. 

f A Lulli  feul  le  Monde  eft  redevable 
JlA.  De  I’Opera  dont  on  eft  enchanté  3 
Rome  n’a  rien  qui  lui  foit  comparable  , 

Et  toutVenifeen  eft  déconcerté. 

11  nous  réduit  à chercher  dans  la  Fable  , 

Un  Demi  Dieu  dont  le  charme  eft  vanté; 

Là  fon  Orphée,  à jamais  vénérable  , 

Demande  au  Ciel  pour  fa  félicité. 

Que  par  Lulli,  ce  maître  inimitable , 

Soit  fon  mérite  & décrit , & chanté. 

Si  ce  qu’on  dit  d’Orphée  eft  véritable. 

Il  fut  fléchir  une  Divinité, 

Jufques  alors  trouvée  inéxorable  : 

A fon  retour  du  lieu  tant  redouté , 

Et  l’ours  affreux  & le  tigre  implacable,' 

Se  dépouilloient  de  leur  férocité  ; 

L’arbre  qu’on  vit  le  plus  inébranlable, 

Perdant  alors  fon  immobilité  , 

Suivoit  Orphée  ; à fon  Chant  lamentable, 

11  n’étoit  plus  d’infenflbilité. 

Tome  IV.  G g 
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L’accent  plaintif  d’un  amant  miférable  y 
Par  les  échos  tendrement  répété, 
rA  fa  douleur  rendoit  tout  pénétrable  , 
Un  deuil  lugubre  avoit  tout  infcdé  ; 

L’air  du  malheur  rendu  communiquable. 
De  fa  noirceur  avoit  tout  attrifté  ; 

T out  s’affligeoit  avec  l’inconfolabie. 

On  t’auroit  vû  bien  plus  de  fermeté 
Que  n’eut  Orphée  en  fon  art  déplorable.'. 
Perdre  la  Femme  elt  une  adverfîté  ; 

Mais  ton  grand  coeur  anroit  été  capable  , 
De  fupporter  cette  calamité. 

En  tout , Lulli,je  te  tiens  préférable. 

Et  chaque  jour  qu’on  a reprélcnté , 
M’as-tu  pas  faitchofe  plus  incroyable  j 
Que  le  miracle  en  mes  vers  raconté  ? 
Lorfqu’il  te  plaît,  un  rocher  pitoyable  , 

Se  fond  en  pleurs  malgré  là  dureté  ; 

Le  vent  te  prête  un  filence  agréable  , 

Des  fiers  torrens  le  cours  cft  arrêté  ; 
Lorfqu’il  te  plaît,  un  fommeil  favorable, 
Donne  aux  tourmens  le  repos  fouhaité  j 
Et  qui  pofléde  une  douceur  aimable, 

Eft,  fi  tu  veux,  aulïi-tôt  agité. 

Dans  nos  périls  yient  un  Dieu  fecourable  ; 
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De  nos  péchés  un  autre  eft  irrité  : 

Pluton  te  fert  de  fon  gouffre  effroyable  ; 
Les  Cieux  ouverts  félon  ta  volonté. 

Nous  laiffent  voir  le  palais  adorable , 

Où  Jupiter  régne  en  (à  majefté. 

D’Orphée  & de  Lulli  le  mérite  eft  fêmblable,’ 
Je  trouve  cependant  de  la  diverfité , 

Sur  un  certain  fujet  affez  confidérable  : 

Si  Lulli  quelque  jour  defcendoit  aux  Enfers 
'Avec  un  plein  pouvoir  de  grâces  & de  peines  , 

Un  jeune  Criminel  fbrtiroit  de  fês  fers , 

Une  pauvre  Euridice  y garderoit  fes  chaînes. 


Gg 
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LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

JE  fuis  trop  difcret , pour  vous  demander 
désapprobations  , & vous  êtes  trop  judi- 
cieufe  pour  m’en  donner  : mais  comme  le  cha- 
grin de  l’humeur  fe  mêle  à l’exaélitude  des 
jugemens , je  vous  fupplie  , Madame  , que  je 
ne  lois  pas  cenfuré  généralement  fur  tour  ce 
que  je  fais.  Si  je  parle , je  m’explique  mal  : fi: 
je  me  tais  j’ai'  une  penlee  malicieufe  : fi  je  re- 
fufe  de  cfilpurer , ignorance  : fi  je  difpute , opi- 
niâtreté ou  méchante  foi  : fi  je  conviens  de  ce 
qu’on  dit,  on  n’a  que  faire  de  ma  complaifim- 
ce  : fi  je  fuis  d’une  opinion  contraire,  on  n’a 
jamais  vu  d’homme  plus  contrariant.  Quand 
j’apporte  de  bonnes  raifons  , Madame  hait 
les  raifonneurs  : quand  j’allegue  des  exem- 
ples j c’eft  fon  avcrfion  : fur  le  pafle  je  fuis  un 
•faifeur  de  vieux  contes  ; fur  le  préfent  on  me 
met  au  nombre  des  radoteurs  j & un  Proche- 
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te  lrlandois  ( i ) feroit  plutôt  crû  que  moi  fus 
l’avenir. 

Comme  toutes  choies  ont  leur  temps , îx 
convention  finit  & le  Jeu  commence  , où  lî 
je  pers , je  fuis  une  dupe  ; fi  je  gagne  , un 
trompeur  ; fi  je  quitte  , un  brutal.  Veux-je  me 
promener  î j’ai  l’inquiétude  des  jeunes-gens  i 
le  repos  eft  un  affoupiffement  de  ma  vieillelfeJ 
Que  la  paflion  m’anime  encore  i on  me  traite 
de  Vieux  fou  : que  la  raifon  réglé  mes  fenn-*’ 
mens , on  dit  que  je  n’aime  rien  , 8c  qù’il  n’y 
eut  jamais  d’indifférence  pareille  à la  mienne; 
Les  contraires  me  font  également  defavanta- 
geux  : penfant  me  corriger  d’une  chofe  qui 
vous  a déplû , j’en  fais  une  autre  oppofee  , ôd- 
je  ne  vous  déplais  pas  moins.  Dans  la  ficua- 
tion  où  je  fuis , j’ai  appréhcnfion  dé  faillir , je 
meurs  de  peur  de  bien  faire  : vous  ne  me  par-' 
donnez  aucun  tort , vous  me  haïffez  quand 
j’ai  raifon  j & je  me  trouve  affez  malheureux- 
pour  m’attirer  Ibùvent  votre  haine. 

Voilà  j Madame  , les  traitemcns  ordinaires 
que  je  reçois  : voilà  ce  qui  m’a  fait  defirer  vo- 
tre  abfence.  Mais  pour  compter  trop  fur  vos- 
chagrins , je  n’ai  pas  fongé  affez  à vos  char- 
mes , ni  prévu  que  le  plus  grand  des  malheurs 
devoit  erre  celui  de  ne  vous  point  voir.  J?ai: 
pû  vous  dire  les  maux  que  je  fouffre  auprès 
de  vous  : ceux  que  je  fens  , lorfque  j’en  fuis- 
(i  ) Voyez  çidefTus,Tome  II.  pag.  31*. 
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éloigné,  ne  s’expriment  point.  Ma  douleilt 
cft  au  defïiis  de  toute  expreffion  : 

Non  je  ne  parle  point , Madame , mais  je  meurs  (i) 

J’ai  fini  ma  lettre  en  mourant  : mais  les 
Vers  ont  un  charme  pour  faire  revivre  ceux 
que  vous  faites  mourir.  La  première  chofe  que 
je  fais.  Madame,  c’eft  de  vous fupplier  d’avoir 
un  peu  moins  de  rigueur  pour  moi , dans  la 
nouvelle  vie  que  je  vais  mener  auprès  de  vous.' 
Partagez  la  févérité  de  votre  juftice  -,  qu’il  en 
tombe  une  partie  lut  Monfieur  de  Villiers  ; 
que  Dominé  ( z ) n’en  foit  pas  exemt  : que  la 
bonne  Lot  n’en  fauve  pas  la  régularité  de  fes 
égards  domeftiques  ; que  les  Princes  & les 
Mylords  foulagent  quelquefois  la  Noblefie  ; 
ÔC  qu’enfin  , Madame , je  ne  fois  pas  feul  à refi 
fentir  vos  colères  , pour  aflurer  des  douceurs 
& des  honnêtetés  aux  autres  : 

Revenez  cepandant , foit  douce , foit  cruelle. 
Vous  reviendrez  toujours  du  monde  la  plus  belle» 
Rt  dûfliezuvous  encor  contre  moi  vous  aigrir , 
J’aime  mieux  vous  voir  & fouffrir. 

( i ) Corneille. 

( z ) M.  Miion , voyez  ci-deflus  page  174. 
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Sur  la  Verdure  qu'on  met  aux  Cheminées 
en  Angleterre*-  > 

F Aut-îI  avant  que  la  nature , ’ » 

'Ait  chaflc  de  l’hyver  la  froide  ©bfeurité , 

Mettre  au  foyer  une  verdure , 

Qui  tiendroit  lieu  de  glace  au  milieu  de  l’été?  ( 1 ) 
Frais  ornement  de  Chimenée , 

Vous  vous  précipitez  un  peu  ; 

Retournez  au  marais , herbe , où  vous  êtes  née , 

Et  jufqu’au  mois  de  Juin  lailTez  régner  le  feu. 
Perdre  le  goût  de  l’huître  & du  vin  de  Champagne,' 
Pour  revoir  la  lueur  d’un  débile  foleil. 

Et  l’humide  beauté  d’une  verte  campagne, 

N eft  pas , a mon  avis  , unbenheur  fans  pareil. 

La  faveur  de  la  Marne , hélas  ! eft  terminée , 

Et  notre  montagne  de  Reims 
Qui  fournit  tant  cPexcellens  vins 
A peu  favorifé  notre  goût  cette  année. 

O trifte , ô pitoyable  fort  ! 

Faut-il  avoir  recours  aux  rives  de  la  Loire  ", 

( 1 ) En  Angleterre , lorfque  le  froid  efl  pafle  & qti’on 
ne  fait  plus  de  feu  , on  orne  lçs  foyers  de  fleurs , ou  de  bran- f 
fh es  d’églantier,  &c. 
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Ou  pour  le  mieux , au  fameux  Port, 

r * • 

Dont  Chapelle  nous  fait  l’hiftoire  (i)  î 
Faut-il  fe  contenter  de  boire  , 

Comme  tous  Us  Peuples  du  Nord  ? 

Non , non , quelle  heureufe  nouvelle  ! 
Monficur  de  Bonrepaux  arrive , il  eft  ici; 

Le  Champagne  pour  lui  toujours  fe  renouvelle  } 
Fuyez  Loire,  Bourdeaux,  fuyez  Cahors  aufli. 


DIALOGUE 

- . * î » 

SV  R Pabfcnce  de  Madame  Mazarin’ 
qui  et  oit  partie  de  li^indfor  pour  aller  à 
Londre  avec  Monjieur  ^Bonrepaux. 

SAINT  EVR  EM  ON  D,  MONSIEUR 
.L’ AMBASSADEUR.  (i) 

Saint-Evremond. 

CHacun,  abandonné^mrcment  à lui-même, 
Sent  un  befoin  fecret  qu’il  ne  peut  exprimer. 
M.  l’Ambassadeur. 

On  a befoin  de  ce  qu’on  aim 

(i)  Voyelle  Voyage  de  Bachaumont  & la 
Chapelle. 

( a ) M.  de  Barilloru 

Par 


I 


DE  SAINT-EVREMOND. 

Par  ce  befpin  fecret  c’eft  allez  la  nommer. 

SaINT-Ev  REMOND. 

Elle  elt  partie , elle  s’en  eft  allée  , 

Elle  a laifle  là  Maifon  délblée. 

M.  l’Ambassadeur. 

Objet  lî  cher,  fi  précieux  - 
Qui  vous  retient  éloigné  de  nos  yeux! 
Saint-Evremond. 

Celui  qui  couvriroit  les  plaines  azurées  , 

De  cent  & cent  vailTeaux  divers. 

Qui  tient  nos  côtes  allurées , 

Et  conduit  fagement  le  commerce  des  mers  (1)  j 
Seroit-il  devenu  Pirate , 

Ce  maître  de  nos  matelots. 

Pour  enlever  d’ici  le  feul  bien  qui  nous  flatte, - 
Et  le  commettre  enfuite  à la  merci  des  flots  l 
M.  l’ Ambassadeur. 

Où  va  de  vos  foupçons  l’injufte  extravagance* 
Plus  on  auroit  d’amour  on  auroit  d’innocence 
Par  un  excès  de  zélé , à force  de  fervir. 

Par  cette  même  violence 
Qu’on  emporte  le  Ciel , on  fonge  à la  ravir. 

Saint-Evremond. 

Eft-ce  que  fon  Epoux  auroit  quitté  la  terre,' 

( I ) M.  de  Bonrepaux  étoit  Intendant  de  la  Marine. 
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Pour  aller  plaider  dans  les  Cieux , 

Et  mettre  en  jugement  le  maître  du  tonnerre ÿ 
Afin  d’être  payé  du  fervice  pieux  , 

Rendu  dans  une  fainte  guerre. 

Que  fit  à tout  plaifir  fon  efprit  ennuyeux  * 

M.  l’Ambassadeur. 

« Je  vivrai,  di»  l’Epoux  re  n dépit  de  l’envie  5 
« La  bonne  Juftice,  aux  dépens 
m De  ma  femme  & de  mes  enfans , 
v Me  rendra  des  arrêts  tout  le  teins  de  ma  vie 
» Le  Procès  eft  de  droit  divin  ; > 

d.  Le  Ciel,  nous  a laifle  toute  chofe  en  difpute  } 

• v / * _ 

si  Et  l’accommodement  vient  de  l’efprit  malin. 
Saint  - Evremond. 

Ah  ! que  de  vains  difeours  ! Elle  s’en  eft  allée 
Et  laifle  trop  Iong-tems  fa  Maifon  défolée, 

M.  l’  A m b a s s a d e u r. 

'*  J’y  vais  le  matin  & le  foir 
Sans  efpérance  de  la  voir , 

Ni  d’en  apprendre  des  nouvelles  J 
Mais  on  remarque  en  toutes  parts  , 
L’imprefllon  de  fes  regards  , 

Et  tout  luit  des  rayons  qu  elle  a laifles  chez  ellÇ| 
Saint-Evremon©. 

Je  vais  entendrçfes  Oifeaux, 
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Qui  d’un  chant  douloureux  fe  plaignent  de  l’ab^ 
fence  ; 

Leur  trifteflea  remis  la  douce  jouiffance. 

Et  les  nids  commencés  à des  printems  nouveaux,1 
Filis  (1)  en  fa  petite  cage 
Se  contente  de  Ton  ramage , 

Et  garde  au  bonheur  du  retour,' 

Son  prélude  & Ton  aîr , pour  chanter  fon  amour. 

La  bonne  & fidèle  Douairière  , 

Trille  d’un  mari  mort,  &d’un  époux  vivant, ( 2) 
Dans  ce  temps  ennuyeux  qu’elle  n’a  rien  à faire , 
Vifite  Chapelle  & Couvent. 

La  Signora  (3)  toute  affligée. 

Toute  en  défordre,  négligée. 

N’a  que  faire  de  les  appas , 

Dit-elle,  où  Madame  n’eft  pas. 

» Eft-ce  donc  pour  être  fi  belle, 

» Que  Sara  prefque  en  Demoifelle  ; 
Aujourd’hui  fuit  Madame  8c  par  monts  & par 
vaux  ; 

» Et  qu’Ifabelle  abandonnée , 

» Demeure  ici  comme  enchaînée  , 

( x ) Serin  de  Madame  Mazarin.' 

(2)  Femme  de  Chambre  de  Madame  Mazarin  , qui  croyant 
que  fon  Mari  étoit  mort  , fe  maria  en  fécondés  noces  , & 
dont  le  premier  Mari  revint  après  la  mort  du  fécond. 

(3)  Femme  de  Chambre  Éfpagnole  nommée  Ifabelle. 

H h ij 
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» A prendre  foin  des  chiens , des  guenons*  dô$ 

oifeaux  ? 

J’entendis  ce  petit  murmure, 

( Jaloux  effet  de  zélé  & d’amitié  : ) 

Si  l’on  favoit  ce  que  chacun  endure  , 
Peut-être  en  auroit-on  pitié, 

Milon  affranchi  dç  fa  Meffc , 

Et  du  foin  d’aller  à confeffe,  » ' ; ;ti 

Paffe  le  Dimanche  en  repos: 

Les  autres  jours  de  la  femaine , j.  ’ 

Le  trille  Aumônier  fe  promene , 

Songeant  à dix  ou  douze  mots , 

Qu’au  reveil  de  la  Souveraine  ( i ) 

Il  difoic  affezà  propos. 

Et  qui  nous  tenoient  en  haleine. 

Attendant  Voffius  des  Doftes  le  Héros. 

Depuis  ce  dure  départ , fi  funefte  à la  Chine , 

Plus  de  Tableaux  fans  ombre,  adieu  cet  art  divin 
Qui  rendroit , nous  dit-on , d’un  humeur  bien  cha-î, 
grine , 

Appelle,  s’il  vivoit,  & Raphaël  d’Urbin.^ 

Adieu  ce  curieux  langage  , 

Qui  de  Londres  fait  un  village , 

De  Rome  & de  Paris  à peine  des  hamaux  ; 

Qui  traite  de  groffier  ouvrage , 

(i)  Madame  Mazarin. 
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La  fttu&ure  de  nos  châteaux , 

Voulant  faire  admirer  des  maifons  d’un  étage, 
Conftruites  à Nanquin  de  canne  & de  rofeaux. 
Fameux  par  mille  exploits  de  fa  dent  meurtrière  » 
Chop  (1)  qui  fût  fi  terrible  en  fa  verte  faifon; 
Qui  du  François  armé  ( i ) fut  braver  la  colère  ; 

Le  Batave  effrayé  (3)  chafla  de  la  maifon  ; 

Déchira  le  bien-aimé  frète , 

Du  plus  digne  Héros  qui  fut  fur  l’horifon  (4)  ; 

Qui  répandit  le fang  de  Chipre originaire  (f); 
Qui  d’une  brillante  façon , 

D’un  brio  tout  extraordinaire. 

D’un  intrépide  coraçony 
Attaqua  le  grand  Miniftére  , 

Qui  mit  l’Efpagne  à la  raifon  (6)  ; 

Chop  maintenant  déchu  de  fit  gloire  premiérfc. 
Mord  à peine  un  petit  garçon  ; 

Et  s’il  ne  vous  revoit,  fa  valeur  fanguinaire, 

$e  changera,  Madame,  en. douceur  de  mouton. 
La  cuifine  aufli  peu  falie. 

Qu’une  chambre  de  lit  polie , 

(1)  Dogue  de  Madame  Mazarin.  Voyez  ci-dcllùs  p.  143 

(2)  Monfîeur  de  Barillon. 

(3)  Monfîeur  Van  Beuning. 

(4)  M.  de  Canaples,  frere  de  M.  le  Maréchal  de  Creqtii. 
(î)  Le  Prince  Philippe  de  Savoye. 

(6)  Le  Comte  de  Caftelmelhor. 

H h iij 
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La  cuifine  autrefois  qui  fumoit  nuit  & jour  , 
Pourroit  bien  rafraîchir  les  vins  de  cette  Cour# 
M.  l’Ambassadeur. 

Mêlez  à votre  amour  la  cuifine  & la  table. 

Faites  du  chien  qui  mord  un  éloge  admirable} 
Chacun  à fa  manière  explique  fes  befoins  ; 

Mais  une  paffion  plus  pure , 

Pour  le  chef-d’œuvre  de  nature, 

Auroit  dû  vçus  porter  à déplus  dignes  foins. 

Saint-Etre  m on  d. 

Moniteur  l’Ambafladeur  parlera  comme  un  Livfff 
Du  mal  qui  nous  fait  loupirer; 

Mais  Ton  cœur  jamais  ne  fe  livre , 

Au  tourment  qu’il  veut  figurer  : 

Un  malheureux  dont  l’efprit  eft  moine  libre , 

Se  tait , & ne  lait  qu’endurer. 


W 
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SUR 

LA  MORALE 

D’  E PI  CURE; 

A LA  MODERNE 

L E O N T I U M.  ( I ) 

VO  u s voulez  favoir  fi  j’ai  fait  ces  R e- 

FLEXIONS  SUR  LA  DOCTRINE 

p’Epicure,  qu’on  m’attribue.  Je  pourrois 
m’en  faire  honneur  : mais  je  n’aime  pas  à me 
donner  un  mérite  que  je  n’ai  point  ; & je  vous 
dirai  ingénument  qu’elles  ne  font  pas  de  moi 
{ i ).  J’ai  un  grand  déf#antage  en  ces  petits 
.Traités  qu’on  imprime  fous  mon  nom.  Il 
y en  a de  bien  faits  que  je  n’avoue  point , par- 
ce qu’ils  ne  m’appartiennent  pas  -,  & parmi 
les  choies  que  j’ai  faites  , on  a mêlé  beaucoup 
defottifes,  que  je  ne  prenspasla  peine  de  de- 

( i)  Mademoifelle  de  l’Enclos.  Voyez  la  V ie 
de  M.  de  Saint-  Evremond , fur  l’année  i68f. 

(a)  Ces  Réflexions  font  de  M.  Sarafin.  On 
les  trouvera  dans  fes  Nouvelles  Oeuvres  im- 
primées à Paris  en  1674.  \ 
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favouer.  A l’âge  où  je  fuis , une  heure  de  vïe' 
bien  ménagée  , m’eft  plus  confidcrable  qu^ 
l’intérct  d’une  médiocre  réputation.  Qu’on  le 
défait  de  l’amour  propre  difficilement  ! Je  le 
quitte  comme  Auteur  ; je  le  reprens  comme 
Philofophe  i Tentant  une  voloupté  fecrete  à né- 
gliger ce  qui  fait  le  foin  de  tous  les  autres. 

Le  mot  de  V olupte’  me  rappelle  Epi* 
cure  ; &c  je  confelfe  que  de  toutes  les  opi- 
nions des  Philofophes  s touchant  le  Ibuverain 
bien  il  n’y  en  a point  qui  me  paroifle  lî  rai- 
lonnable  que  la  fienne.  Il  feroit  inutile  d’ap- 
porter ici  des  railons  cent  fois  dires  par  les 
Epicuriens  -,  que  l’amour  de  la  volupté  & la 
fuite  de  la  douleur , font  les  premiers  & les 
plus  naturels  mouvemens  qu’on  remarque  àux 
hommes  * que  les  richefles  3 la  puiiïance  , 
l’honneur,  la  vertu  peuvent  contribuera  no- 
tre bonheur  ; mais  que  la  fèul  jouilTance  du 
plaifir  ; la  volupté , péfcir  tout  dire , eft  la  véri- 
table fin  où  toutes  nosadrionsfe  rapportent. 
C’eft  une  cholè  allez  claire  d’elle-même  , &C 
j’en  fuis  pleinement  perfuadé.  Cependant , je 
ne  connoispas  bien  quelle  etoit  la  Volupté* 
d’Epicure  -,  car  je  n’ai  jamais  vu  de  fentimens  fi 
divers , que  ceux  qu’on  a eus  fur  les  mœurs 
de  ce  Philofophe.  Des  Philofophes,&  de  fes 
Difciplcs  mêmej’ontdécrié  comme  un  fenfuel 
&un  pareifeux  , qui  ne  fortoit  de  Ion  oifiveté 
que  parla  débauche.  Toutes  les  Se&es  fe  font; 
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ôppolees  à la  fienne.  Des  Magiftrats  ont  con- 
fideré  la  Doélrine  comme  pernicieufe  au  pu- 
blic. Cicéron  , fi  jufte  8c  fi  fage  dans  lès  opi- 
nions j Plutarque  , fi  cftimé  par  Tes  Jujemens,' 
ne  lui  ont  pas  été  favorables  : 8c  pour  ce  qui 
regarde  les  Chrétiens,  les  Peres  l'ont  fait  paf- 
fer  pour  le  plus  grand  8c  le  plus  dangereux  de 
tous  les  impies.  Voilà  fes  ennemis  j voici  lès 
partifans. 

Métrodore  ^ Hermacus  , Ménécée  i 8c 
beaucoup  d’autres  qui  philolophoient  avec 
lui , ont  eu  autant  de  vénération  que  d’amitié 
pour  faperlonne.  Diogene  Laercc  ne  pouvoir 
pas  écrire  fa  vie  plus  avantageulcmentpour  là 
réputation  : Lucrèce  a été  fon  adorateur  $ Sé- 
nèque , tout  ennemi  de  fa  Seéte  qu’il  étoit , a 
parlé  de  lui  avec  éloge.  Si  des  Villes  l’ont  eu 
en  horreur , d’autres  lui  ont  érigé  des  Statues  j 
8c  parmi  les  Chrétiens , fi  les  Peres  l’ont  dé- 
crié, Moniteur  Galfendi  8c  Moniteur  Bernier 
le  juftifienr. 

Au  milieu  de  toutes  ces  autorités  oppofées 
les  unes  aux  autres  , quel  moyen  y a-t-il  de 
décider  } Dirai-je  qu’Epicure  eft  un  corrup- 
teur des  bonnes  moeurs , fur  la  foi  d’un  Phi-, 
lofophe  jaloux , ou  d’un  Difciple  mécontent , 
qui  aura  pu  fe  lailfer  aller  au  relîèntiment  de 
quelque  injure  ? D’ailleurs , Epicure  ayant  vou- 
lu ruiner  l’opinion  qu’on  avoit  de  la  Providen-; 
ce  & de  l’immortalité  de  l’ame  , ne  puis-je 


y7ô  oeuvres  î)EM;': 

pas  me  perfuader  raifonnablement  que  1<£ 
monde  s’eft  foülevé  contre  une  doctrine  fcan- 
daleufè,  & que  la  vie  du  Philofophe  a été  at-*' 
taquée  pour  décréditer  plus  facilement  fcs  opi- 
nions ? Mais  fi  j’ai  de  la  peine  à croire  ce  que 
Tes  ennemis  & fcs  envieux  en  ont  publié , aufii 
ne  croirai-je  pas  aifément  ce  qu’en  ofent  dire 
fes  Partifahs.  Je  ne  croi  pas  qu’il  ait  voulu 
introduire  une  volupté  plus  dure  que  la  ver- 
tu des  Stoïques.  Cette  jaloufie  d’auftérité  me 
paroît  extravagante  dans  un  Philofophe  vo 
luptueux  , de  quelque  manière  qu’on  tourne 
là  volupté.  Beau  fecret  de  déclamer  contre  une 
vertu  qui  ôte  le  fêntiment  au  iàge,  pour  éta- 
blir une  volupté  qui  ne  lui  fouffre  point  dô 
mouvement  1 Le  Sage  des  Stoïciens  efl  un 
vertueux  infènfible,  celui  des  Epicuriens  un 
Voluptueux  immobile  : le  premier,  eft  dans  les 
douleurs  ,fans  douleurs  ',3e  fécond,  goûte  une 
volupté  fans  volupté.  Quel  fujet  avoit  un  Phi- 
lolophe  qui  ne  croyoit  pas  l’immortalité  de 
l’ame , de  mortifier  fes  fens  ï Pourquoi  mettre 
le  divorce  entre  deux  parties  compofées  de 
même  matière  , qui  dévoient  trouver  leur 
avantage  dans  le  concert  & l’union  de  leurs 
plaifirs  ? Je  pardonne  à nos  Religieux  la  trifte 
lîngularité  de  ne  manger  que  des  herbes , dans 
la  vue  qu’ils  ont  d’aquerir  par-là  une  éternel- 
le félicité  : mais  qu’un  Philofophe  , qui  ne 
£onnoît  d’autres  biens  que  ceux  de  ce  monde; 
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que  le  Dodenr  de  la  volupté  fe  falTe  un  ordi- 
naire de  pain  Sc  d'eau  , pour  arriver  au  louve-1 
rain  bonheur  de  la  vie , c’eft  ce  que  mon  peul 
d’intelligence  ne  comprend  point.  Je  m éton- 
né qu’on  n’établifle  pas  la  Volupté  d’un  tel 
Epicure  dans  la  mort  j car  à confiaérer  la  mi-* 
fére  de  fa  vie.  Ton  fouverain  bien  devoit-être  à 
la  finir*  Croy.ez-müi , fi  Horace  & Pétrone  fe 
l’étoient  figuré  comme  on  le  dépeint , ils  nd 
l’auroient  pas  pris  pour  leur  maître  dans  lâ 
fcience  des  plaifirs. 

La  piété  qu'on  lui  donne  pour  les  Dieux  1 
n’eft  pas  moins  ridicule  que  la  mortification 
de  fesfens.  Ces  Dieux  oififs , dont  il  ne  voyoiC 
rien  à elpérer  ni  à craindre  ; ces  Dieux  impuifc 
fans  , ne  méritoient  pas  la  fatigue  de  fon  cul- 
te : 5c  qu’on  ne  me  dife  point  qu’il  alloit  au 
T emple  de  peur  de  s’attirer  les  Magiftrats 
& de  fcandalilèr  les  citoyens  *,  car  il  les  eût 
bien  moins  fcandalifés  pour  n’affifter  pas  aux 
Sacrifices  , qu’il  ne  les  choqua  par  des  Ecrits 
qui  détruifbient  des  Dieux  établis  dans  le 
monde , ou  ruinoient  au  moins  la  Confiance 
qu’on  avoit  en  leur  prote&ion. 

Mais  quel  lèntiment  avez- vous  d’Epicure^ 
me  dira-t-on  ? Vous  ne  croyez  ni  fes  amis , ni 
(es  ennemis  5 ni  fes  adverfaires , ni  lès 
partifans  : quel  peut  être  le  jugement  que 
vous  en  faites  ? Je  penfe  qu’Epicure  étoit  un 
Philofophe  fort  làge  , qui  félon  les  temps  5C 
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les  occafions , aimoit  la  volupté  en  repos,  ouf 
la  volupté  en  mouvement  5 & de  cette  diffé- 
rence de  volupté , eft  venue  celle  de  la  répu- 
tation  qu’il  a eue,  Timocrate  & fes  autres  en- 
nemis l’ont  attaque  par  les  plaifirs  fenfuels  i 
ceux  qui  l’ont  défendu  , n’ont  parlé  que  de  fa 
volupté  fpirituelle.  Quand  les  premiers  l’ont 
accufé  de  la  dépcnfe  qu’il  faifoit  à fes  repas. 
Je  me  perfuade  que  l’aecufation  étoit  bien  fon- 
dée : quand  les  autres  ont  fait  valoir  ce  petit 
morceau  de  fromage  qu’il  dcmandoit , pour 
faire  meilleure  chere  que  de  coutume  *,  je  croi 

3u’ils  ne  manquoient  pas  de  raifon.-Lorfqu’on 
it  qu’il  philofophoit  avec  Leontium  ( 1 ) , on 
dit  vrai  : lorfqu’on  foutient  qu’il  fe  divcrrif- 
(bit  avec  elle , on  ne  menr  pas.  Il  y a temps  de 
rire  & temps  de  pleurer  Ion  Salomon  : temps 
d’être  fobre  & temps  d’être  fenfuel , félon  E- 
picure.Outre  cela  un  homme  voluptueux  l’eft- 
il  également  route  fa  vie  ï Dans  la  Religion  , 
le  plus  libertin  devient  quelquefois  le  plus 
dévote  dans  l’étude  de  la  fageffe,  le  plus  indul- 
gent aux  plaifirs , fè  rend  quelquefois  le 
plus  auftere.  Pour  moi,  je  regarde  Epicure  au- 
trement dans  la  jeuneffe  & la  fanté  , que  dans 
la  vieilleffe  & la  maladie. 

( 1 ) Dame  d’ Athènes  , qui  fe  rendit  fameufê 

Î>ar  fes  galanterie*,  & parfon  application  à la  Phi-’ 
ofbphie  , qu’elle  étudia  fous  Epicure.  Voyez  fon 
Article  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Bayle. 
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L’indolence  & la  tranquillité,  ce  bonheur 
<les  malades  &des  parelleux,  ne  pouvoit  pas 
être  mieux  exprimé  qu’il  l’ell  dans  fcs  écrits  : 
la  volupté  fènfuelle  n’eft  pas  moins  bien  ex- 
pliquée dans  un  partage  formel  qu’allegue  Ci- 
çeron  exprelfement  ( i ).  Je  fai  qu’on  n’oublie. 


( i ) Voici  le  paflage  de  Giceron.  Il  parle  àEpi?, 
cure.  » In  eo  quidem  libro,  qui  continet  omnern 
»>  difciplinam  tuam  ( fungar  enim  jam  interpretis 
» munere , ne  quis  me  putet  fingere  ) dicis  hæc, 
» Nec  equidem  habeo  , quoi  intelligaui  bomim  illud  $ 
» detrahens  eas  voluptates  , qux  fapore  percipittntur  c 
» detràhens  eas  , qux  auditus  & cantibus  : detrahens 
»»  eas  etiam  , qux  ex  formis  percipiuntur  oculis , fita-, 
»»  vis  motiones  ,five  quce  alise  voluptates  in  toto  ho- 
» mine  gignuntur  quolibet  fenfu.  Nec  vero  ita  dici 
m potefi , mentis  Ixtitiam  folam  ejf»  in  bonis  : Ixtan- 
» tem  enim  mentem  ita  novi , fpe  eorum  omnium  qui z 
*>  fifpra  dixi , fore  ut  natura  hic  potiens  dolore  careat. 
*>  Atque  hæc  qqidem  his  verbjs  : quivis  ut  intelli- 
»gat,  quant  voluptatem  norit  Epicurus.  Deinde 
» paulo  infra  : Sape  qucejîvi  ( inquit  ) ex  his , qui 
® appellabantur  Sapientes , qutd  haberent , quod  in  bo-4 
» nis  relinquerent , fi  ilia  detraxifent  : niji  fi  vellent 
» voces  inànis  fundere  : Nihil  ab  his  potui  cognofcere » 
*>  qui  y fi  vir tûtes  ehullire  volent.  ( M.  Davies  croit 
» qu’il  faut  lire  notent.  ) &fapientias , nihilaliud 
v dicent , nifi  eam  vim , qua  ejficiantur  ex  voluptates 
» quas  fupra  dixi.  Quæ  fequuntur  in  eandem  fen- 
» tentiam  funt  : totufque  liber  , qui  eft  de  fummo 
» bono  refertus  eft  verbis  & fententiis  talibus. 
Tu  s cul.  Disput,  Lib.  II,  §.  iS.  edit.feçund 
payif.  Cantabr.  17a 
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rien  pour  le  détruire  ou  pour  l’éluder  : mais 
des  conjectures  peuvenr  - elles  être  com^ 
parées  avec  le  témoignage  de  Cicéron  ^ 
qui  avoit  tant  de  connoiflance  des  Philolo- 
phes  de  la  Grece  de  leur  Philofophie  ? Il 
vaudroit  mieux  rejetter  fur  l’inconltance  de 
la  nature  humaine  l’inégalité  de  notre  elprit. 
Oil  elt  l’homme  fi  uniforme  qui  ne  laifie  voie 
de  la  contrariété  dans  fes  difeours  &:  dans  fes 
aCtions  ? Salomon  mérite  le  nom  de  Sage 
autant  qu’Epicure  pour  le  moins  , & il  s’eft 
démenti  également  dans  fes  fentimens  &dans 
fa  conduite.  Montagne  étant  jeune  encore.,  a 
crû  qu’il  falloir  penfer  éternellement  à la 
mort  pour  s’y  préparer  : approchant  de  la 
vieille  lié , il  chante  , dit -il,  la  palinodie  s 
voulant  qu’on  le  laifie  conduire  doucement 
à la  nature , qui  nous  apprendra  allez  à mou-; 
rir. 

Moniteur  Bernier  , ce  grand  partifan  d’E- 
picure.avouç  aujourd’hui  cpi' après  avoir  philo- 
sophé cinquante  ans  , il  doute  des  chofcs  qu  il 
avott  cru  les  plus  ajfurçes  ( i ).  Tous  les  ob- 

( i ) Voyez  les  Doutes  de  M.  Bernier  fur  quel- 
ques-uns des  principaux  Chapitres  de fon  Abrégé  de  la 
Philofophie  de  GaJJendi , imprimés  d’abord  fcparé- 
ment , & enfrnte  inférés  dans  la  fécondé  Edition 
de  1’ Abrégé’  de  la  Philofophie  de  Gafendi,  faite  à 
Lyon  çn  1684.  Tom.  II.  pag.  379.  M.  Bernier  dé- 
fiia  fes  Doutes  à Madame  de  la  Sablière , & dans  fit 
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jets  ont  des  faces  différentes s & l’efprit  qui  eft 
dans  un  mouvement  continuel , les  envifàge 
différemment  félon  qu’il  fè  tourne  ; enfortc 
que  nous  n’avons  , pour  ainfi  parler  t que  de 
nouveaux  afpe&s  3 penfant  avoir  de  nouvel- 
les çonnoiffances.  Dailleurs  3 l’âge  apporte  de 
grands  changemens  dans  notre  humeur  , &C 
du  changement  de  l’humeur  fe  forme  bien 
fouvent  celui  des  opinions.  Ajoûtez , que  les 
plaifîrs  des  fens  fontméprifer  quelquefois  les 
làtjsfa&ions  de  i’efprit , comme  trop  féches 
& trop  nues;,  & que  les  fàtisfaéfions  de  l’ef- 
prit  délicates  & rafinées , font  méprifer  à leur 
tour  les  voluptés  des  fens  , comme  groffie-f 
res.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  dans 
une  fi  grande  diverfité  de  vues  & de  mouve- 
mens , Epicure  qui  a plus  écrit  qu’aucun  Phi— 
lofophe,  ait  traité  différemment  la  même  cho-; 
le , lèlon  qu’il  peut  l’avoir  différemment  pen-^ 
fée  ou  fentie. 

Quel  befoin  y a-t-il  de  ce  raifonnement 
général , pour  montrer  qu’il  a pû  être  fenfible 
à toutes  fortes  de  voluptés  ? Qu’on  le  confi-' 

Dédicace  on  trouve  ce  même  aveu  modefte  & fîftj 
pcrc  qu’il  fit  à M.  de  Saint-Evremond.  Il  y a,  dit- 
il  à cette  Dame,  trente  à quarante  ans  que  je  philo* 
fophe  , fort  perfuadé  de  certaines  chofes  3 & voilà  que 
je  commence  à en  douter  : cejl  lien  pis , il  y en  a dont 
je  ne  doute  plus , defefpéré  de  pouvoir  jamais  y riçty 
ç qmprendre , 
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dére  dans  Ton  commerce  avec  les  femmes  ÔC 
jon  ne  croira  pas  qu’il  ait  palfé  tant  de  temps 
avec  Leontium  & avec  Temifta  à ne  faire  que 
philofopher.  Mais  s’il  a aimé  la  jouiflance  en 
voluptueux , il  s’eft  ménagé  en  homme  fage. 
Indulgent  aux  mouvemen§  de  la  nature  , corn 
traire  aux  efforts  ; ne  prenant  pas  toujours  la 
phafteté  pour  une  vertu,  comptant toûjours la 
luxure  pour  un  vice  ; il  vouloir  que  la  fobrie- 
té  fût  une  économie  de  l’appétit,  & que  le 
repas  qu’on  faifoit  ne  pût  jamais  nuire  à celui 
qu’on  devoir  faire:  S/c  prafcntibus  voluptati - 
bus  utarts  lit  fnturis  non  noceas.  Il  dégageoit 
Jes  voluptés  de  l’inquiétude  qui  les  précédé  , 
& du  dégoût  qui  les  fuir.  Comme  il  tomba' 
dans  les  infirmités  & dans  les  douleurs , il  mit 
Je  fouverain  bien  dans  l’indolence  : fagemenr , 
à mon  avis , pour  la  condition  où  il  fe  trou- 
yoit  5 car  la  ceffation  de  la  douleur  eft  la  féli- 
cité de  ceux  qui  fouffrenr.  Pour  la  tranquillité 
de  l’efprit , qui  faifoit  l’autre  partie  de  fon 
bonheur , ce  n’efi:  qu’une  fimple  exemption 
de  trouble  : mais  qui  ne  peut  plus  avoir  de 
mouvemens  agréables  , elt  heureux  de  pou- 
voir fe  garantir  des  impreftions  douloureufes. 

Après  tant  dedifcours,  je  conclus  que  l’in- 
dolence & la  tranquillité  dévoient  faire  le  fou- 
verain bien  d’Epicure  infirme  & languilfant  : 
pour  un  homme  qui  efl:  en  état  de  pouvoir 
goûter  les  plaifirs  ,jccroi  que  la  lancé  fe  fait 
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fentir  elle-même  par  quelque  chofe  de  plus 
vif  que  l’indolence  j comme  une  bonne  dif- 
pofition  de  l’ame  veut  quelque  chofë  de  plus 
animé  qu’un  état  tranquille.  Nous  vivons  au 
milieu  d’une  infinité  de  biens  & de  maux , 
avec  des  fens  capables  d’être  touchés  des  uns , 
& blclTés  des  autres  : fans  tant  de  Philofophie , 
un  peu  de  raifonnous  fera  goûter  les  biens  aufii 
délicieufement  qu’il  efl;  poflible  , &.  nous  ac- 
commoder aux  maux  auflî  patiemment  que 
nous  le  pouvons. 

g — " ■■■■  ■ ■ 1 — ■■■»■  sga 


A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

T jE  Philofophe  étoit  jadis  heureux  , 

. Non  pas  de  ce  vrai  bien  qu’Epicure  confeille  : 

1 De  ce  bien  indolent  l’infenfible  merveille , 

Ne  le  trouva  jamais  le  fujet  de  fes  vœux. 

Son  bonheur  confiftoit  au  bout  de  votre  oreille  ; 
Le  baifer , & fentir  l’odeur  de  vos  cheveux , 
Etoit  pour  lui  volupté  fans  pareille  : 

Ne  vous  offenfez  pas  du  mot  de  Volupté  ; 
Tome  IF.  I i 
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Ç’eft  la  feule  avec  vous  qu’il  ait  jamais  goûté; 

Un  doux  fouvenir  de  ma  gloire , 

Me  flatte  encore  quelquefois  : 

Hier  j’en  rappellai  la  mémoiie. 

Quand  le  Dieu  du  fommeil  vous  tenoit  fous  le$ 
loix. 

Là,  dans  le  fort  d’une mufique  , 

Que  le  profond  repos  vous  faifoit  entonner  ; 

• Et  qui  m’eût  fait  abandonner  , 

De  voix  & d’inftrumens  un  concert  Angélique; 
Là , le  vieux  Philofophe  à demi  tranfporté  , 

Alloit  quelque  chofe  entreprendre , 

Sur  vôtre  dormante  beauté. 

Eveillée,  accordez  ce  qu’il  auroit  fû  prendre  , 

Et  n’appréhendez  point  le  trop  d’avidité: 

Son  larcin  amoureux  eût  été  limité. 

Je  me  ferois  vangé  fur  votre  belle  bouche. 

De  fes  défobligeans  difcours , 

Par  autant  de  baifers  que  l’aimable  farouche  , 

Me  dit  impunément  d’injures  tous  les  jours. 

Quand  vous  me  verrez  feul , ô beaux  yeux  que 
j’adore! 

Dormez , dormez  encore  : 

Je  punirai  ee  charme  ambitieux  , 

Dont  la  nouvelle  audace 
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Veut  dilputer  la  place , 

Qu’ amour  dans  tous  les  tems  a donnée  aux  beaux 
yeux. 

L’on  n’a  jamais  parlé  de  la  bouche  d’Héléne  ; 

Si  Paris  dans  Tes  yeux  n’eût  trouvé  plus  d’appas , 
Illion  fe  verroit  peut-être  dans  la  plaine, 

Où  les  Grecs  ont  donné  jadis  tant  de  combats. 

Syphax  auroit  vécu  fans  peine, 

Exefntde  tout  périls,  de  foins  & d’embarras  , 

Si  des  yeux  ennemis  de  la  grandeur  Romaine,  / 
N’avoient  pas  infpiré  leur  haine , 

A ce  Roi  malheureux  qui  perdit  fes  Etats. 

Çéfar  pour  de  beaux  yeux  arrête  fa  viétoire  , 

Il  fufpend  fon  ambition. 

Prêt  à défigurer  l’honneur  de  fa  mémoire  , 

Pour  fe  reflentir  trop  de  leur  impreflion. 

C’eft  la  fameufe  Cleopatre , 

Pour  qui  l’on  vit  Antoine  abandonner  lès  Dieux; . 
Elle  qui  revient  en  ces  lieux. 

Pour  animer  notre  théâtre , 

De  l’amour  de  fon  idolâtre  , 

Et  de  la  gloire  de  lès  yeux. 

Antoine  auprès  des  yeux  d'une  Reine  lî  belle, 

N’a  plus  que  pour  l’amour  l’ulage  de  fon  cœur  î 
De  brave , audacieux , rendu  tendre  & fidelle , 

Ii  ij 
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Enchanté  de  fa  molle  erreur, 

Il  aime  mieux  mourir,  que  de  fe  voir  fans  elle 
Maître  de  Rome  , & d’Augufte  Vainqueur, 
Lifez,  & relifez  ces  illuftres  Ouvrages, 

Qui  pour  venir  à nous  ont  percé  tous  les  âges  ; 
Lifez  des  Nations  les  Pocmes  divers  , 

Vous  ne  trouverez  point  de  vers  , 

Où  la  bouche  d’une  maîtrefle  , 
rAit  les  traits  dangereux  dont  un  amant  fe  bleffe 
N’ayant  rien  à conter  de  fes  propres  attraits  , 
Elle  parloit  des  maux  que  les  yeux  avoient  faits 
Aflervie  à des  cœurs  , qui  lentoient  des  atteintes 
Elle  formoit  pour  eux  las  foûpirs  & les  plaintes'. 
Simple  interprète  des  amans 
Qui  louffrent  en  amour  de  rigoureux  tourmens. 
Sous  l’empire  des  yeux,  tout  fujet  efl  fidelle  ; 

La  fervitude  eft  éternelle , 

Et  plus  on  eft  efclave  , on  hait  la  liberté  : 

De  celui  que  la  bouche  a voulu  reconnoître , 

Elle  fe  fait  un  maître , 

Dont  elle  lent  bien  tôt  l’injufte  autorité. 

Telle  peut  s’exemter,  d’un  traitement  lîrude. 
Qui  tombe  dans  l’ennui  d’une  longue  habitude. 
Indolente , infenfible  en  fa  fade  langueur  : 
Heureux,  heureux  le  tems  où  tout  plaît,  où  tout 
flatte  ! 
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Qu’on  s’attende  en  perdant  la  qualité  d’ingrate, 
De  perdre  tous  les  droits  qu’on  avoit  fur  un  cœur; 
Là,fe  perdent  nos  foins,  nos  refpeâs,nos  fervices. 
Le  dévoûment,  les  facrifices, 

La  trifte  plainte , & les  tendres  foûpirs  : 

Celles  dont  les  rigueurs  nous  ont  coûté  des  larmes, 
'Aux  dernieres  faveurs  fe  gardent  peu  de  charmes. 
Et  nous  laiflent  moins  de  delïrs. 

Un  Amour  délicat  penfe  avoir  tout  à craindre , 

Il  hait , dans  les  tournions,  qui  le  veut  confoler; 
Ou  le  refpeét  le  fait  contraindre  , 

Ou  la  douleur  le  fait  parler; 

Mais  malgré  toute  fa  fouffrance , 

Il  fubfifte  , on  le  voit  durer  ; 

Son  malheur  le  plus  grand  eft  dans  la  récompenfo 
A peine  l’obtient-il , qu’il  lui  faut  expirer. 

Jamais  la  brillante  figure , 

Qui  foit  toute  chofe  anoblir  , 

N’a  daigné  la  bouche  embellir 
Par  l’éclat  de  Ion  impofture: 

Jamais  bouche  n’obtint  de  la  comparaifon 
Plus  grand , & plus  précieux  don  , 

Que  de  baifcr  en  tourterelle, 

Ou  de  gémir  douloureufe  comme  elle. 
Çependant  on  voyou  ériger  les  beaux  yeux 
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En  aftres  plus  brillans  que  les  aftres  des  Cieux  J 
. L’on  en  faifoit  fortir  des  fiâmes. 

Qui  coefumoient  toutes  les  âmes  ; 

Et  tandis  qu’ils  brûloientnos  cœurs, 
tTandis  qu’ils  nous  donnoient  de  mortelles  lan-' 
gucurs, 

Que  l’amour  en  dépôt  leur  laifloit  fa  puifTance , 
Pour  exercer  là  violence, 

Et  difpenfer  feg  dures  loix, 

Dans  les  cours , les  champs , & les  bois  ; 

La  bouche  fe  gardoit  pour  la  cérémonie 
D’un  baifer  de  falut  en  quelque  compagnie  ; 

Et  l’on  ne  comptoir  pas  pour  fon  moindre  agrément, 
La  grâce  qu’elle  avoit  à faire  un  compliment. 
ÿ Mais  de  ce  vain  mérite  à préfent  rebutée, 

A de  nouveaux  emplois  nous  la  voyons  portée, 
Afin  de  mieux  gagner  les  fiifïrages  des  gens  ; 

Cent  fois  elle  s’entr*ouvre,&  nous  montre  fes  dents; 
Pour  trois  ou  quatre  mots  qu’elle  voudra  nous  dire1 
Mille  fois  fans  fujet  on  la  verra  foûrire  ; 

Elle  produit  par  tout  fon  petit  attirail. 

De  foffettes , façons , de  lèvres  de  corail. 

Dormez,  ô beaux  yeux  que  j’adore! 
Dormez,  dormez  encore  ; 

Jefauraibien  punir  les  charmes  impudens. 
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De  foflcres , lèvres,  & dents, 

✓ 

Lorfque  j’ai  parlé  de  la  bouche  , 

Hortence,  je  fbngeois  à vous  : 

Vous  pouviez  vous  mettre  en  courroux  j 
Carc’eft  vous'  que  la  chofe  touche  : 

Ne  rejettez  point  fur  autrui , 

Ce  qu’on  dit  pour  vous  aujourd’hui. 

Vous  avez  les  façons , vous  avez  les  fojfettes  i 
Vous  nous  montrez  des  dents  faines , blanches  & 

, nettes  ; 

Pour  accomplir  mieux  l’attirail,  . 

Vous  produifez  par  tout  des  lèvres  de  corail , 

Et  pour  cinq  ou  fix  mots  qu’on  vous  entendra  dire. 
Cent  fois  malignement  on  vous  verra  fourire  : 

9 

Mais  je  puis  jurer  fùrement , 

Qu’un  baifêr  de  cérémonie , 

Suivi  d’un  grave  compliment 
En  féricule  compagnie, 

N’a  pas  le  vrai  goût  proprement , 

Que  vous  demanderiez  aux  douceurs  de  la  vie* 
Qu’on  ne  me  prenne  point  pour  unféditieux. 

Qui  voudroit  allumer  une  guerre  civile. 

Entre  votre  bouche  & vos  yeux  : 

Je  prétens  que  la  bouche  en  fujette  docile. 
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Reconnoifle  par  tout  un  pouvoir  glorieux , 

Qui  fait  d’un  feul  regard  , ou  févére,  ou  facile  i 
La  peine  ou  le  plaifir  des  hommes  & des  Dieux* 
'Après  avoir  des  yeux  bien  établi  l’empire, 

De  l’emploi  de  la  bouche  il  nous  faut  difpofèr  r 
Que  les  yeux  en  tyrans  faflent  notre  martyre. 
Que  la  bouche  foumife  ait  foin  de  l’appaifer  , 
Les  yeux  , ces  beaux  tyrans  ont  déjà  fait  ma  peine. 
Ils  me  coûtent  des  maux  pires  que  le  trépas  ; 

La  bouche  qui  doit  être  humaine 
Sait  le  tourment , & ne  l’appaifê  pas. 


DE  LA  RETRAITE. 

ON  ne  voit  rien  de  fi  ordinaire  aux  vieil- 
les-gens que  de  foupirer  pour  la  retraite; 
& rien  de  fi  rare  en  ceux  qui  fe  font  retirés^que 
de  ne  s’en  repentir  pas.  Leur  ame  trop  aflujettie 
à leur  humeur , fe  dégoûte  du  monde  par  fon 
propre  ennui  : car  à peine  ont-ils  quitté  ce  faux 
objet  de  leur  mal , qu’ils  fouffrent  auflî  peu 
1a  folitude  que  le  monde  ; s’ennuyant  d’eux*  , 
mêmes  où  ils  n’ont  plus  qu’eux  dont  ils  fe 
puilfent  ennuyer. 

Une  raifon  cffentielle  qui  nous  oblige  à 
nous  rerirer  quand  nous  fommes  vieux , c’eft 

qu’il 
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qu’il  faut  prévenir  le  ridicule  où  l’âge  nous  fait 
tomber  prefque  toujours.  Si  nous  quittons 
le  monde  à propos , on  y confervera  l’idée  du 
■mérite  que  nous  aurons  eu  : fi  nous  y demeu- 
rons trop3onaura  nos  dcfauts,devant  les  yeux* 
& ce  que  nous  ferons  devenus  effacera  le  fou- 
venir  de  ce  que  nous  avons  été.  D’ailleurs  , 
c’eft  une  honte  à un  honnête-homme  de  traî- 
ner les  infirmités  de  la  vieillefTe  dans  une 
Cour  3 où  la  fin  de  fes  fervices  a fait  celle  de 
fes  intérêts. 

La  nature  nous  redemande  pour  la  liberté  y 
quand  nous  n’avons  plus  rien  à efpérer  pour 
la  fortune.  Voilà  ce  qu’un  fentiment  d'honnê- 
teté, ce  que  le  foin  de  notre  réputation,  ce  que 
le  bon  fens , ce  que  la  nature  exigent  de  nous.’ 
Mais  le  monde  a fes  .droits  encore  pour  nous 
demander  la  même  chofè.  Son  commerce 
nous  a fourni  des  plaifirs  tant  que  nous  avons 
été  capables  de  les  goûter  : il  y auroit  de  l’in- 
gratitude à lui  être  à charge  , quand  nous  ne 
pouvons  lui  donner  que  du  dégoûr. 

Pour  moi , je  me  réfoudrois  à vivre  dans 
le  'Couvent , ou  dans  le  défert  ^plutôt  que 
de  donner  une  efpéce  de  compaflion  à mes 
amis  j & à ceux  qui  ne  le  font  pas , la  joie  ma- 
licieufe  de  leur  raillerie.  Mais  le  mal  efi:  , 
qu’on  ne  s’apperçoit  pas  quand  on  devient 
imbécille  ou  ridicule.  Il  ne  fuffit  jaointde  con- 
noître  que  l’on  efl  tombé  cout-à-fait , il  faut 
Tome  IF,  Kk 
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fentir  le  premier  qu’on  tombe , & prévenir 
en  homme  fage  la  connoilfance  publique  de 

ce  changement.  s 

Ce  n’eft  pas  que  tous  les  changemens  qu  ap^ 
l’A co  nmic  rlniupnt  faire  prendre  la  refo- 


; parmi 

les  pertes  que  nous  taifons  il  y en  a qui  lont 
compenfées  par  d’aflfez  grands  avantages» 
Si  après  avoir  perdu  mes  partions , les  atrec- 
tions  me  demeurent  encore  , il  y aura  moins 
d'inquiétude  dans  mes  plaifirs , & plus  de  du- 
crétion  dans  mon  procédé  à l’égard  des  au* 
très  : fi  mon  imagination  diminue  , je  nen 
plairai  pas  tant  quelquefois  , mais  j’en  impor- 
tunerai moins  bien  Couvent  : fi  je  quitte  la 
'foule  pour  la  compagnie  , je  ferai  moins  dil- 
jfipç  : n je  reviens  des  grandes  compagnies  a 
la  çonverfation  de  peu  de  gens , c eft  que  je 
finirai  mieux  çhoifir. 

D’ailleurs,  nous  changeons  parmi  des  gens 
qui  changent  aufli-bien  que  nous  , infirmes 
également , ou  du  moins  fojets  aux  memes  in- 
firmitès.  Ainfi  je  n'aurai  pas  honte  de  chercher 
e n leur  préfence  des  fecours  contre  la  foibleHe 
de  l’âge , &:  je  ne  craindrai  point  de  luppieer 
avec  l’art  à ce  qui  commence  à me  manquer 
par  la  nature.  Une  plus  grande  précaution 
contre  l’injure  du  temps  , un  ménagement 
plus  foigneux  de  la  fanté,  ne  fcandahferont 
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point  les  perfonnes  fages;  & l’on  fe  doit  peu 
loucier  de  celles  qui  ne  le  font  pis. 

• A la  vérité,  ce  qui  déplaîc  dans  les  vieil- 
les-gens n’eft  pas  le  grand  foin  qu’ils  prennent 
de  leur . convention.  On  leur  pardonneroit 
tout  ce  qui  les  regarde , s’ils  avoient  la  même 
confédération  pour  autruhmais  l’autoricé  qu’ils 
fe  donnent  cft  pleine  d’injuftice  & d’indifcré- 
tion  ; car  ils  choquent,  mal-à-propos  les  in- 
clinations de  ceux' qui  compatiirent  le  plus  à 
leur  foiblelTe.  Il  femble  que  le  long  ufage  de 
la  vie  leur  ait  défappris  à vivre  parmi  les  hom- 
mes', n’ayant  que  de  la  rudefle  , de  l’auftéri- 
té , de  l’oppofîtion  pour  ceux  dont  ils  exigent 
de  la  douceur,  de  la  docilité  de  l’obéifTan- 
ce.  Tout  ce  qu’ils  font  leur  paraît  vertu  : ils 
mettent  au  rang  des  vices  tout  ce  qu’ils  ne 
fauroient  faire;  & contraints  de  fuivre  la  na- 
ture en  ce  qu’elle  a de  fâcheux  , ils  veulent 
qu’on  s’oppofe  à ce  qu’elle  a de  doux  & d’a- 
gréable. 

Il  n’y  a point  de  temps  où  l’on  doive  étu- 
dier fon  humeur  avec  plus  de  foin  que  dans  la 
vieillefTe;  car  il  n’y  en  a point  où.  elle  foit  h dif- 
ficilement reconnue.  Un  jeune  homme  impé- 
tueux a cent  retours  où  ilfe  déplaît  de  fà  vio- 
lence : mais  le?  vieilles  gens  s’attachent  à leur 
humeur  comme  à la  vertu,  & feplaif.nt  en 
leurs  défauts  par  la  faufîè  reffemblancequ’ils 
ont  à des  qualités  louables.  En  effet  ,*à  mefu- 
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te  qu’ils  fe  rendent  plus  difficiles  , ils  penfenE 
devenir  plus  délicats.  Ils  prennent  de  l’aver- 
flon  pour  les  plaifirs , croyant  s’animer  jufte- 
ment  contré  les  vices.  Le  féricux  leur  paroît 
du  jugement  j le  flegme  de  la  fageflc  : & de- 
là  vient  cette  autorité  importune  qu’ils  lè 
donnent  de  cenfurer  tout  -,  le  chagrin  , leur 
tenant  lieu  d’indignation  contre  le  malj  &la 
gravité , de  fuffifance, 

. Le  féul  remède,  quand  nous  en  fommes 
venusrlà , c’eftde  confulter  notre  raifondans 
les  intervalles  où  elle  eft  dégagée  de  notre 
humeur  i &c  de  prendre  la  réfolution  de  déro- 
ber  nos  défauts  à la  vue  des  hommes,  La  fa- 
gefle  alors  eft  de  les  cacher  : ce  feroit  un  foin 
fuperflu  que  de  travailler  à s’enj  défaire.  C’eft 
donc-là  qu’il  faut  mettre  un  temps  entre  la 
vie  & la  mort , & choifir  un  lieu  propre  à le 
palier  dévotement , fl  on  peut , fagement  du 
moins  i ou  avec  une  dévotion  qui  donne  de 
la  confiance  ; ou  avec  une  raifon  qui  promet- 
te  du  repos.  Quand  la  raifon  qui  étoit  propre 
pour  le  monde , efl:  ufée  j il  s’en  forme  unç 
autre  pour  la  retraite  qui  de  ridicules  que  nous 
devenions  dans  le  commerce  dçs  hommes,’ 
nous  fait  rendre  véritablement  fltges  pout 
nous- mêmes,  * 

De  toutes  les  retraites  que  nous  pourrions 
faire  quand  nous  fommes  vieux , je  n’en  trou- 
verais point  de  préférables  à celles  des 
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tèhs  , fi  leur  Régie  étoit  moins  aullére.  Il  ell 
certain  que  la  vieilleffe  évite  la  foule , par  une 
humeur  délicate  8c  retirée  , qui  ne  peut  fouf- 
frir  l’importunité  ni  l’embarras.  Elle  évite  en- 
core avec  plus  de  foin  là  folitude  , où  elle  eft 
livrée  à fes  propres  chagrins  -,  & à de  trilles,  de 
ficheufes  imaginations.  La  feule  douceur  qui 
lui  relie  ell  celle  d’une  honnête-  fociété  ; 8c 
quelle  fociété  lui  conviendroit  mieux  qu’u- 
ne fociété  religieufe , où  les  alfillances  hu- 
maines fe  donneroient  avec  plus  de  charité , 
& où  les  vœux  feroient  tous  unis,  pour  de- 
mander à Dieu  le  focours  qu’on  ne  peut  at- 
tendre raifonnablement  des  hommes  ? 

Il  ell  aulîi  naturel  aux  vieilles-gens  de  tom- 
ber dans  la  dévotion  , qu’il  ell  ordinaire  à la 
jeunelfe  de  s’abandonner  aux  voluptés.  Ici , 
la  nature  toute  pleine  pouffe  hors  d’elle  ce 
qu’il  y a de  trop  dans  fa  vigueur , pour  le  ré- 
pandre voluptueufement  lür  les  objets.:  là  î, 
, une  nature  Janguiffante  cherche  en  Dieu  ce 
qui  vient  à lui  manquer , & s’attache  plus 
ctroitement  à lui , pour  le  faire  comme  une 
reffource  dans  fa  défaillances Ainfi  le  même 
efprit  qui  nous  mène  à la  fociété  dans  nos  he- 
foins  , 'nous  conduit  à Dieu  dans:  nosflan- 
gueurs  j 8c  fi  les  Couvens  étoient  iriftitués 
comme  ils  devroient  l’être,  nous  .trouverions 
dans  les  mêmes  lieux  , & l’appui  du  Ciel , 8c 
l’alfillance  des  hommes  : mais  de  la  façon 
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qju’ ils.  font* établis,  au  lieu  d’y  Trouver  le  (bu^ 
lagement  de  Tes  maux , on  y trouve  la  dure- 
té d’une  ©béilTance  aveugle  en  des  chofes  inu- 
tiles commandées , en  des  choies  innocentes 
défeiidues.  On  y trouve  un  f4crifice  ordinai- 
re de  fa  raifon  jon  y trouve  des  loix  plus  dif- 
ficiles à garder , que  celles  de  Dieu  & du 
Prince  ; des  loix  rompues  fcandaleufement 
par  les  libertins  , & endurées  impatiemment 
par  les  plus  fournis. 

J’avoue  qu’on  voit  quelquefois  des  Reli- 
gieux, d’un  mérite  ineltimable,  Ceux-ci  con- 
■noiffent  les  vanités  du  monde  d’où  ils  font 
fortis , & ce  qu’il  y a de  grimace  dans  les 
lieux  où  ils  font  entrés.  Ce  font  de  véritables 
gens  de  bien  , & de  véritables  dévots  , qui 
épurent  les  lèntimens  de  la  morale  par  ceux 
de  la  piété  : ils.  vivent  non  feulement  exemts 
du  trouble  des  pallions  : mais  dans  une  fatis- 
fad’ion  d’eforie  admirable  : ils  font  plus  heu- 
reux à ne  aefirer  rien , que  les  plus  grands 
Rois  à polfeder  tout.  A la  vérité,ces  exemples 
font  bien  rares  , & la  vertu  de  ces  Religieux 
eft  plus  à admirer  s qüe  leur  condition  à être 
ernbrairée;b  u t . • ; * > 

Pour  moi , je  nè  éonfeillerois  jamais  à un 
honnête- homme  de  s’engager  à ces  fortes 
d’obligations  , où  tous  les  droits  de  la  volon- 
té généralement  font  perdus.  Les  peines  qu’on 
.Toudroit  fouffeir  y font  rendues  nécellaires  j 
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le  péché  qu’on  a deffein  de  fuir  s’évite  par  or- 
dre , & le  bien  qu’on  veut  pratiquer  ne  fe  fait 
qu’avec  contrainte,  La  fervitude  ordinaire  ne 
va  pas  plus  loin  qu’à  nous  forcer  à ce  que 
nous  ne  voulons  pas  : celle  des  Couvens 
nous  néceflite  même  en  ce  que  nous  voulons. 

La  feu  Reine  de  Portugal  ( 1 ) , auffi  ca- 
pable de  fe  conduire  elle-même  dans  le  repos  * 
que  de  gouverner  un  Etat  dans  l’agitation  -, 
eut  envie  de  fe  faire  Religieufe  , lorfqu’elle 
remit  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
fon  Fils  ( 2 ) : mais  après  avoir  examiné  les 
Régies  de  tous  les  Ordres , avec  autant  de 
foin  que  de  jugement , elle  n’en  trouva  point 
qui  laifïat  au  corps  les  commodités  nécefîai- 
res  , & à l’efprit  une  raifonnablc  fatisfaéliort. 
H eft  certain  que  l’idée  du  Couvent  eft  affefc 
douce  à qui  cherche  l’innocence  & le  repos; 
mais  il  eft  difficile  d’y  trouver  la  douceur  que 
l’on  s’eft  imaginée.  Si  on  l’y  rencontre  quel- 
quefois, ce  qui  eft  bien  rare,  on  n’en  jouit 
pas  long -temps  la  meilleure  précaution 

3u’on  puifTe  avoir  pour  n’y  entrer  pas , c’eft 
e fonger  que  prefquc  tous  les  Religieux  y 


( 1 ) Louife-Françolfè  de  Gufman , fille  du  Duc 
de  Médina  Sidonia,  & femme  de  Jean  Duc  deBra- 
gance , enfuiteRoi  de  Portugal.  Elle  mourut  le  18. 
de  Février  1 666. 

(2)  Dom  Alfonfe, 
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demeurent  à regret , & en  fortent , quand  il 
leur  eft  pofïible , avec  joie. 

Jefouhaiterois  que  nous  cuffions  des  focié- 
tés  établies , où  les  honnêtes- gens  fe  puffent 
retirer  commodément  a après  avoir  rendu  au 
public  tout  le  fervice  qu’ils  étoient  capables 
de  lui  rendre.  Quand  ils  y feroient  entrés  par' 
le  foin  de  leur  falut , par  le  dégoût  du  monde  > 
on  par  un  defir  de  repos , qui  fuccederoit  aux 
diverfes  agitations  de  la  fortune  } ils  pour- 
roient  goûter  la  joie  d’une  retraite  pieufe , & 
le  plaifir  innocent  d’une  honnête  & agréable 
convention  : mais  dans  ce  lieu  de  repos  je  ne 
voudrois  d’autres  régies  que  celles  du  Chri- 
ftianifme  3 qui  font  reçues  généralement  par 
tout.  En  effet , nous  avons  afTez  de  maux  à 
foufirir , & de  péchés  à commettre  , fans  que 
de  nouvelles  Conftitutions  faffent  naître  de 
nouveaux  tourmens  & de  nouveaux  crimes. 
C’efl  une  folie  de  chercher  loin  des  Cours 
une  retraite  où  vous  ayez  plus  de  peine  à vi- 
vre , & plus  de  facilité  à’  vous  damner  que 
dans  Je  commerce  des  hommes. 

- Je  hais  l’auftérité  de  ces  gens  , qui  pour 
donner  au  devoir  plus  d’étendue  , ne  laifTent 
•rien  à la  bonne  volonté.  Ils  tournent  tout  à la 
néceflité  d’obéïr } fans  autre  raifon  que  d’é- 
xerccr  toujours  notre  obéifTance , que  de 
ce  qu’ils  fe  plaifent  à jouir  toujours  de  leur 
pouvoir.  Or  je  n’aime  pas  l’afTujettifTement  à 
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leur  fantaifie  * je  voudrois  feulement  de  la  do- 
cilité pour  une  bonne  & fage  difcrétion.  Il 
n’eft  pas  jufte  que  le  peu  de  liberté  que  fauve 
lâ  nature  des  loix  de  la  politique  & de  celles 
de  la  Religion,  vienne  à fè  perdre  tout  à fait 
dans  les  Conftitutions  de  ces  nouveaux  Lé- 
giflateurs  -,  &c  que  des  perlonnes  qui  entrent 
dans  le  Couvent  par  l’idée  de  la  douceur  &c 
du  repos  , n’y  rencontrent  que  de  la  fervitudc 
& de  la  douleur. 

Pour  moi , je  m’y  jaaflerois  volontiers  des' 
chofes  délicieufes  , a un  âge  où  le  goût 
des  délices  eft  prelque  perdu  ; mais  je  vou- 
drois toutes  mes  commodités  dans  un  temps1 
où  le  fentiment  devient  plus  délicat  pour  ce 
qui  nous  blelfe  3 à mefure  qu’il  devient  moins 
exquis  pour  ce  qui  nous  plaît , &:  moins  ten- 
dre pour  ce  qui  nous  touche.  Ces  commo-> 
dités  defirables  à la  vieillclfe  , doivent  être 
aufti  éloignées  de  l’abondance  qui  fait  l’em- 
barras , que  du  bcfoin  qui  fait  fentir  la  nécef- 
fité.  Et  pour  vous  expliquer  plus  nettement 
ma  penfée  ; je  voudrois  dans  un  Couvent 
une  frugalité  propre  & bien  entendue , où  l’on 
ne  regarderoir  point  Dieu  comme  un  Dieu 
chagrin  , qui  défend  les  chofes  agréables  par- 
ce qu’elles  plaifent  j mais  où  rien  ne  plairoit 
à des  elprits  bien-  faits , que  ce  qui  eft  jufte  ou 
tout  à fait  innocent.  ! 

A la  prifon  de  Monfieur  Fouquet,  Mon- 
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Îîeur  le  Maréchal  de  Clerembaut  avoit  là 
tête  remplie  de  ces  imaginations  de  retraite. 

» Que  l’on  vivrôit  heureux  , me  difoit-il  , en 
» quelque  Société  où  l’on  ôteroit  à la  fortu- 
« ne  Ja  jurifdi&ion  qu’elle  a fur  nous  ! Nous 
lui  facrifions  , à cetre  fortune,  nos  biens  * 
v j>  notre  repos  , nos  années  , peut-être  inudU 
j>  lement , & fi  nous  venons  à polTeder  fes  fa- 
h veurs , nous  en  payons  une  courte  jouiifan- 
j>  ce  , quelquefois  de  notre  liberté,  quelque- 
fois de  notre  vie.  Mais  quand  nos  gran* 
»j  deurs  dureroient  autant  que  nôus  , elles 
>j  finiront  du  moins  avec  nous-mêmes.  Et 
jj  qu’ont  fait  des  leurs  ces  grands  favoris , qui 
>>  n’ont  jamais  vu  interrompre  le  cours  de 
jj  leur  fortune’  Ne  femblent-ils  pas  n’avoir 
« acquis  tant  de  gloire  t 8c  amâlfc  tant  de 
« biens  , que  pour  Ce  préparer  le  tourment 
j»  de  ne  favoir  ni  les  quitter , ni  les  retenir  ? 
C’étoit-là  fes  entretiens  ordinaires  un  mois 
durant  que  je  fus  avec  lui  ; 8c  ce  Courtifan 
agréable  , dont  la  converfation  faifcit  la  joie 
la  plus  délicate  de  lès  amis , fe  laifîoic  pof- 
fèder  entièrement  à- ces  fortes  de  penfées, 
quelquefois  judicieufes,  toujours  trilles. 

J’avoue  qu’il  y a des  temps  où  rien  n’eft  fi 
%e  que  de  fe  retirer  : mais  tout  perfua- 
dé  que  j’en  fuis  , je  me  remets  de.  ma 
Retraite  à la  nature , beaucoup  plus  qu’à 
jtna  raifon.  C’ell  par  fes  mouvemens  qu’au 
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milieu  du  monde , je  me  retire  aujourd’hui 
du  monde  même.  J’én  fuis  encore  pour  ce 
qui  me  plaît  : j’en  fuis  dehors  pour  ce  qui 
•m’incommode.  Chaque  jour  je  me  dérobe 
aux  connoiifances  qui  me  fatiguent,  &:  aux 
conventions  qui  m’ennuyent  : chaque  jour 
je  cherche  un  dçux  commerce  avec  mes 
amis  , & fais  mes  délices  les  plus  cheres  de 
la  délicatefle  de  leur  entretien. 

De  la  façon  que  je  vis , ce  n’eft  ni  une  fo- 
ciété  pleine , ni  une  Retraite  entière  : c’eft 
me  réduire  innocemment  à ce  qui  m’accom- 
mode le  plus.  Dégoûté  du  vice  comme  trop 
groffier5&:  blelfé  delà  pratique  de  la  vertu  com- 
me trop  rude , je  me  fais  d’innocentes  dou- 
ceurs qui  conviennent  au  repos  de  la  vieillefle , 
& qui  font  juftement  lènfîbles  à proportion 
de  cc  que  je  puis  encore  agréablement  fentir. 

Lorique  nous  approchons  du  fatal  monument , 

La  nature  fe  plaît  à vivre  innocemment  ; 

Et  la  même  autrefois  qui  dérégloit  la  vie , 

D’un  doux  & faint  repos  nous  infpire  l’envie. 

Il  n’eft  plus  de  beaux  jours  - ! • 

Quand  il  n’eft  plus  d’amours  : 

Mais  notre  efprit  défait  de  fon  ardeur  première  j 
Garde  pour  fon  couchant  une  douce  lumière. 

Qui  nous  fait  oublier  la  plus  vive  failon 
Parles  derniers  plaiürs  que  dorme  la  raifoc. 
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ENTRETIEN 

• / . 

De  deux  Dames  avec  une  ReJigieufe] 
mal  fatisfaite  de  fa  condition . 

Une  D a m i. 

• < \ 

COntez-nous  un  peu  votre  fort: 

Que  fait-on  dans  le  Monaftére  ? 
Madame  & moi  fouhaitons  fort 
D’en  apprendre  tout  le  myftérc. 

La  Religieuse. 

Sans  égard  au  teint  précieux 
D’une  beauté  jeune  & fleurie, 

Celle  qui  fe  fouette  le  mieux , 

De  l’Abbefle  eft  la  plus  chérie. 

L’efprit  eft  un  mérite  auprès  d’elle  odieux  ; 

Qui  n’eft  pas  imbécille  y pafîe  pour  impie  : 

Un  Direfleur  tendre  & pieux 
Avec  une  dévote  amie. 

Sur  les  autres  impérieux 

i 

Veut  exercer  fa  tyrannie  ; 

Notre  Chœur  eft  faftidieiix  , 

J’.çn  hais  la  fade  mélodie  ; 
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Notre  repas  pernicieux , 

La  feule  faim  nous  y convie  ; 

Carie  troupeau  religieux. 

Qui  fouvent  jeûne  & toujours  prie  , 

Prend  un  appétit  furieux 
Et  de  tous  mets  fe  raffafie. 

Un  Prêcheur  ignorant  & yieux, 

Avec  grande  cérémonie. 

Touffe,  crache , lève  les  yeux  } 

- Et  puis  fait'  à la  compagnie 
Un  long  Sermon  fort  ennuyeux , 

Dont  il  faut  qu’on  le  remercie. 

Après  que  le  bon  Pcre  a difcouru  des  Cieux  j 
Nous  chantons  Vêpres  & Complies  j 
Et  le  Salut  fait  les  adieux 
De  notre  méchante  harmonie. 

Suit  le  Soupé  délicieux 
D’une  pomme  crue  ou  rôtie 
Puis  un  fommeil  peu  gracieux 
Me  tient  au  lit  mal  endormie  , 

Attendant  l’ordre  injurieux  , 

Qui  m’en  fait  faire  une  fortie 
Par  un  tems  froid  & pluvieux  ; 

Enfin  je  me  trouve  affervie 
A tant  de  peines  en  ces  lieux  j 
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Qu’il  nie  faut  afpircr  par  force  à l’autre  vie, 

Heureufe  eft  une  bonne  Sœur,  • / 

Que  cette  «fpérance  a charmée  ! / 

Mais  il  faut  plaindre  le  malheur 
Qù  tombe  une  pauvre  enfermée  , 

Qui  ne  goûte  point  la  douceur 
Qu’apporte  une  fi  belle  idée. 

C’eft  un  entretien  affez  doux , 

A la  plus  prude , à la  plus  fage  , -.rT 
De  fonger  quelquefois  que  la  mort  d’un  époux 
Rompt  les  liens  dû  mariage; 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  nous  ; 

Le  mari  qui  nous  tient  en  cage 
Eft  éternel,  & hors  des  coups,  . 

Qui  lavent  procurer  le  bonheur  du  Veuvage; 

La  D am  e. 

En  vérité , ma  Sœur  , vos  mprmprcs  font  grands.' 

Si  c’eft-Ià  tout  le  mal  qu’oné  les  Religieuses  , 

Vous  traitez  votre  épouk  comme  on  fait  les  tyransj 
Et  vos  plaintes  fiir  tout  (ont  fort  injurieufes. 

Le  Ciel  nous  a donné  des  états  différens. 

Mais  nous  n’en  fommes  pas  pour  cela  plus  heureu-j 
les’: 

Le  chagrin  des  maris,  l’embarras  des  enfans  j 
Des  infidélités  aux  pauvres  amoureufes' 
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I De  qui  les  fots  delîrs  ont  été  trop  conftans; 

D’un  amour  emporté  les  fuites  trop  fâcheufes 
D’un  autre  mieux  conduit  les  égards  trop  génansï 
Les  tendres  mouyemens  des  âmes  vertueu&s 
Etouffés  avec  peine  & toujours  renaiflans  ; 

Le  luxe  des  habits  en  quelques  fomptueufes, 

Dont  le  crédit  fe  perd  avec  tous  les  marchand^ 
La  pafïion  du  j eu  dans  les  néceffiteufes , 

Le  tourment  qu’on  fe  donne  à difputer  (des  rangs? 
Une  fiére  hauteur  que  les  impérieufeç 
Oppofent  vainement  à la  faveur  du  tems  ; 

Un  bas  attachement  , des  foibleffes  honteufès  £ 
Qui  ne  fervent  de  rien  à l’intérêt  des  gens  ; 

Le  malheur  du  fuccès  pour  les  ambitieufes. 

Dont  les  coeurs  élevés  font  trop  entreprenants; 
L’inquiet  mouvement  qui  perd  des  intrigueulèç 
Pour  fe  mêler  de  tout  avec  trop  peu  de  fens; 
Voilà,  ma  chereSœur,  nos  voluptés  flatteufes: 

Du  Monde , qui  vous  plaît , voilà  les  doux  préfensç 
Voilà  ce  grand  bonheur  qui  vous  rend  envieufes» 
La  Religieuse. 

Ce  lieu  que  mille  fois  j’ai  nommé,  ma  prifon  , 

Sera  Ÿotre  Retraite  aflèz-tôt,  que  je  penfe  ; 

Car  celle  qui  fe  yoit  dans  l’arricre-iâifon  r 
'/  Pourra  faire  l’expérieaçç 
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Des  Régies  de  notre  Maifon 
Avec  beaucoup  de.  bienféance. 

L’autre  Dame. 

A vous  entendre  difcourir. 

Trop  heureux  eft  le  fort  des  autres; 

Vous  aimeriez , ma  Sœur , à danfer , à courir  i 
■Nous  aimerions  eu  paix  des  jours  comme  les  v©J 
très  ; 

•Mais  à Ton  propre  état  chacun  fe  doit  tenir; 
Gardons  notre  embarras , dites  vos  Patenôtres  { 

La  fagefle  eft  de  bien  fouffirir. 

Vous  vos  chagrins,  & nous  les  nôtres. 
Ecoutez  vos  devoirs , plûtôt  que  vos  raifons  ; 
^yons  plus  de  vertus  chez  nous  que  d’oraifons  : 
Des  maux  qu’unDieu  fouffrit  ayez  toujours  l’image^ 
Imitez-Ic  dans  les  douleurs  ; 
pes  biens  que  Dieu  nous  fait  faifons  un  bon  ulâgfl^ 
Imitons-le  dans  fes  faveurs. 

Vaincre  de  nos  Amours  la  douce  violence , 

Ne  permettre  à nos  cœurs  que  dcjuftes  defirs  a 
£7n  repos  innocent,  & d’honnêtes  plaifirs , 

C’eft  pour  nous  aflèz  de  fouffrance  : 

L'ordre  nous  coûte  des  foûpirs  ; 

Pnç  bonne  conduite  eft  notre  pénitence, 

La 
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La  Religieuse. 

• -r-  . . • . ...  - -» 

Je  fens  ranimer  ma  langueur  *** 

Par  vos  difcours  pleins  de  làgeflê  ; - 

" t J 

Et  lî  vous  étiez  mon  Abbeflë, 

Rien  n’égaleroit  ma  ferveur.  - 
(A  la  première  Dame.) 

* u Pour  vous , Madame  la  conteufe 
De  tant  de  malheurs  différens. 

Ou  faites  chez  vous  la  pleureulê  , * 

ÇOufoyez  avec  nous  péniteme  çéans.  -- 

. V ' \ • - . • 


• O'-'i  !l 
C-  - -,  . > r 
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DEM  O N S I E V R - 

DE  LA  FONTAINE, 

. r 

A MONSIEUR 

C • ' - * *•  *"  ' - - 

DE  BON  REP  AUXi  ' 

-4  LO  N D RES.  (i  ) 

JE  ne  croyois  pas  , Monfieur  , que  les  Né- 
gociations & les  Traités  vous  laiflaflènt 
penfer  à moi.  J’en  luis  auffi  fier  que  fi  l’on 
m’a  voit  érigé  une  Statue  Tur  le  Ibmmet  du 
Mont  Parnafle.  Pour  me  revancher  de  cet 
honneur , je  vous  place  en  ma  mémoire  au- 
près de  deux  Dames  qui  me  feront  oublier 
les  Traités  & les  Négociations , & peut- 
être  les  Rois  auflî.  Je  voudrois  que  vous  vif- 
fiez  préfentement  Madame  Hervart  *,  on  ne 
parle  non  plus  chez  elle  ni  de  vapeurs,  ni  de 
toux  , que  fi  ccs  ennemies  du  genre  humain 


( i ) On  a crû  devoir  mettre  ici  cette  Lettre» 
parce  qu’elle  fert  à l’intelligence  de  celles  qui  fuir 
.vent. 
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s*enétoient  allées  dans  un  autre  monde.  Ce- 
pendant leur  régné  eft  encore  de  celui-çi.  Il 
n’y  a que  Madame  Hervart  qui  les  ait  congé- 
diées pour  toujours.  Au  lieu  d’hôtefTes  fi  mal 
plaifantes  , elle  a retenu  la  gaité  & les  grâ- 
ces , &c  mille  autres  jolies  chofes  que  vous 
pouvez  bien  vous  imaginer.  Je  me  contente 
de  voir  ces  deux  Dames.  Elles  adoucirent 
ïabfence  de  celles  de  la  rue  Saint-Honoré, 
qui  véritablement  nous  négligent  un  peu  i je 
n’ai  ofé  dire  qu’elles  nous  négligent  un  peu 
trop.  Moniteur  de  Barillon  le  peut  fouvenic 
que  ce  font  de  telles  enchanterefies , qu’elles 
faifoient  paflfer  un  vin  médiocre , & une  au- 
melette  au  lard , pour  du  neélar  & de  l’am- 
brofie.  Nous  penfions  nous  être  repus  d’am- 
brofie  , & nous  fouten ions  que  Jupiter  avoit 
mangé  l’aumelette  au  lard.  Ce  temps -là  n’eft 
plus.  Les  grâces  de  la  rue  Saint  Honoré  nous 
négligent.  Ce  font  des  ingrates , à qui  nous 

{trélcntions  plus  d’encens  qu’elles  ne  vou- 
oient.  Par  ma  foi , Moniteur , je  crains  que 
l’encens  ne  lèmoififie  au  Temple.  La  Divini- 
té qu’on  y venoit  adorer  , en  écarte  tantôt  un 
mortel  & tantôt  un  autre , & le  moque  du 
demeurant  : fins  confidérer  ni  le  Comte , ni 
le  Marquis  ; aufli  peu  le  Duc. 


Très  Rtittilufive  fuat , nullo  diftrimine  hubebo  ; 
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Voilà  la  dévife.  Il  nous  eft  revenu  de  Mont- 
pellier une  des  premières  de  la  troupe  ; mais 
je  ne  voi  pas  que  nous  en  foyons  plus  forts. 
Toute  perfuafive  qu’elle  eft , & par  lori  lan- 
gage & par  fes  manières , elle  ne  rdevera  pas 
le  parti.  Vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  ftijet  de  la  louer.  Nous  favons  , Monfieur',  • 
qu’elle  vous  écrivit  il  y a huit  jours.  Aufli  je 
n’ai  rien  à vous  mander  de  fa  fanté,  finon 
qu’elle  continue  d’être  bonne , à un  rhume 
près  , que  même  cette  Dame  n’eft  point  fâ- 
chée d’avoir  ; car  je  tâche  de  lui  perfuader 
qu’on  ne  fubfifte  que  par  les  rhumes,  & je 
croi  que.  j’en  viendrai  à la  fin  à bout.  Autre- 
fois je  vous  aurois  écrit  une  Lettre  qui  n’aii- 
roit  été  pleine  que  de  fes  louanges  5 non 
qu’elle  le  fouciât  d’être  louée  j elle  le  fouf- 
•froit  feulement , & ce  n’étoit  pas  une  choie 
pour  laquelle  elle  eût  un  fi  grand  mépris.  Ce-  . 
la  eft  changé. 

J’ai  vû  le  tems  qu’Iris  ( & c’étoit  l’âge  d’or. 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde) 

J’ai  vû,  dis-je  , le  tems  qu’Iris  goûtoit  encor. 

Non  cet  encens  commun  dontleParnafle  abonde* 

Il  fut  toujours,  au  fentiment  d’iris, 

D’une  odeur  importune  ou  plate  } 

Mais  la  louange  délicate 
Avoit  auprès  d’elle  fon  prix. 
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Elle  traite  aujourd’hui  cetatt  de  bagatelle  j 
II  l’endort , & s’il  faut  parler  de  bonne  foi , 
L’Eloge  & les  Vers  font  pour  elle. 

Ce  que  maints  Sermons  font  pour  moi. 
J’eufle  pû  m’exprimer  de  quelque  autre  manière 
Mais  puifque  me  voilà  tombé  fur  la  matière , 
Quand  le  difcours  eft  froid,  dormez- vous  pas  aulfi? 

Tout  homme  Cage  en  ufe  ainfi  ; 

Quarante  beaux  Efprics  ( 1 ) certifieront  ceci  : 
Nous  fommes  tout  autant  j qui  dormons  comme 
d’autres 

Aux  Ouvrages,  d’autrui  ; quelquefois  même  aux 
nôtres. 

Que  cela  foit  dit  entre  nous. 

Pafîons  fur  cet  endroit  ;•  fi  j’étendois  Ia-cholè , 

Je  vous  endormirois , & ma  Lettre  pour  vous  , 
Deviendroit , en  Vers  comme  en  Proie , 

Ce  que  maints  Sermons  (ont  pour  tous. 

J’en  demeurerai  donc-là  pour  ce  qui  regar- 
de la  Dame  qui  vous  écrivit  il  y a huit  jours. 
Je  reviens  à Madame  Hervart  dont  je  vou- 
drois  bien  aulîl  vous  écrire  quelque  chofe  en 
vers.  Pour  cela  il  lui  faut  donner  un  nom  de 
Parnafle.  Commej’yfuis  le  parain  de'plufieurs 

( 1 ) Meilleurs  de  I’Açademie  Françoise., 
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belles  , je  veux  & entend  qu’à  l’avenir  ] 
me  Hervart  s’appelle  Silvie  dans  rous  les  Do- 
maines que  je  pofTede  fur  le  double  Montj 
& pour  commencer , 

C’eft  un  plaifir  de  voir  Silvie  : 

Mais  n’efperez  pas  que  mes  Vers 
Peignent  tant  de  charmes  divers; 

J’en  aurais  pour  toute  ma  vie. 

S’il  prenoit  à quelqu’un  envie 
D’aimer  ce  chef-d’œuvre  des  Cieux,' 

Ce  quelqu’un , fût-il  Roi  des  Cieux  , 

En  auroit  pour  toute  là  vie. 

r 

Votre  ame  en  eft  encor  ravie  : 

J’en  fuis  fur  : & dis  quelquefois  , ' 

» Jamais  cette  beauté  divine 
n N’affranchit  un  cœur  de  fes  lois  : 

» N otre  Intendant  de  la  Marine  ( i ) 

® A beau  courir  chez  les  Anglois; 

» Puifqu’une  fois  il  l’a  fervie , 

» Qu’il  aille  & vienne  à fes  Emplois  > 

» Il  en  a pour  toute  (à  vie. 

Que  cette  ardeur,  où  nous  convie 
Un  objet  G rare  & ix  doux. 

Ne  foit  de  nulle  autre  fuivie, 

ÿ i ) Moniteur  de  Bonrepaux.  - 
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C’eft  un  fort  commun  pour  nous  tous  S 
Mais  je  m’étonne  de  l’époux, 

11  en  a pour  toute  (k  vie. 

( 

J’ai  tort  de  dire  que  je  m'en  étonne  , il  fau- 
drait au  contraire  s’étonner  que  cela  ne  fût 
pas  ainfi.  Comment  ccfieroit-il  d’aimer  une 
femme  fouverainement  jolie  , complaifante  ^ 
d’humeur  égale  , d’une  elprit  doux  , &c  qui 
l’aime  de  tour  fon  cœur?  Vous  voyez  bien 
que  toutes  ces  chofes  le  rencontrant  dans  un 
foui  fujet , doivent  prévaloir  à la  qualité  d’é- 
poufo.  J’ai  tant  de  plaifir  à en  parler,  que  je 
reprendrai  une  aurre  fois  la  matière.  Que  Ma- 
dame Hervart  ne  prétende  pas  en  être  quitte. 

Je  devrais  finir  par  l’article  de  ces  deux 
Datnes.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  mande  , 
Monfieur , en  quel  état  eft  U chambre  des 
Philolophes  <(  I ).  Il  font  cuits , & embelif- 
font  tous  les  jours.  J’y  ai  joint  un  aurre  orne- 
ment qui  ne  vous  déplaira  pas , fi  vous  leur 
faites  l’honneur  de  les  venir  voir  J avec  ceux 
^de  vos  amis  qui  doivent  être  de  la  partie. 

4 / ' . # , 

Mes  Philîfophes  cuits  , j’ai  voulu  que  Socrate, 

( i ) Monfieur  de  La  Fontaine  avoit  fait  jetter 
en  moule  de  terre  tous  les  plus  grands  Philofo- 
phes  de  l’Antiquité , qui  faifoient  l’ornement  de 
la  çhambre. 
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Et  Saint-Diez,  mon  fidcle  Achate, 

Et  de  la  gent  porte- écarlate , 

Hervart  tout  l’ornement,  avec  le  beau  Berger 
Verger  (i), 

Puffent  avoir  quelque  Mufique, 

Dans  le  féjoùr  Philofophique. 

Vous  vous  moquez  de  mon  defleinr 
J’ai  cependant  un  Claveffin. 

Un  Claveffin  chez  moi  ! ce  meuble  vous  étonne 
Que  direz-vous  fi  je  vous  donne 
Une  Cloris  de  qui  la  voix 
Y joindra  Tes  Tons  quelquefois? 
ta  Cloris eft  jolie , & jeune,  & fa  perfonne 
v Pourroit  bien  ramener  l’Anjour 
Au  philofophique  féjour. 

Je  l’en  avois  b.anni  ; fi  Cloris  le  ramené  , 

Elle  aura  chanfons  pour  chartfons. 

Mes  Vers  exprimeront  la  douceur  de  fes  Ions. 
Qu'elle  ait  à mon  égard  le  cœur  d’une  inhumaine 
Je  ne  m’en  plaindrai  point , n’étant  bon  déformais, 
Qu’à  chanter  les  Cloris , & les  Iaiffer  en  paix. 

.Vous  autres  Chevaliers,  tenterez  l’avanture  , 

Mais  de  la  mettre  à fin , fût-ce  le  beau  Berger  (1  ) 
Qu’Oenone  eut  autrefois  le  pouvoir  d’engager. 
Ce  n’eft  pas  choie  qui  foit  sûre. 

<i)  L’Abbé  Verger.  (i)  Paris.  J’allois 
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J’allois  fermer  cette  lettre  quand  j’ai  reçu 
celle  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’é- 
-crire  i & ce  que  je  dis  au  commencement  n’eft 
.qu’une  réponfe  à quelque  choie  qui  me  con- 
cerne dans  la  vôtre  à Madame  de  la  Sablière. 
Si  j’çulTe  vu  le  témoignage  fi  ample  d’un  lou- 
venir  à quoi  je  ne  m’attendois  pas , j’aurois 
-pouffé  bien  plus  loin  la  figure  & l’etonnement; 
-.ou  peut-être  que  je  me  ferois  tenu  à une  pro- 
;teftation  toute  fimple  } qu’il  ne  me  pouvoit 
;rien  arriver  de  plus  agréable  que  ce  que  vous 
m’avez  écrit  de  Winafor.  Il  y a plufieurs  cho- 
fes  confidérables , entr’autres  vos  deux  Ana- 
créons  , Monfieur  de  Saint-Evremond  , & 
Monfieur  W aller , en  qui  l’imagination  Sc 
i’amour  ne  finiffenc  point.  Quoi  ! etre  Amou- 
reux & boç  Poëte  à quatre-vingt  deux  ans! 
Je  n’elpére  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  : c’eft 
du  Ciel  dont  il  eft  fait  mention  au.  Pays  des 
fables  <^ue  je  veux  parler  * car  celui  que  l’on 
prêche  a préfent  en  France,  veut  que  je  renon- 
ce aux  Cloris , à Bacchus&  à Apollon , trois 
Divinités  que  vous  me  recommandez  dans 
la  vôtre.  Je  concilierai  tout  cela  le  moins 
mal  & le  plus  long  temps  qu’il  me  fera  pof- 
fible,  & peut-être  que  vous  me  donnerez 
quelque  bon  expédient  pour  le  faire , vous 
qui  travaillez  à concilier  des  intérêts  oppofës  ; 
&c  qui  en  favez  fi  bien  les  moyens.  J’ai  tanc 
entendu  dire  de  bien  de  Monfieur  Waller  Ê 
Tome  l V , Mm 
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que  fon  approbation  me  comble  de  joie.  S’il 
arrive  que  ces  vcrs-ci  ayent  le  bonheur  de  vous 
plaire;  ( ils  lui  plairont  par  confequent  ) je  ne^v 
me  donnerois  pas  pour  un  autre  ; & continue- 
rai encore  quelques  années  de  fuivre  Cloris, 

& Bacchus , & Appollon  , & ce  qui  s’enfuit  ; 
'avec  la  modération  requife  , cela  s’entend. 

Au  refte  , Monfieur,  n’admirez-vous  point 
Madame  de  Bouillon , qui  porte  la  joie  par 
tout  3 Ne  trouvez-vous  pas  que  l’Angleterre 
£ de  l’obligation  au  mauvais  génie , qui  fè 
mêle  de  temps  en  temps  des  affaires  de  cette 
PrincelTe  ? Sans  lui, ce  climat  ne  l’auroit  point 
vue;  & c’eftun  plaifir  de  la  voir,  difputant  , 

\ grondant , jouant , & parlant  de  tout  avec 

tant  d’efprit , que  l’on  ne  fauroit  s’en  imagi- 
ner davantage.  Si  elle  avoit  été  du  temps  des 
Payens,  on  auroit  déifié  une  quatrième  Grâ- 
ce pour  l’amour  d’elle.  Je  veux  lui  écrire , & 
jnvoquer-pour  cela  Monfieur  Waller.  Mais 
qui  efi:  fe!  Philofophe  qu’elle  a mené  en  ce 
pays-làP'Ladefeription  que  vous  me  faites  de 
.dette  Riviere  , fur  les  bords  de  laquelle  on  va 
fe  promener  , après  qu’on  a facrifié-  long- 
temps au  fommeil;  cette  vie  mêlée  dePhilofo- 
phie , d’amour,  & de  vin,  font  auflî  d’un 
Poète  , & vous  ne  le  penfiez  peut-être  pas 
£trc.  La  fin  de  votre  Lettre , où  vous  dites  que 
Monfieur  Waller,  & Monfieur  de  Saint- 
JÊvremond  ne  font  çontens,  que  parce  qu’ils 

• * t s * î 
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ne  connoiffent  pas  nos  deux  Dames,  me 
charme.  Àuffi  je  trouve  cela  très  -galant , & le 
ferai  valoir  dès  que  l’occafion  s’en  préfèntera. 
Sur  tout  je  fuivrai  votre  confeil,  qui  m’exhorte 
de  vous  attendre  à Paris  , où  vous  revien- 
drez auflï-tôt  que  les  affaires  le  permettront. 
Monsieur  Heflein  a la  fièvre,  qui  lui  a duré 
continue  pendant  trois  ou  quatre  jours  , &C 
puis  a cefléj  puis  il  eft  venu  un  redoublement 
que  nous  ne*croyons  pas  dangereux.  Il  avoit-èté 
faigné  trois  fois  jufques  au  jour  d’hier.  Jè  ne 
fai  pas  fî  depuis  on  y aura  ajouté  une  quatriè- 
me faignèe.  Il  n’y  a nul  mauvais  accident  dans 
fa  maladie.  Je  ne  doute  point  que  les  Hervart 
& les  Saint  Diez  ne  fafTent  leur  devoir  de 
vous  écrire.  Ce  feront  des  Lettres  de  bon  en- 
droit, & fi  bon  que  je  n’en  fin  qu’un  qui  fe 
puifTe  dire  meilleur.  Je  vous  le  fouhaite.  Ce- 
pendant , Monfieur  , faites -moi  toujours 
l’honneur  de  m’aimer  , 8c  croyez  que  je  fuis , 
&c. 


A Paris  le  3 1.  d'Août 


<2? 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  BOUILLON. 

Madame, 

Nous  commençons  ici  de  murmurer  con- 
tre les  Anglois , de  ce  qu’ils  vous  retiennent 
fi  long  temps.  Je  fuis  d’avis  qu’ils  vous  ren-, 
dent  à la  France  avant  la  fin  de  l’Automne  , 
& qu’en  échange  nous  leur  donnions  deux 
eu  trois  Iflcs  dans  l’Océan.  S’il  ne  s'agifToic 
que  de  ma  fatisfa&ion  , je  leur  cederois  tout 
l’Océan  même  * mais  peut-être  avons  - nous 
plus  de  fujet  de  nous  plaindre  de  Madame 
votre  Sœur  , que  de  l’Angleterre.  On  ne  quit- 
te pas  Madame  la  DuchefTe  Mazarin  comme 
l’on  voudrait.  Vous  êtes  toutes  deux  environ- 
nées de  ce  qui  fait  oublier  le  refte  du  monde , 
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c’eft-à-dire , d’enchantemens , & de  grâces 
de  toutes  fortes. 

Moins  d’amour , de  ris  & de  jeux  , 

Cortège  de  Vénus  fbllicitoient  pour  elle  *> 

Dans  ce  différend  fi  fameux  , 

Où  l’on  déclara  la  plus  belle 
La  Déefie  des  agrémens. 

Celle  aux  yeux  bleux , celle  aux  bras  blancs. 
Furent  au  Tribunal  par  Mercure  conduites  î 
Chacune  étala  fes  talens. 

Si  le  même  débat  renaiffoit  en  nos  temps  , 

Le  procès  auroit  d’autres  fuites  , 

Et  vous , & votre  fœur,  emporteriez  le  prix- 
• Sur  les  Clientes  de  Paris. 

Tous  les  citoyens  d’Amathonte 
Auroient  beau  parler  pour  Cypris  * 

Car  vous  avez  , félon  mon  compte,. 

Plus  d’amour,  de  jeux  & de  ris. 

Vous  excellez  en  mille  chofes  r 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joye  & lés  plaifîrs  f 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zéphirs, 

Les  champs  fê  vêtiront  de  rofes. 

Mais  comme  aucun  bonheur  n’eft  confiant  dans  fon 
cours  x 

M m iij 
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Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  fi  beaux  jour?, 
C’eft-là  que  vous  favez  témoigner  du  courage  , 
•Vous  envoyez  au  vent  ce  fâcheux  fouvenir  : 

V ous  avez  cent  fècrets  pour  combattre  l’orage  , 
Que  n’en  aviez-vous  un  qui  le  sût  prévenir  ! 

On  m’a  mandé  que  Votre  AltelTe  éroit  ad- 
mirée de  tous  les  Anglois  , 8c  pour  l’efprit  8c 

Î>our  les  manières,  & pour  mille  qualités  qui 
è font  trouvées  de  leur  goût.  Cela  vous  eft. 
d’autant  plus  glorieux,  que  les  Anglois  ne 
lont  pas  de  fort  grands  admirateurs  : je  me 
fuis  feulement  apperçû  qu’ils  connoilTent  le 
yrai  mérite , & en  font  touchés. 

Votre  Phiiolophe  a été  bien  étonné  quand 
én  lui  a dit  que  Defcartes  n’écoit  pas  l’inven- 
teur de  ce  Syftême  que  nous  appelions  la 
jMachine  des  Animaux  \ 8c  qu’un  Efpagnol 
l’avoit  prévenu  (i).  Cependant  quand  on  ne 
lui  en  auroit  point  apporté  de  preuves  , je  ne 
lailferois  pas  de  le  croire , 8c  ne  fai  que  les 
Efpagnols  qui  pûlfent  bâtir  un  Château  tel 
que  celui-là.  Tous  les  jours  je  découvre  ainli 
quelqu’Opinion  de  Delcartes , répandue  de 
côté  & d’autre  dans  les  ouvrages  des  Anciens, 
comme  celle-ci  j qu’il  n’y  a point  de  Couleurs 

» . <J 

(i)  Voyez  le  Dictionnaire  de  M,  Bayle  à 
l’ Article  Fers  ira. 
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ttu  monde.  Ce  ne  font  que  de  différens  effets 
de  la  lumière  fur  de  différentes  fuperficies» 
Adieu  les. lys  , & les  rôles  de  nos  Amintes, 
Il  n’y  a ni  peau  blanche  , ni  cheveux  noirs  ; 
notre  paffion  n’a  pour  fondement  qu’un 
corps làns  couleur  : Sc  après  cela,  je  ferai  des 
vers  pour  la  principale  beauté  des  Femmes  ï 
Ceux  qui  ne  feront  pas  fuffifamment  in- 
formés de  ce  que  fait  Votre  Akeffe  , & de 
ce  qu’elle  voudrait  favoir , fans  le  donner 
d’autre  peine  que  d’en  entendre  parler  à ta- 
ble, me  Croiront  peu  judicieux  de  vous  en- 
tretenir ainfide  Philofophie;  mais  je  leur  ap- 
prens  que  toutes  fortes  de  fujets  vous  con- 
viennent, audïbien  que  toutes  fortes  de  LU 
vres , pourvû  qu’ils  foient  bons. 

Nul  Auteur  de  renom  n’eft  ignoré  de  yousj 
L’accès  leur  eft  permis  à tous. 

Pendant  qu’on  lit  leurs  vers  vos  chiens  ont  beau  Ce 
battre , 

Vous  mettez  le  Hola  en  écoutant  l’Auteur; 

.Vous  égalez  ce  Didateur  -, 

Qui  didoit  tout  d’un  temps  à- quatre» 

C’ctoit , ce  me  fèmble,  Jule  Ccfar  ; il  fai— 
foit  à la  fois  quatre  dépêches  fur  quatre  ma- 
tières différentes.  Vous  ne  lui  devez  rien  de 

M m iiij 
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ce  côté-là  ; & il  me  fouvient  qu’un  matin  vovt& 
lifinr  des  vers , je  vous  trouvai  en  même 
temps  attentive  à ma  le&üre , & à trois  que-' 
telles  d’animaux.  Il  eft  vrai  qu’ils  éroient  fut 
le  point  de  s’étrangler.  Jupiter  le  Concitiateur 
n’y  auroit  fait  œuvre.  Qu’on  juge  par  là , Ma- 
dame, jufqu’où  votre  imagination  peut  aller, 
quand  il  n’y  a rien  qui  la  détourne.  Vous  ju- 
gez de  mille  fortes  d’Ouvrages , & en  juge? 
bien. 

Vous  lavez  dîfpenler  à propos  votre  ei  me  » 

Le  pathétique,  lefublime; 

Le  férieux , & le  plaifant , 

Tour  à tour  vous  vont  amulânt. 

Tout  vous  duit , l’Hlftoire  & la  V able  » 

Proie  & Vers , Latin  & François:; 

Par  Jupiter  je  ne  connbis 
Rien  pour  nous  de  fifouHaitable. 

Parmi  ceux  qu’admet  à fa  Coür 
Celle  qui  de9  Anglois  embellit  le  fé jour. 
Partageant  avec  vous  tout  PEmpire  d’ Amour  » 
Anacréon  & les-gens  de  fa  forte , 

Comme  Waller,  Saint-Evremond  & moi.. 

Ne  fo  feront  jamais  fermer  la  porte; 

Qui  n’admettroit  Anacréon  chez  foi1? 

Qui  banniroit  Waller  & la  Fontaine  ? 


’S1 
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Tous  deux  font  vieux , Saint-Evremond  auflî  z 
Mais  verrez-vous  aux  bords  de  f Hippocrene  , 
Gens  moins  ridés  dans  leurs  Vers  que  ceux-ci  ? 
Le  mal  eft  que  l’on  veut  ici 
De  plus  féveres  Moraliftes  : 

Anacréon  s’y  tait  devant  les  Janféniftes. 

Encor  que  leurs  leçons  me  femblent  un  peu  tri£ 
tes, 

Vous  devez  prilèr  ces  Auteurs, 

Pleins  d’elprit , & bons  flfputeurs. 

Vous  en  lavez  goûter  de  plus  d’une  manière  ; 

Les  Sophoeles  du  temps,  & l’illuftre  Moliere, 
.Vous  donnent  toujours  lieu  d’agiter  quelque  point. 
Sur  quoi  ne  dilputez-vous  point  ? 


A propos  d’Anacréon  x j’ab  prefque  envier 
d’évoquer  Ion  Ombre  ; mais  je  penlè  qu’il 
vaudroit  mieux  le  relîufciter  tout -à- fait.  Je 
m’en  irai  pour  cela  trouver  un  Gymnofophif- 
te  de  ceux  qu’alla  voir  Apollonius  Tyaneus. 
Il  apprit  tant  de  choies  d’eux  qu’il  rellulcit* 
une  jeune  fille.  Je  rclïufciterai  un  vieux  Poè- 
te. Vous  & Madame  Mazarin  nous  ralTcm- 
blerez.  Nous  nous  rencontrerons  en  Angle- 
terre. Moniteur  "Waller , Moniteur  de  Saint- 
Evremond  , le  vieux  Grec , & moi.  Croyez 
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vous.  Madame,  qu’on  pût  trouver  quatre 
Poètes  mieux  amortis  ï 

IInousferoit  beau  voir  parmi  de  jeunes  gens^ 
Inipirer  le  plaifir , la  triftefle  combattre  ; 

Et  de  fleurs  couronnés  ainlî  que  le  Printemps  y 
Faire  trois  cens  ans  à nous  quatre. 


Après  une  entrevue  comme  celle-là  , Sc 
que  j’aurai  renvoyé  Anacrcon  aux  Champs 
Elifées , je  vous  demanderai  mon  audience  de 
congé.  Il  faudra  que  je  voye  auparavant  cinq 
ou  hx  Anglois , 8c  autant  d’Angloifes  , ( les 
Angloifès  font  bonnes  à voir,  à ce  que  l’on 
dit.  ) Je  ferai  fouvenir  notre  Ambafîadeur', 
de  la  rue  neuve  des  Petits-Champs , & de  la 
dévotion  que  j’ai  toujours  eue  pour  lui.  Je  le 
prierai , 8c  Monfieur  de  Bonrepaux , de  me 
charger  de  quelques  dépêches.  Ce  font  à peu 
près  routes  les  affaires,  que  je  puis  avoir  en 
Angleterre.  J’avois  faitaufli  deffein  de  con- 
vertir Madame  Hervart,  Madame  de  Gou- 
verner, 8c  Madame  Eiand,  parce  que  ce  font 
des  perfonnes  que  j’honore  i mais  on  m’a  die 

3ue  je  ne  trouveroispasles  fujets  encore  affez 
ilpofés.  Or  je  ne  fuis  bon  , non  plus  que 
Perrin  Dcndin(i)t  que  quand  les  parties  font 


(i  ) Voyez  Rabelais  Livre  III,  Ch.  j?. 
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lafTes  de  contefter.  Une  chofe  que  je  fouhai- 
terois  avant  toutes , ce  feroit  que  l’on  me  pro- 
curât l’honneur  de  faire  la  révérence  au  Mo- 
narque \ mais  je  n’oferois  l’efpersr.  C’eft  un 
Prince  qui  mérite  qu’on  palfe  la  mer  afin  de 
le  voir,  tant  il  a de  qualités  convenables  à 
un  Souverain,  & de  véritable  paillon  pourla 
gloire.  Il  n’y  en  a pas  beaucoup  qui  y tendent,, 
quoique  tous  le  dûlfcnt  faire  en  ces  places  - là. 


Cen’eft  pas  utTVaîn  phantôme 
Que  la  gloire  & la  grandeur  ; 

Et  S t u a r t en  Ion  Royaume , 
Y court  avec  plus  d’ardeur 
Qu’un  Amant  à fa  Maîtreffe. 
Ennemi  de  la  mollefle , 

Il  gouverne  Ion  Etat 
En  habile  Potentat. 

De  cette  haute  fcience 
L’Original  eft  en  France 
Jamais  on  n’a  vu  de  Roi 
Qui  sût  mieux  Ce  rendre  Maître  » 
Fort  lôuvent  juiques  à l’être 
Encor  ailleurs  que  chez  foi. 

L’art  eft  beau , mais  toutes  têtes 
N’ont  pas  droit  de  l’exercer  t 
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Louis  a sû  s’y  tracer 
Un  chemin  par  Tes  Conquêtes? 

On  trouvera  Tes  leçons 
Chez  ceux  qui  feront  l’Hiftoire  r 
J’en  laifle  à d’autres  la  gloire  » 

Et  reviens  à mes  moutons. 

Ces  Mourons,  Madame,  c’eft  votre  Al- 
teffe,  & Madame  Mazarin.  Ce  feroit  ici  le 
lieu  de  faire  auffi  Ibn  Eloge , afin  de  le  join- 
dre au  vôtre:  mais  comme  ces  fortes  d’Eloges 
font  une  matière  un  peu  délicate , je  croi  qu’il' 
vaut  mieux  que  e m’en  abftienne..  Vous  vi- 
vez en  Sœurs , cependant  il  faut  éviter  lx 
eomparaifon. 

L’or  fe  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 

Le  plus  grand  Orateur,  quand  ce  feroit  un  Ange  r 
Ne  contenteroit  pas  en  fèmblables  delTeins , 

Deux  Belles,  deux  Héros,  deux  Auteurs,  ni  deux 
Saints. 

Je  fuis  avec  un  profond  rclpeft  a 
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R E’  P O N S E 

DE  MONSIEUR 

DE  S AINT-E  VREMOND, 

A LA  LETTRE 

DE  MONSIEUR 

DE  LA  F O NT  AINE, 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  BOUILLON. 

SI  vous  étiez  aufli  touché  du  mérite  de 
Madame  de  Bouillon,  que  nous  en  Tom- 
mes charmés , vous  l’auriez  accompagnée  en 
Angleterre,  où  vous  eufliez  trouvé  des  Da- 
mes qui  vous  connoifTent  autant  par  vos  Ou- 
vrages , que  vous  êtes  connu  de  Madame  de 
la  Sablière,  par  votre  commerce  & vot  e en- 
tretien. Elles  n’ont  pas  eu  le  plaifir  de  vous 
yoir , qu’elles  fouhaitoient  fore  ; mais  elles 
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ont  celui  de  lire  une  Lettre  allez  galante  & 
allez  ingénieulè , pour  donner  de  la  jaloulîe 
à Voiture  , s’il  vivoit  encore.  Madame  de 
Bouillon  , Madame  Mazarin , & Moniteur 
l’AmbalTadeur , ont  voulu  que  j’y  fille  une 
elpece  de  réponlè.  L’entreprife  elt  difficile  ; 
je  ne  laiilerai  pas  de  me  mettre  en  état  de  leur 
obéir. 

Je  ne  parlerai  .point  des  Rois  ; 

Ce  font  des  Dieux  vivans  que  j’adore  en  fîlence 
Loués  à notre  gqût  & non  pas  à leur  choix  , 

Ils  méprilènt  notre  éloquence. 

Dire  de  leur  valeur  ce  qu’on  a dit  cent  fois 
Du  mérite  paffé  de  quelqu’autre  vaillance. 
Donner  un  tour  antique  à de  nouveaux  exploits  : 
C’eft  , des  vertus  du  temps,  ôter  la  connoiflânce. 
J’aime  à leur  plaire  en  relpeélant  leurs  droits; 
Rendant  toujours  à leur  puiflance 
A leurs  volontés , à leurs  loix , 

Une  parfaite  obéilîance.  ■ . • 

Sans  moi  leur  gloire  a fçû  paieries  mers. 

Sans  moi  leur  jufte  renommée 
Par  toute  la  terre  eft  femée  : 

Us  n’ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  fe  palTeroithien  de  ma 
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Profe  , apres  avoir  lû  le  bel  Eloge  que  vous 
lui  avez  envoyé.  Je  dirai  pourtant  qu’elle  a 
des  grâces  qui  le  répandent  fur  tout  ce  qu’el- 
le fait , & fur  tout  ce  qu’elle  dit  ; qu’elle  n’a 
pas  moins  d’acquis  que  de  naturel  ; de  l'avoir 
que  d’agrément.  En  des  conteftarions  allez 
ordinaires , elle  dilpute  toujours  avec  efprit  -, 
fouvenr,  à ma  honte,  avec  railbn  -,  mais  une 
raifon  animée  qui  paroît  de  la  paillon  aux 
connoilfeurs  médiocres  , & que  les  délicats 
même  auroient  peine  à diftinguer  de  la  co- 
lère dans  une  perfonne  moins  aimable. 

Je  pallcrai  le  chapitre  de  Madame  Maza-p 
rin  , comme  celui  des  Rois,  dans  le  lîlence 
d’une  fecrctte  adoration.  Travaillez,  Mon’- 
lieur,  tout  grand  Pocte  que  vous  êtes  , tra- 
vaillez à vous  former  une  belle  idée  ; & mal- 
gré l’effort  de  votre  efprit,  vous  ferez  hon- 
teux de  ce  que  vous  aurez  imaginé,  quand 
fous  verrez  une  perfonne  fi  admirable. 

Ouvrages  de  la  fantaifie , . : ' . ) 

Fiâions  la  Poélîe  , ; • 

Dans  vosrchefs-d’oeuvres  inventés , 

Vous  n’avez  rien  d’égal  à fes  moindres  beautés. 
Loin  d’ici  figures  ufées , 

Loin , çomparaifons  méprifées  : 

Çe  feroit  embellir  la  lumière  des  Cieux , . . v 
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Que  de  la  comparer  à l’éclat  de  lès  yeux. 

Bille  Greque  , fameufe  Héléne  , 

Ne  quittez  point  les  trilles  bords 
Ou  régné  votre  Ombre  hautaine  : 

Vous  êtes  moins  mal  chez  les  morts  ; 

V ous  ne  Ibuflrez  pas  tant  de  peine 
Que  vous  en  fouffririez  à voir  tous  les  tréfors 
Que  nature , d’une  main  pleine  , 

A répandu  fur  ce  beau  corps. 

Quand  le  Ciel  vous  rendroit  votre  forme  première,' 
Que  vos  yeux  aujourd’hui  reverroient  la  lumière , 
A quoi  vous  ferviroient  & ces  yeux  & ce  jour, 
Qu’à  vous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d’amour? 
Vous  paflez  votre  temps  en  vos  demeures  fombres , 
A conter  aux  nouvelles  ombres  , 

Amours , A vantures  , Combats» 

A les  entretenir  là-bas 
De  la  vieille  guerre  de  Troye , 

Qui  fert  d’araufement  au  défaut  de  la  joye. 

Mais  ici  que  trouveriez-vous 
Qui  n’excitât  votre  courroux  ? 

" Vous  verriez  devant  vous  des  charmes  ; 
Maîtres  de  nos  loupirs  8c  de  nos  tendres  larmes  » 

V ous  verriez  fumer  leurs  autels  , 

De  l’encens  de  tous  les  mortels , 
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Tandis  que  morne  & folitaïre  , 

L’ame  trifte  ,1’efprit  confus , 

Vous  vous  fàuveriez  chez.  Homère  y 
Et  pafleriez  les  nuits  avec  nos  V offius , 

Aehercher  dans  un  Commentaire 
Vos  mérites  paflcs  qu’onne  connoîtroit  plus» 

Belle  Greque  y fameufe  Héléne , 

Ne  quittez  pas  les  triftes  bords 
Où  régné  votre  Ombre  hautaine  ,. 

Tout  régné  eft  bon , & fût-ce  chez  les  morts* 

Et  vous  , Beautés,  qu’on  loue  en  fbnabfence’r 
Attraits  nouveaux , doux  & tendres  appas 
Qu’on  peut  aimer  où  Mazarin  n’eft  pas , 
Empêchez-la  de  revenir  enFrance  : 

Far  tous  moyens  traverfêz  fon  retour  r 
Jeunes  beautés , tremblez  au  Nom  d’Hbrtence* , 
Si  la  mort  d’un  Epoux  la  rend  à votre  Cour , 

Vous  ne  foutiendrez  pas  un  moment  fa-préfencc;- 
Mais  à quoi  bon  tout  ce  difcourr 
Que  vous  avez  fait  fur  Héléne  ,•  4 

COMBATS,  AVANTURES>  AMOURS  , 

Ges  TRISTES  BORDS  r& cet  OMBRE  HAU- 
TAINE: 

Sans  vous  donner  excule  ni  détours  ,. 

Je  vous  dirai , Moniteur  de  la  Fontaine-, 

Tome  IT..  N n 
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Que  tels  propos  vous  fembleroient  bien  courts 
Si  tel  objet  animoit  votre  veine. 

La  régie  gêne , on  ne  la  garde  plu?-. 

On  joint  Hélène  au  dode  Voflius, 

Comme  fouvent , deloifir , fans  affaires. 

On  fait  difter  à quatre  Secrétaires. 

Les  premières  beautés  ont  droit  au  merveilleux 
La  balle  vérité  fe  tient  indigne  d’elles  : 

Il  faut  de  l’incroyable , il  faut  du  fabuleux  , 

Pour  les  Héros  & pour  les  Belles. 

La  folidité  de  Monfieur  l’Ambaffadeur  l’a 
rendu  allez  indifférent  pour  les  louanges 
qu’on  lui  donne  : mais  quelque  rigueur  qu’il 
tienne  à Ton  mérite  , quelque  févére  qu-il  loit 
à lui-même  , il  ne  laifle  pas  d’être  touché  fe- 
cretement  de  ce  que  vous  avez  écrit  pour  lui. 
Jevoudrois  que  ma  Lettre  fût  allez  heureufe 

pour  avoir  le  même  fuccès  auprès  de  vous. 

' ’ ; * 

Vous  pofledez  toutle  bon  fens 
Quifert  à confoler  des  maux  de  la  viefflefle  e 
,Vôus  avez  plus  de  feux  que  n’ont  les  jeunes  gens  j 
Eux , moins  que  vous  de  gou:  & de  juftefle. 

Apres  avoir  parlé  de  votre  elprit , il  faut 
dire  quelque  chofe  de  votre  morale. 
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S’accommoder  aux  ordres  du  deftin  ; 

$ 

Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d’envie  ; 

Du  faux  eipritque  prend  un  libertin. 

Avec  le  temps , connoître  la  folie  : 

Et  dans  les  Vers , Jeu , Mufique  , bon  Vin  j 
Pafler  en  paix  une  innocente  vie , * 

C’eft  le  moyen  d’en  reculer  la  fin. 

Monfieur  "Waller , dont  nous  regrettons  Ix 
perte  , a poufifé  la  vigueur  de  l’tfprit  jufqu’à 
î’àge  de  quarre- vingt- deux  ans  (1): 

Et  dans  la  douleur  que  m’apporte 
Cetrifte  & malheureux  trépas ,. 

Je  dirois  en  pleurant  que  toute  Mufe  eft  morte- ÿ 
Si  la  vôtre  ne  vivoit  pas. 

O vous , nouve^  Orphée , ô vous  de  qui  la  veine 
Peuteharmer  des  Enfers  la  noire  Souveraine  , 

Et  le  Dieu  fon  époux,  fi  terrible, -dit-on. 

Daignez , tout-puilfant  la  Fontaine  ,. 

Des  lieux  obfcurs  où  notre  fort  nous  mène  , 

Tirer  Waller  au  lieu  d’Anacréon. 

Mais  il  n’eft  permis  de  demander  ces  fôr- 

(1^  M- Waller  mouruti  e 3ivd’Oétobre  1687*  « 

‘ N n ij 
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tes  de  foulagemens  qu’en  Poëfie  ; on  fait 
qu’aucun  mérite  n’exemte  les  hommes  de  la 
néceflîté  de  mourir , &c  que  la  vertu  d’aucun 
charme  , aucune  priere  , aucuns  regrets  ne 
peuvent  les  rendre  au  monde,  quand  ils  en 
font  une  fois  lortis- 

Si  la  bonté  des  mœurs , la  beauté  du  génie , 
Pouvoient  fâuver  quelqu’un  de  cette  tyrannie  * 
Que  la  Mort  exerce  fur  tous  ; 

Waller , vous  feriez  parmi  noua 
Arbitre  délicat  en  toute  compagnie  * 

' Des  plaifirs  les  plus  doux- 

Je  parte  de  mes  regrets  pour  la  Mufe  tFe 
M.  Waller , à des  fouhaits  pour  la  vôtre- 

Que  plus  long-temps  votre  Mufe  agréable 

Donne  au  public  fes  Ouvrages  galans  ! 

Que  tout  chez  vous  puifle  être  Conte  & 
Fable, 

Hors  le  fecret  de  vivre  heureux  cent  ans! 

Il  ne  feroit  pa$  raifonnable  que  je  filfe  tant 
de  vœux  pour  les  autres  , fans  en  faire  quclr 
qu’un  pour  moi. 
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Puifle  de  là  beauté  le  plus  parfait  modèlle , 

A mes  vers , à mes  foins , laifler  leurs  foibles  droits* 
Que  l’avantage  heureux  de  vivre  fous  fes  loir 
Me  tienne  lieu  de  mérite  auprès  d’elle  T: 

Que  le  feu  defès  yeux  m’inspire  les  eiprits 
Qui  depuis  lî  long-temps  m’ont  conlèrvéla  vie  V 
Qu’une  fecrette  ardeur  anime  mes  Ecrits  1 
Que  me  ièrviroit-il  de  parler  d’autre  envie? 

- Où  ceife  l’amoureux  de/îr 
Il  faut  que  la  raifôn  nous  ferve  de  plaifîr.. 


♦R  E*  P O N S E 


DE  MONSIEUR 

DELA  FONTAINE,. 

A MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

NI  vovleçons,  ni  celles  des  neufs  Sœurs 
N’ont  fçû  thaï  mer  la  douleur  qui  m’ae- 
cable  : 

Je  fouffre  un  mal  qui  réhile  aux  douceurs 
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Et  ne  fçaurois  rien  penfer  d’agréable. 

Tout  Rhumatifme,  invention  du  diable  ÿ 
Rend  impotent  & de  corps  & d’elprit  » 

Il  m’a  fallu  , pour  forger  cet  Ecrit , 

Aller  dormir  fur  la  tombe  d’Orphée  ; 

Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  profcrit  ÿ 
Moi , dont  l’Orphée  étoitle  Dieu  Morphée- 
Si  me  faut-il  répondre  à vos  beaux  Vers  r 
A votre  Profe , & galante  & polie. 

Deux  Déités  par  leurs  charmes  divers- , 

Ont  d’agrémens  votre  lettre  remplie  : 

Si  celle-ci  n’eft  autant  accomplie  , 

Nul  ne  s’en  doit  étonner  à mon  lensf 
Le  mal  metient , Hortsnce  vous  amulè  y • % 
Cette  Déeflè , outre  tous  vos  talens , 

Vous  eft  encore  une  dixiéme  Mufe: 

Les  neuf  m’ont  dît  adieu  jufqu’au  printemps; 


Voilà , Moniteur , ce  qui  m’a  empêché  de 
vous  remercier  auffi-tôt  que  je  le  devois  > de 
l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de  m’écrire. 
Moins  je  mérirois  une  Lettre  Ci  obligeante, 
plus  j’en  dois  être  reconnoilTant.  Vous  me 
louez  de  mes  Vers  & de  ma  Morale , &:  cela 
de  fi  bonne  grace,que  la  morale  a fqrc  à lbu£- 
frir , je  veux,  due  la  modeftie.. 
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L’Eloge  qui  vient  de  vous, 

Eft  glorieux  & bien  doux  : ' 

Tout  le  monde  vous  propole 
Pour  modèle  aux  bons  Auteurs-; 

Vos  beaux  Ouvrages  font  caufè  , 

Que  j’ai  su  plaire  aux  neuf  Sœurs. 

Caufe  en  partie,  & non  tçute  ; 

Car  vous  voulez  bien  fans  doute , 

Que  j’y  joigne  les  Ecrits 
D’aucuns  de  nos  beaux  efprits. 

J’ai  profité  dans  Voiture  , 

Et  Marat  par  fa  leéture,, 

Ma  fort  aidé , j’en  conviens  r 
Je  ne  fai  qui  fnt  fbn  Maître  ; 

Que  ce  foit  qui  le  peut  être  » 

Vous  êtes  tous  trois  les  miens.  ^ 

J’oubliois  Maître  François  ( 1 ),  dont  je 
me  dis  encore  le  difciple , aulïi  bien  que  ce- 
lui de  Maître  Vincent , & celui  de  Maître 
Clément.  Voilà  bien  desMaîtres  pour  un  Eco- 
lier de  mon  âge.  Comme  je  ne  fuis  pas  fort: 
favant  en  certain  arc  de  railler  3 où  vous  ex- 
cellez, je  prétens  en  aller  prendre  de  vous 
des  leçons  fur  les  bords  del’Hipocrene  3 (bien 

' ( 1 ) Rabelais* 
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entendu  qu’il  y aïe  des  bouteilJes  qui  rafrar- 
chiffent.  ) Nous  ferons  entourés  de  Nïmphes 
& de  Nourrilfons  du  Parnaffe , qui  recueille- 
ront fur  leurs  tablettes  les  moindres  chofes 
que  vous  direz.  Je  les  voi  d’ici  qui  appren- 
nent dans  votre  école  à juger  de  tout  avec: 
pénétration  & avec  finelTe. 

Vous  pofTedèz  cette  Science; 

Vos  jugemens  en  font  les  réglés  &les  loix; 

Outre  certains  Ecrits  que  j’adore  en  lîlence  . 

Comme  vous  adorez  Hortence&les  deux  Rols. 

i 

Au  même  endroit  où  vous  dites  que  vou* 
voulez  rendre  un  culte  fecrct  à ces  trois  puif- 
fànces  r auflî  bien  à Madame  Mazarin  qu’aux 
deux  Princes  ; vous  me  faites  fon  Portrait  cit 
dilant  qu’il  effc  impoflible  dé  le  bien  faire  , 5c 
en  me  donnant  la  liberté  de  me  figurer  des 
Beautés  & des  Grâces  à ma  fantaifie.  Si  j’en*- 
treprens  d’y  toucher  , vous  défiez  en  fon  nom- 
la  vérité  & la  fable , & tout  ce  que  l’imagina- 
tion peut  fournir  d’idées  agréables  & propres 
à enchanter.  Je  vous  ferois  mal  ma  cour  r ft 
je  me  lailfois  rebuter  par  de  telles  difficultés. 
Il  faut  vous  reprélènter  votre  Héroïne  autanr 
que  l’on  peut.  Ce  projet  eft  un  peu  vafte 
pour  un  génie  auflî  borné  que  le  mien.  L’en*- 
treprife  vous  conviendroit  mieux  qu’à  moi  y, 

que 
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'que  l’on  a crû  jufqu’ici  ne  favoir  repréfènter 
q.ue  des  Animaux.  Toutefois,  afin  de  vous 
plaire , & pour  rendre  ce  Portrait  le  plus  ap- 
prochant qu’il  fera  polîible , j’ai  parcouru  le 
Pays  des  Mufcs  , & n’y  ai  trouvé  en  effet  que 
de  vieilles  expreflions  que  vous  dites  que  l’on 
méprilè.  De  là , j’ai  paffe  au  Pays  des  Grâces  • 
ou  je  fuis  tombé  dans  le  même  inconvénient. 
Les  jeux  & les  ris  font  encore  des  galanteries 
rebattues  , que  vous  connoiffez  beaucoup 
mieux  que  je  ne  fais.  Ainfi,  le  mieux  que  je 
puiffefaire,eft  de  dire  teu'  fimplement  que 
rien  ne  manque  à votre  Hiroïne  de  ce  qui 
plaît , & de  ce  qui  plaît  un  peu  trop. 

Que  vous  dirai-je  davantage  ? 

Hortenceeut  du  Ciel  en  partage 
L&  Grâce,  la  Beauté,  l’Eiprit  ; ce  n’eft  pas  tout  i 
Les  qualités  du  cœur  ; ce  n’eft  pas  tout  encore  : 

Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l’adore. 
Depuis  l’un  jufqu’à  l’autre  bout. 

L’Angleterre  en  ce  point  le  difpute  à la  France:  ' 
■V otre  Héroïne  rend  nos  deux  peuples^! vaux. 

O vous , le  chef  de  Tes  dévots , 

Do  lès  dévots  à toute  outrance, 

Faites-nous  l’Eloge  d’Hortence  ! 

Jepourrois  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont, 

Mais  j’aim^nieux  Saint-Evremond.  . . 
Tomç  IP.  ’ Oe 
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Que  direz-vous  d’un  defTein  qui  m’elt  vci 
nu  dansl’efptit?  Puifque  vous  voulez  que  la 
gioirc  de  Madame  Mazarin  remplifle  touç 
l’univers , & que  je  voudrois  que  celle  de 
Madame  de  Bouillon  allât  au-delà  ; ne  dor- 
mons ni  vous  , ni  moi , que  nous  n’ayona 
mis  à fin  une  fi  belle  entreprife.  Faifons-nous 
Chevaliers  de  la  Table  ronde  ; auffi  bien  eft-; 
ce  en  Angleterre  que  cette  Chevalerie  a com- 
mencé. Nous  aurons  deux  Tentes  en  notre 
équipage  ; & au  haut  de  ces  deux  tentes , les 
deux  Portraits  des  Divinités  que  nous  ado-* 
rons. 

Au  paflage  d’un  Pont , qu  fur  le  bord  d’un  Bois  , 
Nos  Hérauts  publieront  ce  Ban  à haute  voix  ; 

M ARIANE  fans  pair , HORTENÇE  fans  fécondé j 
Veulent  les  coeurs  d,e  tout  le  monde. 

Si  vpus  en  êtes  crû , le  parti  le  plus  fort 
Panchera  du  côté  d’ff  ortence  ; 

Si  l’on  m’en  croit  auflî , Mgriane  d’ahord 
Doit  faire  incliner  la  balance. 

Hortence  ou  Mariane , ij  faut  y venir  tous  ; 

Je  n’en  fai  point  de  fi  profane 
Qui  d’Hortence  évitant  les  coups  * 

, Ne  cede  à ceux  de  Mariajae.  • 

Il  nous  faudra  prier  Moniteur  l’AjpbaiTadeuf 

, / 

/ * . * 

/ 
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Que  fans  égard  à notre  ardeur , « 

U fafle  le  partage;  à moins  que  des  deux  Belles 
Il  ne  puifle  accorder  les  droits. 

Lui  dont  i’elprit  foifonne  en  adrefTes  nouvelles 
Pour  accorder  ceux  des  deux  Rois. 

Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles  , &C 
celui  de  ma  (an té  ; autrement  il  me  faudroit 
chercher  en  litière  les  avantures.  On  m’ap- 
pelleroit  le  Chevalier  du  rhumatifme  ; Nom 
qui , ce  me  femble , ne  convient  guère  à un 
Chevalier  errant.  Autrefois  que  routes  fiifons 
m’éto’ent  bonnes  3 je  me  ferois  embarqué 
fans  rai  former. 


Rien  ne  m’eût  faitfouffrir,  & je  crains  toute  chofe  ; 
En  ce  point  feulement  je  reffemble  à l’Amour  ; 
Vous  lavez  qu’à  fa  Mere  il  le  plaignit  un  jour 
Du  pli  d’une  feuille  de  Rôle. 

Ce  pli  l’avoit  bielle.  Par  quels  cris  forcenés 
Auroit-il  exprimé  là  plainte , 

Si  de  mon  rhumatifme  il  eûtfenti  l’atteinte  ? 

JI  eût  été  puni  de  cg ux  qu’il  a donnés. 


C’eft  dommage  que  Monfieur  Waller  nous 
ait  quittés , il  auroit  été  du  voyage.  Je  ne 

O o ij 
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devrois  peut-être  pas  le  faire  entrer  dans  une 
Lettre  auffipeu  férieufe  que  celle-ci.  Je  croi 
toutefois  être  obligé  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  lui  eft  arrivé  au  de  - là  du  Fleuve 
d’Oubli.  Vous  regarderez  cela  comme  un 
fonge , & c’en  eft  peut-être  un  ; cependant  la 
chofe  m’eft  demeurée  dans  l’elprit  comme  jq 
vais  vous  la  dire. 

Les  beaux  Efprits  , les  Sages , les  Amans , 

Sont  en  débat  dans  les  Champs  Elifées  : 

Ils  veulent  tous  en  leurs  départemens 
Waller  pour  hête,  Ombre  de  jmœurs  ai  fées; 
Pluton  leur  dit  : J’ai  vos.  raiforts pefées . 

Çet  Homme  fut  en  quatrè  Arts  exceller  , 

Amour  & Vers , Sageffe  & Beau  fat  1er  ; 
lequel  d’eux  tous  l’aura  dansfon  Domaine  ! 

» Sire  Pluton,  vous  voilà  bien  en  peine 
m S!il  pofledoit  ces  quatre  Arts  en  effet, 

33  Celui  d’Amour,  c’eft  chofè  toute  claire 
s»  C’eft  un  métier  qui  les  autres  fait  faire 

J’en  reviens  à ce  que  vous  dites  de  mi 
morale , & fuis  fort  aife  que  vous  ayez  de 
moi  l’opinion  que  vous  en  avez.  Je  ne  fuis 
pas  moins  ennemi  que  vous , du  faux  air  d’ef- 
prit  que  prend  un  libertin.  Quiconque  l’af- 
fetftera,  je  lui  donnerai  la  palme  du  ridiçulç. 


ad  by  Google 


Digitize 


DE  SAINT-EVREMOND.  437 

Rien  ne  m’engage  à faire  un  Livre  * 

Mais  la  raifon  m’oblige  à vivre 
fen  lâge  citoyen  de  ce  vafte  Univers  ; 

.Citoyen  qui  voyant  un  Monde  lî  divers  , 

Rend  à Ion  Auteur  les  hommages 
Que  méritent  de  tels  ouvrages. 

Ce  devoir  acquitté , les  beaux  Vers , les  doux  fons , 

' Il  eft  vrai , font  peu  néceflaires  : 

Mais  qui  dira  qu’ils  font  contraires 
A ces  éternelles  leçons? 

On  peut  goûter  la  joye  en  diverlès  façons  ; 

Au  fein  de  lès  amis  répandre  mille  chofes. 

Et  recherchant  de  tout  les  effets  & les  caufes  ; 

A table , au  bord  d’un  bois  , le  long  d’un  claire 
ruilfeau , 

Raifonrter  avec  eux  fur  le  Bon  , fur  le  Beau  ; 

Pourvu  que  ce  dernier  fe  traite  à la  légère , 

Et  que  la  Nimphe  ou  la  Bergere 
N’occuppe  notre  elprit  & nos  yeux  qu’en  palfant* 

Le  chemin  du  cœur  eft  gliflant  ; 

Sage  Saint-Evremond , le  mieux  eft  de  m’en  taire  > 
Et  lurtout  n’étreplus  Chroniqueur  de  Cythere , 
Logeant  dans  mes  Vers  les  Cloris , 

Quand  on  les  chaffe  de  Paris. 

On  va  faire  embarquer  çes  belles , 

O o iij 
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Elles  s’en  vont  peupler  l’ Amérique  d’ Amours 
Que  maint  Auteur  puifle  avec  elles, 

Paflerla  Ligne  pour  toujours , 

Ce  feroit  un  heureux  paflage  ! 

Ah  ! fi  tu  les  fuivois , tourment  qu’à  mes  vieux 
jours 

L’hiver  de  nos  climats  promet  pour  appanage  ! 
Trille  fils  de  Saturne,  hôte  obftiné  d’un  lieu, 
Rhûmatifme , va-t-en.  Suis-je  ton  héritage  ? 

Suis-je  un  Prélat  ? Crois-moi,  conlèns  a notre  adieu» 
Déloge  enfin,  ou  dis  que  tu  veux  êtrecaufe 
Que  mes  Vers  comme  toi  deviennent  mal-plai&ns. 
S’il  ne  tient  qu’à  ce  point , bientôt  l’efTqjt  des  an». 
Fera  fans  ton  fecours  cette  métamorphofe  ,* 

De  bonne  heure  il  faudra  s’y  réfoudre  fans  toi. 

Sage  Saint-Evremond , vous  vous  moquez  de  moi  ; 
Ve  bonne  heure  !Eft-ce  un  mot  qui  me  convient» 
encore! 

A moi  qui  tant  de  fois  ai  vû  naître  1 aurore  , 

Et  de  qui  les  foleils  fe  vont  précipitant 
Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m’attend. 


Madame  de  la  Sablière  fe  rient  extréme- 

Dans  le  temps  que  M.  de  la  Fontaine  écrivit  cette 
L E T T R E , on  fit  enlever  à Paris  un  grand  nombre  de  Cour? 
«fanes,  qu’on  envoya  peupler  l’Amérique. 
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ment  honorée  de  ce  que  vous  vous  ères  fou- 
venu  d’elle  , & m’a  prié  de  vous  en  remer- 
cier. J’efpéréque  cela  me  tiendra  lieu  de  re- 
commandation auprès  de  vous,  &c  que  j’en 
obtiendrai  plus  aifémcnt  l’honneur  de  votre 
amitié.  Je  vous  la  demande,  Monfieur  , & 
vous  prie  de  croire  que  perfonne  n’eft  plus 
véritablement  que  moi.  Votre , &c. 

A Paris , ce  1 8.  Décembre  1687. 


SUR  LA  MORT 

* * , 1 

• . t . DE 

MONSIEUR  LE  MARECHAL 

DE  C R E Q U I.  ( 1 ) 

CR  s q u i , dont  le  mérite  eut  pour  nous  tan 
de  charmes. 

Dont  la  valeur  failbit  l’ordinaire  entretien  ; 

Honneur  des  Lettres  & des  Armes  ; 

Contre  nos  ennemis  le  plus  ferme  foutien , 

Et  pour  eux  un  fujet  d’éternelles  allarmes  : 

De  tant  de  qualités  il  ne  te  refte  rien  ; 

( 1 ) Le  Maréchal  de  Créqui  mourut  en  1 687. 

O o iiij 
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Crequi,  nos  foupirs_&  nos  larmes. 
Nos  regrets  aujourd’hui  font  ton  unique  bien; 


LETTRE 
A MONSIEUR  ***  ' 

JE  n’ai  jamais  vu  de  quellia*  agit  ée  fi  long- 
temps ,-•  & fi  fortement  que  celle  de 
l’H  o n n e u r & de  la  R a i s o n l’a  été  chez 
Madame  Mazarin  i & ce.qu’il  y a eu  de  mer- 
veilleux, c’eft  que  les  Difputans  ont  palTé 
l’un  & l’autre  dans  le  parti  de  leur  adverfai- 
re  fans  y penfer. 

Moniteur  de  Villiers  , le  Tenant  de  \Hon~ 
veur  & de  la  Kûfon  (i),  a fourenu  fon  fenti- 
mentavec  tant  d’ardeur  & de  vehémence,- 
qu’il  fêmbloit  favorifer  les  pallions  par  fes 
mouvemens  propres.  Madame  Mazarin  qui 
faifoit  l’office  de  l’alïaillant  , attaquoit  les 
ennemis  jurés  des:  plaifirs,  avec  tant  de  fang 
" froid,  qu’elle  fêmbloit  être  dans  l’intérêt  de 
k Raifon.  Elle  ne  laiffoit  pas  de  demander  à, 
M.  de  Villiers  ce  que  c’etoit  que  l’H  on- 

( i ) M.  de  Villiers,  un  des  Receveurs  de  l’Echi- . 
quier,  tournoit  toujours  la  çonverfationfur  l'Hon- 
ne»r8ii\uiàRaifon.  - • 
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neur  & la  Raison.  Monteur  de  Vil- 
liers  répondoit  que  e’étoit  allez  pour  lui  qu’il 
y eût  telles  chofès  dans  le  monde  3 fans  qu’il 
eût  befoin  de  les  définir.  Il  ne  laite  pas  d’ap- 
porter quelques  définitions  un  peu.  vagues  5 
& comme  il  voyoitque  la  cômpagniè  ne  s’en 
contenroit  pas  trop , il  alloit  pafier  aux  exem- 
ples , quand  la  Mufique  vint  à propos  pour 
finir  la  contention  , & appaifer  des  efprits  i 
qui  commençoient  plus  que  raifonnablemenc 
à s’échauffer. 


LES  NOCES 

D*  ISABELLE; 

SCENE  EN  MUSIQUE. 

UN  VIEUX  POETE, UN  JEUNE 
MUSICIEN,  ISABELLEj 
M IL  O NI  O. 

LE  POETE  à Ifabelle. 

ON  vous  trouve  belle 
Chacun  vous  le  dit } 

Mais  être  cruelle  . 

Nourrie  à Madrid* 
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* C’eô , Dame  Ifàbelle  , 

Chofe  aflez  nouvelle  t 
Qui  fur  mon  efprit 
A peu  de  crédit. 

. 1 i 

Les  Violons  répètent  l'Air  entier* 

Ie  Musicien, 

Chaflons  de  notre  ame 
L’amoureux  tourment  ; 

Heureufe  une  Dame  , 

Heureux  un  Amant 
Qui  donne  à fa  flâme 
Prompt  contentement. 

Les  Violons  répètent  l' Ait  entier» 

-,  ISiBELIE., 

Que  dure  en  notre  amé 
L’amoureux  tourment  ; 

Heureufe  une  Dame , 

Heureux  un  Amant 
Qui  garde  la  flâme 
Eternellement. 

Les  Blutes . 

Le  Poete, 

Bien  que  chaque  jour  un  rhume  me  mette 

En  vieillard  caduc  proche  du  trépas  ; 

J’efpere  /au  braiier  de  l’Elpagnoiette , 


DE  SA  1 NT-E VREMOND. 

Aux  feux  fouterrains , au  fond  des  appas , 
Que  je  trouverai  la  vigueur  fecrette , 
Qu’un  plus  jeune  ailleurs  ne  trouveroit  pas# 

Le  Musicien. 

Avant  que  de  tenter  la  douteufe  carrière 
Tu  devrois  imiter  les  dévots  Amadis  , 

En  faifant  au  ciel  ta  priere  , 

Comme  ces  Preux  faifoient  au  temps  jadis. 

Le  Poete. 

Pourquoi  d’inutiles  paroles 
Irois-je  fatiguer  les  cieux  ! 

Avec  les  Dames  Efpagnoles 
Il  n’eft  gens  ni  foi  blés , ni  vieux. 

Le  Musicien. 

Si  la  vertu  de  tes  paroles 
N’obtient  un  Miraclft  des  cieux  , 

Avec  tes  Dames  Efpagnoles 
Tu  feras  bien  foible  & bien  vieux. 

Un  Trio. 

Voix,  Inftrumens, 

Agréable  Harmonie, 

De  nos  fons  différens 
Soit  la  douceur  unie* 


«ç- 
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Isabelle. 

Faites  que  nos  tendres  accens 
Expriment  bien  rios  defîrs  innocens; 

Le  PoETEi 

Jeunes  & vieux,  chantons  tous  qu’une  Belle 
Née  à^Madrid  doit  être  moins  cruelle  : 

Que  chacun  tâclie  à flatter  Tes  defîrs 
Par  des  Amours,  des  Jeux , & des  Plaifîrs* 

Les  Violons. 

Isabelle. 

• L’Efpagnolette 
N’eft  point  coquette  i 
C’eft  flatèr  envain  Tes  defîrs 
Que  d’en  efperer  des  plaifîrs* 

Les  Flûtes. 

Le  Poete  & le  Musicien  enfemble 
L’Efpagnolette 
N’eft  point  coquette  ; 

Mais  fans  trop  flatter  nos  defîrs 
Nous  en  efperons  des  plaifîrs* 

Les  Violons. 

Un  Trio. 

Non , non , c’eft  flater  vos  defîrs 
Que  d’en  efperer  des  plaifîrs  : 

Non , non*  non , non , c’eft  flater  vos  defîrs 


ni*a 
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Que  d’en  efperer  des  plaifîrs. 

ISABEI  LE. 

Que  Don  Milonio  s’apprête  ; 

Sans  lui  point  d’amoureulêfête  $ 

Ppur  trouver  un  moment  fi  doux 
Il  faut  devenir  mon  Epoux. 

Milonio. 

Parlez , Vieillard;  parlez,  Pailîble  (i) 
Goûterez-vous  un  bonheur  lî  fenlible  ? 

Le  Poete. 

Je  veux  bien  lui  donner  ma  fqi. 

Le  Musicien. 

Je  veux  bien  vivre  Ibus  là  loi. 
Milonio. 

pt  pour  vous.  Madame  Ifabelle  ? 
Isabelle. 

Autant  que  je  pourrai , je  leur  ferai  fidelïe. 

J.E  Poete  & le  Musicien  enjemili\ 
Dépêchez-vous , le  temps  fe  pert. 
Milonio. 

Conjungo  vos  tout  le  Concert , 

Et  dure  à jamais  l’Alliance 
fntre  la  Caftille  & la  France^ 

(i)  Fameux  Muficiçn, 
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Le  Choeur. 

Et  dure  à jamais  i’ alliance 
Entre  la  Caftille  & la  France. 
Isabelle. 

Que  d’Epoux  à Londres , à Paris, 
Pluralité. lôit  établie: 

Pour  venger  les  Femmes  d’Afie, 

'Ayons  ici  des  fiéraiis  de  Maris. 

„1e  Choeur. 

Chantons  tous  aux  Noces  d’ifabelle 
Choie  nouvelle  : 

Chantons  tous 
Pluralité  d’Epoux. 

Le  Vieillard  fournira  tous  les  jours. 

Oilles , perdrix , & vin  npuveaupour  elle 
Pailible  aura  foin  des  amours 
Pour  fervir  à toute  heure  la  belle. 

Les  Violons  & les  Voix. 

Les  Marie’s  & la  Marie’e, 
Pour  jamais  unifions  nos  vœux , 

Et  confervons  de  fi  beaux  nœuds. 

Les  Violons  & les  Hautbois. 

Le  Choeur. 

Chantons  tous  aux  Noces  d’ifabelle , 
Chofe  nouvelle , 


Di 


Ut 


DE  SAINT-EVREMOND.  44* 

Chantons  tous. 

Pluralité  d’Epoux. 

J,es  M a r 1 e ’ $ & u Marie*  », 
Pour  jamais  unifions  nos  vœux. 

Et  confervons  de  fi  beaux  nœuds. 


MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  BOUILLON, 

« • (. 

SUR  SON  DE*  PART 

•t  1 A 

D’ANGLETERRE, 


V, 


O u s nous  avez  fauvé  les  larmes 
Qu’on  répand  aux  trilles  Adieux  ; ; 

/ Mais  le  louvenir  de  vos  charmes 
Tous  les  jours  en  coûte  à nos  yeux, 
,Monfieur  l’Ambafladeur  (1)  a bien  voulu  paroîtr$ 
Capable  de  ce  déplaifir , 

Quand  les  foins  de  fervir  Ion  maître  , 

De  pouvoir  s’affliger  lui  laifloient  le  loifir, 


fi)  Moniteur  de  Barillon, 
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JMonfieur  de  Bonrepaux  a loué  le  mérite 
De  votre  réfolution, 

%t  parle  hautement  à la  Cour , en  vifite , 

Du  brio  de  votre  aâion. 

Un  Héros  tout  à vous , & fur  mer , & fur  terre  (i) 
Retourne  glorieux  d’avoir  eu  dans  fon  fein 
La  confiance  d’un  deflein , 

Qui  fentoit  la  rufe  de  guerre. 

Tel  fur  qui  vous  avez , dites-vous  le  cœur  net  (i)  ^ 
A fi*it  cent  8ç  cent  vœux  pour  votre  heureux  pat 
fage  ; 

Pour  fes  propres  périls  il  garde  Ion  courage , 

De  vos  moindres  dangers  il  paroît  inquiet. 

La  belle  & dolente  Duchefle  ( 3) 

Porte  dans  le  Jeu  fa  langueur,  .1 

Et  nous  découvre  la  triftefle 
Que  votre  prompt  départ  a laide  dans  fon  cœur. 

Là  ,par  amufement  tentant  une  fortune 
Qui  l’attire  en  public , en  fecret  l’importune  ; 
Là,voyantdes  Metteurs  l’étrange  emportement , 
R-êveufe,elle  s’attache  à votre  éloignement; 

Et  malgré  quelle  en  ait,  la  douleur  &les  larmes 

(1)  I e Marquis  dp  Mîremont. 

(2)  1 e Comte  de  Roye. 

(3)  Madame  Mawrin, 

Qu?elk 

..jiM  "-T* 
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Qu’elle  voudroit  cacher , embelliflent  fes  charmes, 
Dans  un  état  fi  languiflant 
Elle  empoche  quelques  guinées 
Du  jeu  prudemment  détournées. 

Pour  fedonner  entière  à l’ennui  qu’elle  lent. 

i 

Hélas  que  ne  peut  point  l’amitié  fiir  une  ame  ! 
Ellefe  retire  à l’inftant  ; 

Je  connois  votre  cœur , Madame , 

Vous  en  ferez  pour  elle  autant. 

Ce  n’eft  plus  que  condoléance , 
Mademoifelle  (i)  s’attendrit  , 

Et  fait  palfer  pour  impudence 
L’air  libre  de  quiconque  rit. 

La  douleur  fait  la  bienféance. 

Le  ton  lugubre  eft  en  crédit  ; 

Par  tout  on  pleure  votre  abfence , 

Hors  chez  les  Banquiers  où  l’on  dit 
Qu’il  paroit  beaucoup  de  confiance. 

Le  Ponte  ici  déconcerté  , ^ 

Va  demandant  à tout  le  monde , 

Si  l’appui  des  Metteurs  s’eft  enfin  abfenté . 

» N’aurons-nous  plus , dit-il,  d’autorité  qui  gronde 
» Un  Tailleur  inlolent  prêt  à nous  défoler  ; 

» Et , fi  nous  le  volons , qui  fierement  réponde  , 

( i)  Mademoifelle  Bévaweert. 

Tome  iy%  P p 
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a*  Et  foutienne  les  Droits  qu’aie  Ponte  à voler  ? 
Dix  femmes  , comme  échos , répètent  à la  rondfl 
En  foutenant  les  Droits  qu’a  le  Ponte  à voler. 
Lelpedateuroilif,  & ftérile  en  guinées  ^ 
'Attendant  du  fouperle  déliré  moment , 

Se  joint  à ces  infortunées , 

Heureux  de  pouvoir  dire  un  mot  impunément. 

De  nos  joueurs  d’Echets  les  âmes  condamnées 
A rêver  éternellement , 

De  leur  profond  lîlence  ont  été  détournées 
Et  tous  les  corps  unis  ont  crié  hautement  : 

Qu’elle  revienne  promptement  , 

Je  me  relfens  de  lamifere 
Où  les  Pontes  font  deftinés , 

Monlîeur  Mata  me  défelpere , 

Madame , au  nom  de  Dieu.  Madame , revennez» 


SÉ* 
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JUGEMENT 

SUR  LES  TROIS 

RELATIONS  DE  SIAM, 

E T , 

SUR  LE  EfIVRE 

DE  CONFUCIUS. 

A MONSIEUR 

LE  F E V R E.  (i) 

J’ A i lu  avec  foin  les  trois  Relations  de 
Siam,  que  vous  m’avez  envoyées t &C 
voici  le  Jugement  que  je  fais  de  leurs  Au- 
teurs. 

• Monfieur  le  Chevalier  de  Chaumont 
(2)  nous  apprend  peu  de  chofe  des  Nations 

(x)  M.  le  Févre  a su  joindre  aux  lumières  d’un 
habile  & judicieux  Médecin , toutes  les  qualités 
d’un  galant  homme. 

(z)  Relation  de  l'AmlaJfaiede  M.  de  Chau • 
mont  à la  Cour  du  Roi  de  Siam  Jmprimée  en  1 68  6. 

Pp  ,*j 
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qu’il  a vues.  Occupé  de  Ton  caractère  , il  n9â 
pû  contenter  la  curiolité  dans  le  voyage , ni 
fatisfaire  la  notre  à Ion  retour  : mais  quicon^ 
que  afpire  à l’honneur  de  l’AmbalTade , ne 
fauroit  apprendre  de  perfonne  mieux  que  de 
lui  j la  hauteur  & î’exa&itude  qu’on  doit 
avoir  aux  moindres  cérémonies. 

Le  Pere  T achard(i)  a les  talens  de 
Millionnaire  pour  toutes  fortes  de  Religions; 
capables  de  planter  la  Foi  des  Orienraux 
dans  l’Europe  3 comme  celle  des  Européens 
dans  l’Orient;  aufït  propres  à faire  des  Tala-; 
poins  à Paris , que  des  Jefuites  à Siam. 

M.  l’Abbé  de  C h o i s i (z-)  m’ennuye  fort 
avec  fon  Journal  de  vents  & de  routes  ; mais 
les  Lettres  où  il  parle  de  lui  me  réjouilfent.  Je 
fuis  ravi  de  le  voir  fe  faire  Prêtre , pour  avoir 
l’occupation  de  dire  la  MelTe  dans  l’inutilité 
où  il  le  trouve  fur  le  vailfeau.  Il  écrit  naturel- 
lement ; &C  à lui  rendre  juftice , il  n’y  a peint 
de  voyageur  moins  entêté  qu’il  eft  du  faux 
merveilleux.  Il  n’efi:  pas  fâché  de  paroître  fur 
un  grand  Eléphant  ; de  fe  trouver  devant  le 
Roi  avec  Moniteur  l’Arnbalfadeur , & Mon- 
iteur l’Evêque  ; d’entretenir  en  particulier 

(i)Voyage  de  Siam,  des  P très  Jefuites,  en- 
voyés par  le  Roi  aux  Indes  & à la  Chine , &c.  publié 
en  16S6. 

(z)J  OURNA 1*  du  Voyage  de  Siam,  imprimé 
en  < 
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Monfieur  Confiance  : mais  il  n’en  juge  pas 
la  fimphonie  de  ce  pays-là  moins  détellable  £ 
la  Comédie  Çhinoife  & l’Opera  Siamois , ne 
l’en  accommodent  pas  mieux  \ il  n’en  trouve 
pas  la  Peinture  meilleure  que  la  Mufîque. 
Pour  les  rafraîchiftemens  & pour  les  régals  , 
poules , canards , cochons , ris  éternel  : cho- 
ft  trifte  au  goût  de  Monfieur  l’Abbé,  mal- 
gré l’efprit  de  mortification  que  lui  donnefa 
condition  nouvelle^ 

Le  Tonquin  & la  Côchinchine  font  peu  de 
chofe  *,  ces  Royaumes -là  ont  befoin  d’être 
embellis  par  des  imaginations  amoureufes  de 
merveilles  étrangères.  J’ai  pafte  de  ces  rela- 
tions au  livre  de  Confüciüs(i)  le  plus 
ennuyeux  Moral  que  j’aye  jamais  lu.  Ses  Sen- 
tences font  au  - deftous  des  Quatrains  de  Pi- 
brac,  où  il  eft  intelligible  : au-defius  de  l’A- 
pocalypfe , où  il  eft  obfcur. 


(i)  Confucius,  Sinarum  Philofophui,  Jtvi 
Sdentia  fmica  latine  exfofita , &C.  publié  par  le  Pew 
Couplet  en  1687. 
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Vous  aurez  bientôt  la  Relation  du  Pere 
Magaillans , attendue  impatiemment  par  les 
amateurs  des  merveilles  étrangères.  Ces  Mef- 
fîeurs  trouveront  à fe  conloler  des  vérités 
fimples  & fenlées  du  Pere  Couplet  (i),  dans 
les  exagérations  du  Portugais  , plus  entêté 
du  merveilleux  , qu’attaché  févérement  au 
véritable.  Ils  verront  dans  ce  Livre  curieux  les 
douze  Excellences  de  la  Chine , à l’éxemple 
de  douze  Excellences  de  Portugal,  que  l’Au- 
teur a bien  voulu  donner  aux  Chinois  (2  ). 

Quel  Pays  que  cette  Chine,  à ce  que  j’ai 
appris  du  fincere  & judicieux  Pere  Couplet 
(3)  ! Point  de  blé  à Pékin  , point  de  vin  dans, 
tout  l’Empire,  point  d’huile  d’olive,  point 
de  beurre  , point  d’huîtres  ! On  y trouve 
de  la  Peinture  fans  ombre , de  la  Muhque 
fans  parties , des  Palais  de  bois  fans  architec- 

( 1 ) Le  Pere  Couplet  publia  en  i£88.  l’H  1 9- 
T o i R E d'une  Dame  Chrétienne  de  la  Chine , où 
faroccafton  les  ufages  de  ces  Peuples , l’établiljttnent 
de  la  Religion  , &c.font  expliqués. 

(2)  Le  Pere  Magaillans,  Jeiuite  Portugais  , 
mort  à la  Chine  en  1677.  laifïa  un  Manufcrit,  in- 
titulé , l E s douze  Excellences  de  la  Chine , qui  a été 
traduit  du  Portugais  en  François , & publié  à Pa- 
ris en  1686.  fous  le  titre  (•Nouvelle  Rela- 
tion de  la  Chine , contenant  la  defeription  des  parti- 
cularités les  plus  confidérables  de  ce  grand  Empire. 

( 3 ) M.  de  Saint  - Evremond  avoit  vû  le  Pere 
«Couplet  §n  Angleterre, 
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türe  j beaucoup  de  Sciences  perdues  , à ce 
qu’on  die  5 une  ignorance  prefque  de  toutes 
chofes  i à ce  qü’on  voit  ; un  Aphabet  de  foi- 
xante  mille  lettres  -,  une  Langue  toute  de  mo- 
nofyllabes.  Il  n’y  autoit  point  de  Géométrie,’ 
point  d’Aftronomie  , fi  le  zele  des  convet- 
fions  n’y  faifoit  aller  des  Jéfuites,  qui  doivent: 
la  tolérance  de  notre  religion , après  la  grâce 
de  Dieu  , aux  Calendriers  & aux  Almanachs. 
Vous  voyez  qu’il  manque  bien  des  chofes  à 
ce  Pays  fi  renommé  : mais  en  récompenfe  la 
Morale  y eft  bonne,  la  Politique  excellente, 
le  Peuple  innombrable,  les  Sujets  obéifTans, 
& le  plus  grand  des  Empereurs , modéré. 
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A 

•MONSIEUR  LE  COMTE 

D E 

GRAMMONT.  (i) 

A Ce  fameux  événement 
Pour  témoigner  l’excès  de  fon  contentement , 

La  Cour  de  France  nous  envoyé 
Celui-même  qui  fait  fa  joye  : 

Lui  qui  chaffe  pleurs  & foupir? 

Dans  un  vrai  fujet  de  triftefle  , 

Et  qui  dans  les  tems  d’ali  égrefiè 
Augmente  encore  les  plaifirs.  , 

Il  eft  vrai  que  fon  enjoûment 
Auprès  de  l’Archiduc  n’eût  pas  beaucoup  à faire; 
£,e  bon  Prince  rioit  fort  difficilement  : 

Une  gravité  trop  févere , 

Eftimoit  médiocrement 

t«.<i  1».  .. 

(1)  M.  le  Duc  d’Orléans  l’avoit  envoyé  en  An- 
gleterre en  1688.  pour  complimenter  le  Roi  fur 
fa  Naiffance  du  Prince  de  GaUes, 

Tome  IF ^ ■ Qjj 
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Le  mérite  agréable , & le  talent  de  plaire. 

Comte , vous  n’aurez  point  d’ Archiduc  en  cesfiëui^-’ 

Le  goût  délicat  de  la  Reine 

* 

Vous  eft  un  gage  précieux. 

Que  tous  vos  agrémens  feront  connus  fans.pe&ej 
Ajoutons  aux  talens  de  Cour , 

D’avoir  couru  toute  la  terre  ; 

Donné  trente  étés  à laguérrç 
Et  quarante  hivers  à l’amour. 

Faut-il  un  Gouverneur?  on  a l’expérience  $ 

Faut-il  un  Envoyé  ? l’on  a la  fuflEUance  ; 

Et  fans  nous  amufer  en  dilcours  fuperflus , 

Le  Miniftre  liiccede  au  Héros  qui  n’eft  plus. 

Celui  qui  Ce  plaifoit  au  tumulte  des  armes  : 

Qu’on  voyoit  intrépide  au  milieu  des  allarmes  î 
Comme  tout  change  avec  le  temps , 

Laifle  aller  le  Roi  dans  Tes  camps  ; , 

Et  l’attend  au  retour  pour  fui  parler  d’affaire,,. 

Quand  il  eft  néceffaire..  . ...  . 

lût  v.if:  ' v 

Je  ne  reconnois  plus  la  martiale  ardeur  ... 

Delon  héroïque  génie;  , . 

Nonce , Miniftre , Ambaffadeur  j . . 

■::v  </ 

Sont  aujourd’hui  Ta  compagnie, 


t ' * 


Di< 
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lettre 

, A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

JE  vousfupplie de  m’excufer.  Madame,  fi 
je  ne  me  trouve  point  au  repas  où  vous  me 
faites  l’honneur  de  me  convier  j un  infirme 
ne  doit  pas  être  fouffert  dans  la  compagnie 
des  gens  qui  fe  portent  bien.  Je  m’en  abf- 
tiendrai  donc  par  la  juftice  que  je  me  fais , & 
que  vous  avez  la  bonté  de  ne  me  pas  faire. 
Mon  infirmité  eft  allez  connue  ; la  lànté  de 
vos  autres  conviés  ne  l’eft  pas  moins  : je  com- 
mencerai par  l’heureulè  conftitution  de  Mon- 
sieur l’Ambafiadeur  (1). 

t . . . ♦ 

Monlîeur  l’AmbalTadeur  a la  lànté  d’atKlete 
• Habitude  pleine  & parfaite  , " 

Selon  notre  Hippocrate  à craindre  quelquefois  : 
Cependant  il  pourra  fe  palfer  d’ElcuIape , 

Un  auftere  dilcours  des  herbes  de  la  Trape , 

(0  Moniteur  de  Baritfon.  ■ îL  ; 1 • - 
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Servira  de  diete  une  pu  deux  fpis  le  mois  (i) 

Malgré  cette  rude  bataille 
Que  nature  effuye  en  la  Taille , 

Çanaple  (z)  a confervé  Ion  vifage  fleuri  r 
Sa  vigueur  n’eft  pas  redoutable  ; 

Mais  il  eft  alfez  agréable , 

Pour  allarmer  encore  un  timide  mari* 

Comte  (3)  , galant , époux  & pere  même 5 
Qui  pofledez  dans  un  degré  fuprcme 
Plus  de  talens  & de  perfections 
Qu’il  n’en  faudroit  pour  vingt  conditions  f 
Aimable  Comte  à qui  les  deftinées 
Laiflent  l’humeur  des  plus  jeunes  années  > 
Que  tenez-vous  de  l’arriere-failon 
Qu’un  peu  plus  d’ordre , un  peu  plus  de  raifon  i 
Vous  retenez  de  votre  premier  âge 
Un  tendre  cœur  qu’aifément  on  engage  ; 
Vous  retenez  une  ardeur  pour  le  jeu , 

A quoi  l’Amour  oppofe  en  vain  fon  feu  ^ 
Puifque  Morin  a les  foins  & les  veilles  , 

Que  rçfufez  à Dames  fajis  pareilles  ; 

■ t*  * * ' * * 

\ 

(1)  Voyez  vers  la  fin  du  V.  Tome , le  B 1 1 1 E X i JAI 
Sih  eftre  , qui  commence  : Deux  de  vtf  amis  f &C, 

(z)  Le  Marquis  de  Canaple. 

<3)  Lç  Comte  de  Çrawmopt. 
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C’eft  affez  fait  pour  le  jeu , pour  l’amour, 
Etl’efprit  mûr  mérite  bien  fbn  tour. 

De  temps  en  temps  certain  air  de  fagefle 
/ Qu’un  politique  auroit  en  fa  vieilleflc.. 

Un  entretien  férieux  ou  fenfé  ; 

Montre  le  fruit  de  votre  âge  avancé. 

Si  mon  Héros  demandoit  davantage 
Que  d’être  Amant , d’être  Joueur  & Sage. 

Ajoutons-y  ? Original , 

Qui  n'aura  jamais  fon  égal  : 

Ajoûtons-y  la  noble  Vie 
Tant  admirée  & feu  fuivie  (i) 

Afin  qu’on  trouve  ramafles 
Eloges  préfens  & paffés. 

Vous  l’entendez  fans  qu’on  la  nomme  , 
Celle  que  je  veux  dire  en  difknt  la  Beauté  ; 

Jamais  expreflion  n’eut  moins  d’obfcurité  ; 

C’eft  l’honneur  de  la  France  & la  gloire  de  Rotne. 
La  Beauté  qu’avec  tant  de  foin 
Jadis  la  nature  a formée  , 

Eut  pour  réfîfter  au  befoin 

( i ) Yoyei  Tome  1 1.  page  3+1.  & le  Tome  III.  page 
.37** 
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Jadis  la  Grecque  & la  Romaine 
S’amufbient  à filer  la  laine  : 

On  ne  file  plus  aujourd’hui. 

.C’eft  amour*  jeu,  repas,  ou  bien  mortel  ennui. 


J’ai  commencé  ma  Lettre  par  des  excufcs 
de  ne  me  trouver  point  à votre  repas  : Je  la 
finis  j Madame  , par  de  très-humbles  remer- 
cimens  de  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de 
m’y  convier. 


LE  POUVOIR 

DES  CHARMES 

D E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

DEmande  z-vous  à quel  ufage 

Hortenceaime  à porter  des  Fleurs, 
C’eft  pour  effacer  leurs  couleurs 
Par  celles  de  lônbeau  vifage. 

SU  iüj 
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Le  teint  de  nos  jeune  s Philis 
N’ofe  expofer  rofes  ni  lis  : 

Les  plus  beaux  yeux  baifles  de  honte 
Trouvent  un  feu  qui  les  furmonte: 

L’étude  des  ajuftemens  , 

La  richeflè  des  ornemens* 

L’artifice  de  la  parure  , 

Tout  fe  perd , ou  fe  défigure 
Auprès  de  fes  charmes  puilTans  5 
Dont  le  vrai  naturel  eft  maître  de  nos  Cens. 

Ah  ! qu’il  nous  coûte  cher  de  la  trouver  lî  belle  ! 
Nous  perdons  le  plailîr  de  la  diverlîté  , 

Il  n’eft  plus  pour  nos  cœurs  d’impreflron  nouvelle 
Par  trop  d’attachement  à la  même  beauté  , 

On  ne  fauroit  plus  aimer  qu’elle  ; 

De  ce  charme  une  fois  goûté  < . 
L’habitude  continuelle 
Devient  une  néceflité. 

Quand  la  dévotion  a Ton  ame  tentée 
Parlatrifte  douceur  de  lès  dolens  appas 
Et  que  l’efprit  du  ciel  enfin  l’a  dégoûtée- 
Des  plaifîrs  naturels  que  l’on  trouve  ici-bas 
On  la  fuivroit  au  Monaftere , 

Avec  elle  on  prendroit  la  haire; 

Et  ce  qui  doit  être  compté 
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Pour  le  grand  coup  d’autorité , 
Miremontauroit  delà  joye 
De  renoncer  à la  Savoye  (i) 

A là  Suite , à toute  la  Cour  * 

Pour  lui  témoigner  Ton  amour. 

Par  mille  endroits  cette  beauté  nous  frape  : 
Qui  n’oferoit  en  Amant  s’attendrir  (1) 

Parle  en  dévot  des  Herbes  de  la  Trape , 

Dont  avec  elle  il  voudroit  le  nourrir. 

Quelqu’un  fans  murmure  & (ans  plainte  } 
Souffre  fa  douloureufe  atteinte  ; 

L’autre  impétueux  en  difcours 
La  maudit  & l’aime  toujours. 

, . . N « 

Tel  à qui  fes  beaux  yeux  feront  toujours  la  guerre  , 
Se  cache  autant  qu’il  peut  la  fecrete  langueur. 

Et  le  prend  à l’air  d’Angleterre 
Des  maux  dont  la  lource  eft  au  cœur  (3). 
Son  propre  fexe  y rencontre  fa  peine  3 
Une  orgueilleulê  liberté 
Qui  fe  moquoit  de  toute  chaîne 
A loumis  enfin  fa  fierté. 


(1  ) Eglife  que  Charles  II.  donna,  cnlStfi.  aur  Pra. 
teftans  François , à Londres , dans  le  vieux  Palais  de  la  Sa«* 
voye. 

(2)  Monfieur  de  Barillon. 

0 ) Le  Marquis  de  Saiffàc. 


Digitized  by  Google 


W6  OEUVRES  DË  "ML 

Qu’avez- vous  fait , Mademoifelle  (i)« 

De  ce  cœur  jadis  fi  rebelle  ? 

A la  honte  de  la  raifon 
Qui  vous  avoit  /î  bien  lervie , 

Vous  éprouve^  la  tyrahnie^ 

Du  charme  impérieux  qui  nous  tient  en  prilbrï. 
Vainement  à lès  yeux  j’oppofè.  ma  fagefle  , 
jElperantque  mon  cœur  en  fera  défendu  : 

» Hélas!  me  dit-elle  fans  celfe  , 

„ N’ai-je  pas  allez  combattu  ? 
a»  Puifque  celui  de  Lot  aujourd’hui  s’eft  rendu 
»*  C’eft  en  vain  que  pour  vous  la  raifon  s’intéreflir; 

(i)  Mademoifelle  de  BéverWeit. 


Qot^le 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

DE  LA  BASTIDE,  (il 

j 

Nequicquam  Deut  abfciiit 
Prudent  Oceano  dijjbciabili 
Terrât , fi  tamen  impia 

Non  tangenda  ratet  tranfiliunt  vada.  (z) 

IL  n’eft  pas  poffible t Monfieur , de  mieux 
expliquer  la  queftion  que  vous  l’avez  ex-* 
pliquée  -,  mais  il  parole  que  vous  la  décidez 
plutôt  par  rapport  au  genie  d’Horace , que 
par  les  vraies  notions  qu’on  peut  avoir  de  la 
chofe  dont  il  s’agit.  Croyez- vous  que  fiMal- 
herbe  avoit  fouhaité  à quelqu’un  de  Tes  amisf 
un  heureux  paflage  de  Caen  à Londres  , il 
eût  eu  d’autre  objet  que  la  Mer  qui  fépare  la 

(i^  M.  de  La  Baftide  eft  connu  par  fa  R e’  p o n- 
s e a M.  l’Evêque  de  Meaux , par  fa  révifion  des 
Pseaumes  de  Marot  & de  Beze , & par  quel- 
qu’autres  Ouvrages.  Il  fortit  de  France  en  1687,  & 
mourut  à Londres  le  15.  de  Mars  1704. 

(i)Horat.  O d ar.  Lib%  l,  Ode  UIt 
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France  de  l’Angleterre  ? Il  auroit  pu  s’étend 
dre  poétiquement  fur  les  tempêtes  „ les  gott- 
fres , les  bancs  i fur  toutes  fortes  d’écueils  y 
mais  toujours  par  rapport  ait  trajet  que  fon 
ami  auroit  eu  à faire. 

Le  génie  moderne  qu’une  nature  moins 
élevée  a laifle  dans  la  dépendance  de  l’ordre 
ôc  de  la  raifon  ; ce  génie  n’auroit  pas  la  Hâr- 
_ diefTe  de  s’élever  roue  d’un  coup  à là  création 
du  Monde  , & à la  feparation  de  la  Terre  d’a- 
vec les  Eaux.  En  effet  il  ri’eft  pas  befoin  d’al- 
ler aux  Indes  poiir  fe  noyer , & foixance  lieues 
de  Mer  auroient  fuffi  pour  animer  Malherbe 
contre  l’Inventeur  de  la  Navigation.  , 

Je  vous  parle  en  homme  qui  n’a  que  des 
vues  baffes  6c  communes.  Pour  vous  3 Mon- 
iteur, qui  connoiflez  Horace  parfaitement  i )t 
Vous  pouvez  croire  que  fes  enthoufialmes  le 
mettoient  eh  droit  de  quitter  fi  brufouement 
la  moitié  de  fon  ame  (2),  & de  pafier  de  la 
tendreffe  de  fon  amour  au  merveilleux  d’üne 
féconde  Genese.  A parler  férieufement , 
fi  quelque  chofè  me  fait  fouffrir  votre  opi- 
nion , c’tft  que  celui  qui  retourne  à la  guerre 
des  Géàns  n’a  guère  plus  de  chemin  à faire 
pour  aller  à la  Création  de  l'ZJnivers. 

( 1 ) M.  dé  La  Baftide  avoir  traduit  en  François 
quelques  Odes  d’Horace  , & entre  autres  celle 
dont  on  parle  ici. 

£*)  C’eft  amfi  qu’Horace  appelle  Virgile. 
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Toutes  chofes  cpnfidérées , je  me  trompe,1 
o^les  deux  fentimpns  font  foutenables  : celui 
de  Monfieur  Barillon  plus  naturel,vient  d’un 
bon fens  qui  juge  des  chofespar  elles-mêmesi 
jBc  le  vôtre  eft  peut-être  allez  conforme  au 
goût  d’Horace  , qui  fe  détourne  de  fon  fujet 
fort  aifément.  La  beauté  de  fon  génie  lui  don^ 
ne  un  privilège  pour  des  hardiefles  heureulès  ^ 
pour  de  nobles  extravagances , que  notre  ima- 
gination gênée  par  un  fcrupule  ae  juftefle,ne  fo 
permet  pas.  Mais  quelque  fens  qu’on  veuille 
donner  aux  paroles  d’Horape  , fon  Ode  eft 
également  belle  & extraordinaire.  Je  pcnfe 
qu’on  n’a  jamais  vu  à aucun  Poëte  un  cœur 
fi  tendre , & un  elprit  fi  libre  dans  le  même, 
jemps. 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

C«Eft  un  fervice  bien  douteux 
Que  celui  de  Votre  Excellence! 
Paniel  & La  Forêt  chafTés  comme  peteux 
Nous  en  font  voir  l’expérience  , 

Et  montrent  en  vain  l’air  piteux 
De  leur  malheureufe  innocence. 

Par  la  grande  fidélité, 

La  Douairière  eft  bien  peu  regardée  ; 
Peut-être  moins  recommandée 

A 

Par  fa  catholique  bonté  : 

Par  où  donc  eft-elle  gardée  ? 

D’où  peut  venir  fa  sûreté  ! 

C’eft  pour  louffrir  d’être  grondée 
Avec  toute  docilité. 

Jüâbelle  au  teint  noir , du  Soleil  G chérie 
Quelle  confondroit  la  beauté 
De  la  blonde  la  plus  fleurie 
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Par  fa  brune  vivacité  ; 

Pour  avoir  manqué  de  fouplefle». 

N’avoir  pas  fournis  fon  elprit 
Aux  volonté»  de  là  Maîtreffe , 

Va  reporter  fon  cœur  aux  amans  de  Madrid  ; 

De  l’humide  froideur  du  climat  qu’elle  laide 

Peu  fatisfaite , à ce  qu’on  dit.  . . 

Tirons  de  ce  difcours  un  avis  falutaire: 

En  nos  états  divers  puifqu’il  faut  la  fervir,  . 
Valets , Amis , Amans , apprenons  que  bien  faire 
Auprès  d’elle  vaut  moins  que  lavoir  bien  foudrir. 


SUR  UN  PORTRAIT, 

D E 

!S  A INT  ANTOINE^ 

FAIT  PAR  GERARD, 

S O N N E T, 

ILeft  bien  beau,  ce  Moine  frais  tondu  t 
Point  fec  de  jeûne , auffi  peu  morfondu 
Tel  qu’un  dévot  & trcs-amoureux  Moinq 
Eue  gonyient  ; tel  ell  le  bon  Antoine* 
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TABLE 

DES  MATIERES 

» 

Principales  contenues  dans  le  quatrième 
Tome. 

On  a mis  une  n.  pour  marquer  que  le  chiffre 
fuivant  Je  rapporte  aux  Notes  , & non  pas 
a L'Ouvrage  même. 

A. 


ACadémie  Françoife , quels  droits  elle  a fur  no- 
tre Langue,  z.  & fuiv . 

Achille  y la  férocité  condamnée,  jof.  Son  caractè- 
re. 30  6 

Adoration  du  Sacrement , ne  devroit  pas  être  un 
obftaole  à la  réunion  des  Proteftans.  13  6 

Agamemnon  , fon  caradére.  305,306 

Agéjilus , pourquoi  il  avoit  fi  peu  de  penchant  pour 
les  Femmes.  in 

Alexandre  le  Grand,  caradére  de  fon  elprit  & de 
fa  valeur.  11,13.  D’où  vient  qu’il  avoit  fi  peu 
d’attachement  pour  les  femmes  nz.  Il  aimoit 
trop  les  louanges.  339  - 

Ami  : caradére  d’un  véritable  ami.  117  , 338.  Il 
faut  ufer  de  beaucoup  de  difeernement  dans  le 
choix  de  fes  amis-  119  y no.  Différentes  efpé- 
ces  d’amis  incommodes  & dangereux,  ibid.  Le 
trop  grand  nombre  d’amis  eft  a charge.  J13 

Tome  R r 
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Amitié , efpéce  d’amitié  dangereufê.’  117.  Com* 
mentfe  doit  former  l’amitié.  118.  Idée  chimé- 
rique qu*on  le  fait  de  l’amitié,  nt , iti.  Ca- 
ractère de  la  véritable  amitié,  ni.  & futvJ 
Combien  l’amitié  eft  recommandée  par  les  Phi- 
lofophes  & les  honnêtes  gens.  1»  > nj 

Amour  » ce  que  c’eft.  ni.  Si  les  Poètes  ont  eû 
raifon  de  dire  qu’il  étoit  aveugle,  ibid.  Com-, 
bien  nous  ferions  ridicules  fi  nous  faifions  l’a- 
mour comme  les  Anciens.  88.  Maximes  fur  l’a- 
mour. 161,  161.  Si  l’amour  des  vieilles  gens: 
doit  être  condamné.  117  , n8.  L’amour  eft 
très-propre  à nous  infpirer  de  la  dévotion.  18a 
Anciens , éloge  de  leurs  Ouvrages.  301.  L’ufage 
que  nous  en  devons  faire.  87  , 88 

Arijlote  , caraélére  de  fes  Ouvrages.  ' iz 

Arria , fa  mort  héroïque.  ^ n.  149 

Athées , qui  font  les  plus  grands  Athées.  r 
Augujie , pourquoi  il  fe  laiffe  gouverner  par  Livie. 

B. 


BAcon,  quelle  forte  de  gens  il  regardoit  comme 
les  plus  grands  Athées,  19}'-  Maxime  d’Epi- 

cure  qu*il  admiroit.  3 16 

Balzac.  Défauts  de  fon  ftile;  3 

Banïr  ( le  Baron  de  ) tué  en  duel  par  le  Prince 
* Philippe  de  Savoye.  ».  1 89.  Madame  Mazarm 
eft  inconfolable  de  fa  mort.  189.  & /««'- 

£ affette , paffion  de  Madame  Maz.arin  pour  la  Bat 
fette.  141 , ù1  Juiv.  164,  & fuiv.  Portrait  des 
Joueurs  de  Baflètte  de  la  Banque  de  Madame 
Mazarin.  *47  » *4$ 

Bernier , va  en  Angleterre,  w.  30  t.  doutoit  dans 
fa  vieilleiTe  des  chofcs  qu’il  ayoit  cru  les  plus 
’ ajfurées,  39$ 


s 
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Bevêrween , Ton  éloge.  33.  & fuiv.  462.  Sa  pal- 
lion  pour  la  Baflettc.  L42 

Bohême  ( Elifabeth  Stuart  Reine  de  ) , Ton  trille 
fort.  ’ 199 

Boiffet , éloge  de  Tes  Airs.  207 

Bojfuet  ( Jacques  Benigne,  ) Evêque  de  Condom, 
comment  les  Réformés  auroient  dû  recevoir  fox* 
Expojîtion  de  la  Foi  Catholiqne.  1 37 

Bouche  , charmes  d’une  belle  bouche.  380 

Bouillon  (la  DuchelTe  de  ) fon  cara&ére.  410.  Son 
éloge.  41s  , 4r  3.  & fuiv.  447 

Bourbon  ( le  Connétable  de  ) , fon  éloge.  292 
Bourdaloue  ( le  Pere , ) a fait  1 'Oraifon  Funèbre  du 
• Prince  de  Condé.  ru  437.  Sa  mort.  ‘ ibid . 
Buckingham  ( le  Duc  de  , ) raillé  fur  la  prodigali* 
té.  62.  Sa  Comédie  intitulée  , T he  Rehearfah 


BuJJi  d’Amboife 
tragique. 


fon  éloge, 

C. 


».  ü 
32.  Sa  mort 
ru  ibid* 


CAmpagne  * comment  on  y peut  pafler  agréa- 
blement le  temps.  341 

Cantique  de s Cantiques , s’il  faut  y chercher  un  fens 
myllique  113.  Pour  qui  Salomon  l’a  compofé. 

114 

Cajlelmelhor  ( le  Comte  de  ) fon  éloge.  ru  5 6 
Catilina , fon  cara&érc.  9 14.  1 y 

Caton  d’Utique  , fes  manières  étoient  grolïiéres 
. & ruftiques  2.  Eftfon  propre  Tyran.  296 
Céfar , fes  bonnes  & fes  mauvaifes  qualités,  ü, 
lA,  Aima  également  les  deux  Sexes.  112.  Par- 
donna à Caton.  22_r 

Charles-Quint , caraâére  de  fon  efprit  & de  fa  con- 
duite. l8j>  & fuiv.  Voulut  affilier  à fes  Funerail- 

•-  238 
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Charles  1 1.  Roi  3’ Angleterre , fait  demander  etf 
Mariage  Hortence  Mancini,  Nièce  du  Cardinal 
Mazarin.  240 , 241.  Son  Eloge  299.  €&*  fuiv . 
Comment  il  fc  lauva  après  la  Bataille  de  Wor- 
cefter  b,  300.  Cérémonial  qu’il  fait  oblèrver  à 
l’Ambafladeur  de  Maroc,  a.  149  , 150.  fa  mort 

n,  298 

Chaumont  ( le  Chevalier  de  ) Jugement  fur  la  Re- 
lation  de  Ion  Ambaflade  à la  Cour  de  Siam. 

4M.  & fuiv: 

Chine , combien  il  y manque  de  bonnes  choies. 

4f5*  &fuivi 

Choift  ( l’Abbé  de  ) Jugement  fur  fa  Relation  de 
Siam.  . 413,45? 

Cicéron , cité  au  fujet  d’Epicure.  a.  37^ 

Clemremhaut  ( le  Maréchal  de  ) idées  qu’il  avoit 
fur  la  Retraite.  394»  39? 

Coeffeteau , lès  métaphores  outrées.  $ 

Coeur  , fes  égaremens.  iao.  & fuiv.  De  quelle  na- 
ture font  les  amours  & les  amitiés  fondées  fur 
le  cœur , ibid. 

Cohon  , Evêque  de  Nifmes , fon  ftile  fleuri  n’avoit 
ni  force  , ni  folidité.  3 

Comparaient , font  trop  fréquentes  dans  les  Poè- 
mes Epiques.  308,  309.  Ont  plus  de  reflem- 
blance  entr’elles  qu’avec  les  choies  comparées. 
308.  N’einbelliflent  pas  toujours  les  lujers. 
409  , 3 10.  lont^  préfentement  ufées  298.  Com- 
bien  il  eft  difficile  d’y  réuflir.  420 

Condé(  le  Prince  de  ) fon  Eloge.  293.  337.  & fuiv . 
fe  retire  à Chantilli  272.  Combien  cette  re- 
traite lui  eft  glorieufe  27^.  fa  mort.  a,  337 

Confucius , Jugement  fur  ce  Philofophe  Chinois, 

413 

Controverfes  , aigriflent  les  elprits.  138.  Leur  inu- 
tilité. 334»  & fuiv. 
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Controverjijles ,Combien  leur  travail  eft  inutile.  33  4 
Couvens , Description  vive  des  inconveniens  qui 
fe  trouvent  dans  les  Couvens  ,•  174.  & fuiv, 
388^  & fuiv.  Un  honnête  homme, ne  doit  pas 
s’y  mettre  , 390.  Idée  d’une  Société  préférable  à 
celle  des  Cotivens , 3 91 , 393.  D’où,  viennent 
les  plus  grands  défordres  des  Couvens.  U 
Çonverfion  , ce  que  l’on  fênt  dans  la  plûpart  des 

• converfions_z8i , 182.  Comment  fe  font  faites 
les  converfions  des  Proteftans  en  France.  334» 

n î 

Corneille  (Pierre)  court  rifque  de  perdre  fa  répu- 
tation à la  répréfentation  d’une  de  fes  meilleu- 

• res  Pièces.  ao 6.  & fuivi 

Couplet  ( le  Pere  ) fon  éloge.  4 ? f 

Créance , Défordre  prodigieux  que  la  diver/îté  de 

Créance  a produit.  134*  1 

Créqui  ( le  Maréchal  de  ) bat  les  Allemands. 

regrets  fur  fa  mort.  4 19 

Crojh  ( Mademoifelle  ) fon  éloge.  n.  66. 

D. 


DEry , jeune  garçon  qui  chantoit  fort  joliment, 
on  lui  confeille  de  fe  faire  Eunuque  169. 

& fuiv. 

DeJoreaux  ( Boileau  ) quitte  la  Poëfie  pour  fe  jetter 
aans  l’Hiftoire.  85 , 86,  Maltraite  Madame  Ma- 


ïarin  dans  un  Sonnet  contré  M.  le  Duc  de  Ne- 
vers  113.  A bien  fû  profiter  de  la  raifon  des 
Anciens.  «.  29 

Dévotes , divers  caradéres  des  Dévotes.  z8y.  Ô* 

fuiv . 

Dévotion , ce  qu’on  appelle  dévotion  n’eft  fouvent 
qu’une  vapeur  de  Rate.  ao4.  Maximes  fur  la 
dévotion.  161,  16},  La  dévotion  eft  le  derniçi 
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de  nos  amours,  & pourquoi  *80.  Comment  et* 
le  Ce  forme  73  » lgl-  & fuiv.  *8f.  & fuiv. 
Elle  demande  moins  de  lumière  que  de  fou  mil- 
lion à la  volonté  de  Dieu.  iSJL  Deux  écueils 
à éviter  dans  la  dévotion.  ibid 

Dévots  n’ont  pas  toujours  une  foi  vive  & allurée. 

21  » lii  avantages  des  véritables  Dévots.  Z7j. 

Il  y a des  Dévots  qui  aiment  Dieu  (ans  le  bien  . 
croire.  173.  Caraftére  des  dévots  du  Siècle. 

Dieux  , combien  ils  étoient  nécelfaires  dans  les 
Poèmes  des  Anciens.  504,  305.  Ils  y font  tout 
304.  On  leur  donne  Ieminiftére  des  a&ionsles 
plus  méchantes,  jij  , ji4«  Avantage  qu’Epi- 
cure  en  a tiré.  315.  Avec  quelle  précaution 
on  devroit  les  faire  entrer  dans  les  ouvrages. 

VlU  ili 

Difcernement , moyen  d’avoir  un  bon  difcernement. 

2, 11 , zii 

Douvre  ( Mylord)  fa  maifon  de  Chively.  a. 
Dragons  , fans  le  miniftre  des  Dragons  la  Religion 
reformée  fubfifteroit  encore  en  France.  334, 


EMllie , juftifiée  fur  la  confpiration  où  elle 
fit  entrer  Cinna.  48.  & futvi 

Enclos  ( Mademoifèlle  de  1’  ) fon  éloge.  117.  & 

fuiv. 

Enfans , ce  qu’il  faut  juger  de  l’Arrêt  que  l’on  fit  en 
France  pour  obliger  les  enfans  de  faire  choix 
d’une  Religion  à l’âge  defeptans.  140  , 14I 
Epicure , pourquoi  il  a ôté  aux  Dieux  l’admi- 
niftration  des  chofès  du  monde,  jiç.  a cru 
que  le  Souverain  bien  confiftoit  dans  la  vo- 
lupté. 368.  Il  n’eft  pas  facile  de  favoir  ce  qu’il 
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entendoit  par  cette  volupté  , & pourqüoi  ibidi 
Il  a eu  des  ennemis  & des  partifans  , mais  leurs 
fentimens  font  également  outrés.  Ibid  & fuivm  ■ 
Ce  qui  a dû  donner  occafion  à des  jugemens  H 
oppofés.  371 , 371.  Jufte  idée  de  -la  morale. 

371.  ÙL  fuiv, 

Efprit  vajle , voyez  Vajîe. 

EJlrées  (le  Maréchal  d’)  fe  marie  àl’agedcpi.ans 
S.  i lA.  Ses  liaifons  avec  M.  de  Seneélerre.  119 
Eunuques , avantages  des  Eunuques.  270  , 271 
Evremond  (Saint)  idée  qu’il  avoit  de  fes  vers. 
j>iMoo.Caraâ:ére  defon amitié.  117.Se  veut  re- 
tirer du  monde.  jjjÉl,  Dans  quelle  vue  il  aimoit 
le  commerce  des  belles  femmes.  217 , 218.  N’a- 
voit  pas  été  fort  dévot  dans  fa  jeunelfe.  nA  .Eli 
accufé  dindifférence , & pourquoi,  n,  228.  Eft 
mécontent  de  Madame  Mazarin.  212.  ÙL  fuiv . 
134.  & fuiv.  3 $6.  & fuiv.  Comment  il  s’entre- 
tenoit  quelquefois  avec  cette  Duchefle.  294.  d* 
fuiv.  Dans  quelle  lïtuation  d’elprit  il  vivoit  en 
Angleterre.  321,  322.  329  » 3 91  > 3 96.  Ce 
qu’il  penfoit  fur  les  plailîrs  des  Champs.  341 , 
34*.  .11  étoit  quelquefois  maltraité  de  Madame 
Mazarin , & pourquoi.  343.  & fuiv.  Ouvra- 
ge de  Sarafins  qu’on  lui  attribue.  367 , 368 

F. 

FEmmer , d’où  vient  le  peu  d’attachement  que 
les  grands-hommes  de  l’antiquité  avoient 
pour  elles  , 112  &fuiv.  Ce  que  c’eft  que  l’enfer 
des  femmes.  n,  127 

Eévre  ( le  ) célébré  Médecin  de  Londres  , fon 
éloge.  1 

Filles  de  joie , envoyées  en  Amérique.  ».  43g 
Floriior  > très  bon  Afteur.  ’ * aoé',  207 
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Foi , Dieu  lèul  peut  nous  donner  une  foi  lure  & V&* 
. ritable  *79 

Fontaine  ( de  la  ) fon  éloge.  421.  Idée  de  fa  morale. 

4 161  417  » 4J6  >437 
Fontenelle , le  cas  que  Madame  Mazarin  faifoit  de 
fes  Entretient  fur  la  pluralité  des  mondes,  a.  34? 
France , le  bon  & le  mauvais  goût , le  vrai  & le 
faux  efprit  y ont  régné  tour  à tour.  20 ? , znâ 
■ Exemples  de  cela.  zqé.  207.  Quelle  en  eft  la 
caulc.  207.  La  multitude  y étouffe  le  petit  nom- 
bre de  Connoiffeurs.  2o8.La  raifon  eft  affez  rare 
en  France  ; mais  quand  elle  s’y  trouve , il  n’y 
en  a pas  de  plus  pure  dans  l’Univers..  ibid, 
Ffançois  , quoique  leur  génie  ordinaire  paroifië 
affez  nlédiocre , ceux  qui  fe  diftinguent  parmi 
eux  font  capables  de  produire  les  plus  belles 
chofes , 20?.  Les  Efançois  ne  font  pas  toujours 
juftes  eftimateurs  du  mérite  des  hommes  , & 
des  ouvrages  d’elprit.  206 , 207.  Se  laiffent  trop 
entraîner  au  charme  de  la  nouveauté.  207-  Leur 
caprice  a quelque  choie  de  fi  noble  que  les  Etran- 
gers renoncent  à leur  bon-fens  pour  s’y  fou- 
mettre.  208.  Avantage  que  les  François  tirent 
de  cette  prévention.  209.  Les  étrangers  con- 
noilènt  mieux  le  prix  de  nos  ouvrages  que  nous- 
mêmes.  Ibid. 

G. 

GAulmin , idée  de  là  Religion,  4*f4 

Grammont  ( le  Comte  de  ) fon  éloge.  457- 

& fuiv. 

Goût , comment  on  peut  avoir  le  goût  exquis,  en 
matière  delprit.  211 

Grands  hommes  , les  plus  grands  hommes  de  l’anti- 
quité ont  eu  peu  d’attachement  pour  les  femmes, 
Éç  pourquoi,  ui,ii» 

G n iche 


& 


Die 
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Çuiche  ( le  Comte  de  ) Toa  ajuûement  ridicule. 


H. 


Î3>  H 


HArvey  ( Madame  ) four  de  Mylord  Montaï- 

gii.  . n,  in 

Heinjius  ( Nicolas  ) combien  il  avoit  lu  de  Livres 
pour  faire fes  Notes  fur  Ovide.  a,  3 jt 

Htywod  ( Thomas  j)  caraétére  de  fes  Tragédies. 

8.  Ift 

Jlomere.  Il  a plus  fon^é  à peindre  la  nature  telle 
qu’il  la  voyoit,  qu’a  faire  des  Héros  fort  ac- 
complis. 306!  Comment  il  feroit  un  Poème  Epi- 
que-, s’il  vivoit  prélentement.  3 1 1.  Son  éléva- 
tion & fes  antres  belles  qualités  n’empéchcnt  pas 
de  reconnoître  le  faux  caraélére  de  fes  Dieux. 

ü? 

Horace  , Son  éloge.  * 2 

Hifocrites  r fort  de  grands  Athées.  19  f 


I; 

J Acquêt  II.  Roi  d’Angleterre  , éloge  de  Ion 
Gouvernement.  . 321 , 31a.  4x9. 

Jefuites  , à quoi  ils  font  redevables  de  la  tolérance 
qu’on  a pour  eux  à la  Chine.  4 $6 

Images , font  utiles  & nécelfaires  dans  les  Eglifes 
pour  entretenir  la  dévotion.  1 3 1 & fuiv. 
Impie  y combien  un  vieil  impie  eft  hajlable.  283 
induftrie , tient  lieu  de  mérite  en  France.  ^07  , 

208 

Innocent , XI.  Eloge  de  ce  Pape.  83  90 

Intérim  y ce  que  cŸeft.  . n.  x» 

Italiens , leur  Mufique  préférée  ironiquement  i 
à celle  des  François,  327*  & fuivi 

Tome  IV,  - : S f 


r r ab  ci  '■  Va 

J arien  , pourquoi  il  croit  les  myftéres  de  I’Evaitv 
gile.  TL  179 

Jujlel  ( Henri  ) Ton  éloge,  tu  U9.  Avec  quel  re- 
gret il  fe  yoyoit  obligé  de  vivre  hors  de  Fran- 
ce. ip 

I. 

. r • • . * 

1 * 

X Angue  Latine , en  quel  temps  elle  a été  dans 
1 j fa  perfé&ion.  . » 

Langue  Françoife  , par  qui  elle  a été  mife  dans  fa 
perfeflion.  * : 

Lcontium , élevé  d’Epicure.  . Ü,  $7* 

Leti  ( Gregorio  ) fon  Hiftoire  de  Sixte-Quint.  Î44 
limborch , éloge  de  fon  Livre  fur  la  vérité  de  la 
Religion  chrétienne.*  4^4 

Louis  XI V.  fon  éloge.  • • * 9 4. &fuiv.  41» 

Louvigny  (le  Comte  de)  fâ  beauté.  24 

Louvoy  ( le  Marqué  de  ) la  part  qu’il  a eu  aux 
convenons  des  Réformés  en  France.  334 

Lucaitty  avec  combien  de  juftefleil  a exprimé  le  ca- 
raftére  de  fes  Héros.,;  _ 31 9 y 310 

Luigi  , fameux  Muficien , le  cas  qu’il  faifoit  des 
Airs  de  Roiffet.  ' . . • ^07 

Ltt  lii»  fon  éloge,  & fon  caraâére.  353.  & fuii u 

M. 

MAgaillans  ( le  perc  ) jugement  fur  là  Rela- 
• tiotlde  la  Chiné.  . . 4î.t 

Malherbe , divers  jugemens  qu’on  en  a fait  en  Fran- 
ce en  divers  temps.  zo6  « Z07 

Manières  y nos  manières  foht  très- differentes  de 
celles ‘des  Anciens.  fLS  , *£ 

Maroc  ( Hamet  ben  Hamçt  ben  Haddu  Attar , Am- 
bafladeur  du  Roi  de)  fon  éloge.  tu  149^  tjo. 
Marfiemont  ( Denis  Simon  de,)  Archevêque  de 
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Lyon  & Ambafladeur  à Rome  , Ton  caradére. 

20,  21  l 

Mazarin  ( le  Cardinal  ) Ton  avarice.  292.  Marie  fit 
Nièce  avec  le  Duc  de  la  Meillerave.  ».  82,242. 

Une  faute  de  cette  nature  efface  fies  plus  belles 
qualités  242  Comment  il  peut  être  exeufé.  243 , 

244.  Comparé  avec  le  Cardinal  de  Richelieu. 

27 

Mazarin  (le  Duc)  combien  il  étoit  à plaindre  d’a- 
voir époufé  la  Nièce  du  Cardinal.  243,  144. 

Se  livre  aux  dévots  du  lîécle.  244.  Fait  couvrir 
des  Nudités  , & mutiler  des  Statues,  ibid.  Difi- 
iïpe  les  biens  immenfes  que  fia  femme  lui  avoit 
apporté,  ibid.  Ennemi  du  bon-fens,  & plein  de 
Fanatifime.  24 6.  Prétend  que  les  Procès  font  de 
droit  divin.  362 

Mazarin  (Hortence  Mancini  Ducbefîe  de  ) là  Naifi- 
fiance.  239.  Et  demandée  en  mariage  par  Char- 
les II.  Roi  d’Angleterre.  240.  Pourquoi  le  Car- 
dinal la  donna  au  Duc  de  la  Meilleraye.  ».  83  , 

241.  Eft  tyrannifiée  par  les  mauvais  traitemens 
de  fion  mari , & pouffee  à bout  par  fies  vifions 
prophétiques.  24S  » 246.  Forcée- enfin  de  le 
quitter,  elle  fiacrifie  toutes  fiesrichefles  à fit  li- 
. berté  & à là  raifion.  246,  247.  Combien  cette 
réfiolution  lui  eft  glorieufie.  ibid.  Va  en  Italie. 

248.  Repafle  en  France.  249.  Se  retire  à Cham- 
berri  où  elle  demeure  trois  ans,  ibid.'  Forme 
le  defl'ein  d’aller  en  Angleterre.  13 1 , 232.  Pafla 
en  Hollande.  233.  Arrive  en  Angleterre,  ibid. 
Combien  elle  y eft  admirée.  234.  Agrémens 
qu’on trouvoit  chez  elle.  233.  & fuiv.  Tombe 
dangereufement  malade.  25  6.  Safianté  fie  réta- 
blit. 237.  On  lui  retient  en  France  fies  Pier- 
reries. 3 r.  Son  éloge.  38.  & fuiv.  On  luideman- 
.dcunbailêr.  102. &fuiv.  Fait  imprimer  un  pe- 
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tit  ouvrage  de  M.  de  Saint  Evremond.  n.  1 1 iî 
Pendant  les  fix  premières  années  qu’elle  demeu- 
ra en  Angleterre  , elle  avoit  beaucoup  de  pàf- 
lion  pour  les  Sciences  & les  Ouvrages^d’elprir.' 
141.  & fuiv.  Elle  donne  enfuite  dans  les  fureurs 
delà  Bafl'ete.  143.  Quelque  préjudiciable  que 
lui  fût  cette  paflion , elle  n’a  jamais  pû  détruire 
les  charmes.  150.  & fuiv.  Sa  beauté  l’emporte 
fur  celle  des  plus  belles  Femmes  qu’il  y ait  jamais 
eu,  165.  & fuiv.  Forme  le  deflein  d’aller  en 
Efpagne  dans  le  même  Couvent  où  étoitla  Con- 
nétable fa  fceur.  *71.  N’étoit  pas  affez  convain- 
cue de  l’éxiftence  d’un  Dieu,  173.  & fuiv-  De- 
vint inconfolable  de  la  mort  de  fon  Amant.  18^ 
& fuiv,.  Eft  mécontente  de  M.  de  Saint  Evre- 
mond. 212.  & fuiv.  Trompoit  quelquefois  M. 
de  SaintrEvremond  à l’Hombre.  224.  & fuizu 
Aimoit  à le  railler.  230.  & fuiv.  255  , 2 96  , 
343 , 344.  Souhaite  de  favoir  ce  qu’on  dira  d’el- 
le après  fa  mort.  n.  238  , 235».  Qui  eft  l’Auteur 
de  fes  Mémoires,  ».  240.  Devient  paffionnée 
pour  la  le&ure  des  Amadis.  25 9,  & fuiv.  Coupe 
l’oreille  de  fon  Aumônier.  ».  274.  Admiroit;  les 
Entretiens  fur  la  pluralité  des  Mondes  de  M.  de 
Fontenclle.  ».  345  » 34^-  Son  éloge  423.  &, 
fuiv.  423 , 461. 

Medicis  ( Marie  de)  Combien  elle  fut  malheureu- 
fe.  - ' *9* 

Melos  C le  Comte  de)  fon  éloge  36.  ».  41 , 42  , 

Merveilleux  , ce  que  c’eft  que  le  merveilleux  des 
Poemes  des  Anciens.  313.^  fuiv • 

Milon  * Aumônier  dè  la  Duchefle  Mazarin,  com- 
ment traité  par  cette  Dame.  274 

Modene  ( Marie  de  ) Reine  d’ Angleterre , fon  élo- 
ge, > * 324.  & fuiv. 
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IRf onafteres  , d’où  viennent  les  défordres  des  Mo-? 
naftéres. 

Mondori  Comédien , meurt  pour  avoir  fait  trop 
d’efforts  à une  repréfentation  de  la  Mariane.  n; 

iiS 

Montforeau  ( le  Comte  de)  fait  affaffiner  Buffi 
d’Amboife,  ’ n.  ji  , 3* 

Montfieuri , Comédien,  caufede  fâ  mort.  ».  118 
Morin  , fameux  Joueur  de  Baffette,  fon  caraftére,’ 
ijj-  &fuiv . 167.  & Juiv.  3^.&fnivt 

N. 

N £>z/e/è  , fon  galimatias,  y.  j 

Q. 

Oiïç/?e  , fameux  exemple  d’amitîé , ce  qu’il  en 
fait  juger.  ‘ 117,11* 

Ornemens  , combien  les  ornemens  des  Prêtres  & 
des  Eglifcs  font  néceffaires.  ij'l 

P. 

PApe , la  populace  de  Londres  le  brûle  tous  les 
an?.  4 90 

Parure , combien  la  parure  fait  tort  aux  beautés 
du  prepiier  ordre,  1 1 19.  & fuiiu 

Patrut  fon  élogç.  1 n.  19 

peret,  variations  des  Peres  fur  le  culte  des  Ima- 
ges , iji.  Sur  le  dogme  de  la  réalité.  t$f 

Philippe  ( le  Prince  ) de  Savôye  , en  danger  de 
perdre  fes  Bénéfices.  » 197 

Poëmes  des  Anciens , ne  doivent  pas  toujours  nous 
fervir  de  régie.  301:  & fttiv.  Leur  merveilleux 
fomparé  avec  celui  de  la  Chevalerie  errante^ 
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f i*.  Le  caraftére  du  Poëme  ne  reâifîe  pas  cer 
-lui  de  l’impiété  & de  la  folie.  jit 

PoèJieyC n quel  fcns  elle  eft  le  langage  dcsDieux.  3 1 7, 
jio.  Ses  régies  doivent  changer  félon  les  temps. 

}io.  & fuiv. 

Poètes , pourquoi  on  a dit  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
plus  fou  que  les  Poètes.  317,  318.  Comment 
les  Poètes  de  l’Antiquité  peuvent  être  préférés 
aux  Théologiens  St  aux  Philofophes  de  ce  temps- 

. là.  . • # 319 

Portugal  (Louife-Françoife  de  Gufman  , Reine  de) 
raifons  quil’empêcherent  de  fe  faire  Religieufe. 

391 

Poules , reflétions  fur  les  Poules  de  Madame  Ma- 
zarin. 158.  & fuiv,  „ 

Précieufe , caraâére  d’une  Précieufe.  1 2 4.  & fuiv. 
Prince  y refpeét  que  I on  doit  avoir  pour  la  Reli- 
» gion  du  Prince.  * 13» 

PrjteJlans  , on  devroit  les  tolérer.  1 34 

prude  y fon  caraétére.  114.  & fuiv. 

Pyrrhus  , fon  cara&ére.  14 

R. 

RAcine  y palTe  de  la  Poëlîc  à l’Hiftoire.  8 ÿ , 86 
Maltraite  la  Duchcffe  Mazarin.  213.  S’eft 
bien  fervi  de  la  raifon  des  Anciens.  w.  27 
Pt  al  ( l’Abbé  de  Saint-  ) Eloge  de  fon  hiftoire  de 
Dom  Carlos.  47.  Eft  Auteur  des  Mémoires  de  la 
• Ducheffe  Mazarin.  n.  240 

Réalité , les  Pcrcs  ne  conviennent  pas  entr’euxfur 
le  dogme  de  la  réalité.  135.  La  réalité  des  Cal- 
viniftes  n’eft  pas  moins  difficile  à comprendre 
que  celle  des  Catholiques.  136 

Régime,  fon  utilité.  161.  Comment  doit  être  mé- 
nagé. . ihi<U 


DESM'ATIERES.  487 

Religieufes , plaintes  d’une  Religieufe  mal  lâtisfaî- 
te  de  fa  condition  3^6.  & fuiv. 

Religion  , ce  n’eft  pas  la  railbn  qui  nous  fait  chan- 
ger de  Religion.  74.  La  morale  eft  la  plusfûre 
partie  de  la  Religion.  75.  Il  feroit  à louhaitcr 
que  la  Religion  eût  plus  ou  moins  de  pouvoir 
fur  le  genre  humain.  175.  Scs  avantages  pour 
les  yéritables  dévots,  ibid.  Effets  qu’elle  pro- 
duit dansl’efprit  des  autres.  276.  Jugement  que 
fait  le  Public  de  ces  deux  fortes  de  perfonnes, 
277.  278.  Liens  qui  attachent  un  homme  à la 
Religion  où  il  a été  élevé.  140.  Egardsquel’on 
doit  avoir  pour  la  Religion  de  fon  pays.  141 
Religion  Catholique  , dans  quel  pays  on  pourroit  la 
trouver  dans  fa  pureté.  r 137 

Religion  Réformée , comment  a été  détruite  enFran- 

1 ce’  . . 334 

Religion  du  Prince.  Voyez  Prince. 

Retraite , railons  qui  portent  les  vieilles  gens  à fou- 
pirer  pour  la  retraite.  384.  & fuiv.  Idée  d’une 

retraite  raifonnable.  392.  Voyez  Convens. 

Rets  ( Jean-François-Paul  de  Gondi , Cardinal  de) 
divers  jugemens  qu’on  fit  fur  fa  retraite.  277 
Richelieu  ( le  Cardinal  de  ) lès  bonnes  qualités. 
zr.  & Juiv.  Ses  défauts.  2 j.  & fuiv. Compare 
avec  le  Cardinal  Mazarin.  27 

Roche  Guilhen  ( Madémoifelle  lie  la  ) fon  éloge.  ». 

3* 

Rodogune  , Tragédie  de  Corneille,  défendue..  4 $ 

& fuiv.. 

Ruvigny  ( le  Marquis  de  ) fes  liaifons  avec  M.  de 
Turenne.  11^ 

Ruz  ( Madame  du  ) envoyée  en  Angleterre  par 
le  Duc  Mazarin  , pour  engager  la  Ducheffe  61 
femme  à fe  retirer  dans  un  Courent.  n ■ lyï 


Digitized  by  Google 


4*  * TABLE 

S. 

SAcremtn s , adoration  du  Sacrement.  Vo ytâ 
Adoration. 

Sage  , Le  Sage  peut  s’abandonner  impunément  à 
l’amour  des  femmes  , & pourquoi.  iij 

Salomon  y fon  attachement  pour  les  femmes,  nt. 
Les  aima  différemment  félon  fes  diflferens*  âges. 
Ti  3.  & fuiv.  Si  on  a eû  raifon  de  blâmer  fa 
conduite  à cet  égard-là.  ‘ iif 

Santé  y maximes  pour  conforver  lafanté.  160, 1 61 
Sarafin , un  de  fes  Ouvrages  attribué  àM.de  Saint- 
Evremond.  3 67.  ».  idem. 

Savant  y leurs  vaines  occupations.  fuiv. 

Stérilité  de  leur  génie  pour  le  commerce  des 
honnêtes  gens.  ibid • 

Saumarês  y Doyen  de  Windfor.  n.  jjo 

Savqye  (là)  Eglifedes  Proteftans  François  à Lon- 
dres , pourquoi  ainfi  nommée.  ' ».  46$ 

Scipion  y dans  quel  fens  il  doit  être  loué  de  fa  con- 
tinence. ut 

Sermons  y combien  certains  Sermons  font  propres 
. à faire  dormir.  j 407 

ShaVefpear , Poète  tragique  Anglois , fâ  morf.  »; 

...  ..  'fi 

Seneftere  ( Monfîeùr  de  ) fe  marie  fur  fes  vieux 
jours.  n£.  Ce  qu’il  difoit  pour  fè  jufti/ïer  au- 
près de  ceux  qui  le  blâmoient.  ibid.  Son  amitié 

* pour  le  Maréphal  d’Eftrées.  ix^ 

Simon  ( Richard  ) avoit  deifein  de  faire  imprimer 
à Londres  fon  Hifloire  critique  du  Nouveau  Tef- 
tament.  1^4 , 14; 

Soijfons  ( le  Comte  de  ) défordre  qui  foroit  arrivé 
' en  France  ,Vil  n’ avoit  pas  été  tué  à la  bataille 
jtje  Sedan,  zz  , 

SylU 
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bylla , & Diftature  lui  étoità  charge,  zpi,  Ils’ea 
démet.  . ibidm 

üyphax , pourquoi  il  s’abandonna  aux  volontés  de 
Sophonisbe.  né 

- T. 

TAchard  ( le  Pere  >)  Tes  talens  de  Millionnai- 
re pour  toutes  fortes  de  Religions.  45  à 
Tempérament , combien  la  divcrfité  des  tempéra- 
mens  a de  part  aux  divers  fentimens  qu’ont  les 
hommes  fur  la  Religion.  74 

Ténèbres  , ce  que  c’eft  que  les  Leçons  de  Ténébreu 

».  1 91 

Théophile , divers  jugemens  qu’on  a fait  en  France 
de  fes  Pocfîes.  206 

Thomand  ( Henry  O Briand  , Comte  de  ) grandi 
Pariqur  aux  combats  des  Cocqs.  i$t 

Tolérance , les  Catholiques  & les  Proteftans  de- 
vroient  fe  l’accorder  réciproquement.  134 

Trope  (l’Abbaye  de  la,  ) ce  qu’on  doit  penfor  des 
aulterités  de  là  Trape.  163,  Le  Duc  de  Maza-, 
zin  auroit  dû  s’y  retirer.  8 3 

*turenne  ( le  Vicomte  de,  ) comment  il  comparoie 
les  vues  duCardinal  de  Richelieu  avec  celles  dii 
Cardinal  Mazarin.  27.  Son  amitié  pour  M.  de 

Ruvigny.  ^ 11* 

VAjîe , quelle  eft  la  véritable  lignification  de 
ce  mot.  é.  & fuiv.  Dans  quelfens  on  peut 
dire  qu’un  homme  a VEfprit  vafte.  9*  & fuiv * 

Verdure  , Vers  contre  la  Verdure  qu’on  met  aux 
cheminées  en  Angleterre. 

Vice  t ce  qui  fait  ordinairement  quitter  le  vice.  z8o 
& fuiv.  Deux  impreflions  différentes  qu’il  fait 

fur  nous.  aSr 
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fis  de  l’homnu,  à combien  de  malheurs  elle  eÆ 

• fu jette.  ^ 189.  & fuiv 9 

Vieillard , earaôére  d’un  Vieillard.  %r<jT 

Vieilles  gens , s’il  leur  eft  permis  d’être  amourenrj 

117.  Quelles  femmes  font  les  plus  propres  pout 
leur  commerce.  $9.  fuiv.  Çe  qui  déplait..ec 

• eux.  387  , 388.  Moyen  de  le  corriger.  388.  Il 
leur eft  naturel  de  tomber  dans  la  dévotion.  3851; 

}9<* 

Yicillejfey  ce  qu’elle  eft  par  rapport  aux  femmçs. 

».  1x7 

Virgile,  beauté  de  fon  Ene'ide.  j 1 9.  Ne  fatrroit  ca- 
cher le  peu  de  mérite  d’Enée,  ibid . "En  quoi  il 
‘ eft  inférieur  à Lucain.  3x0 

YoJJtus  ( Ifaac  ,)  raillé  fur  fqn  entêtement  pour  la 
Chine , & pour  la  grandeur  4e  l’ancienne  Rome, 

*41,364, 

W. 

« ' 

W Aller  , fon  éloge.  409,  436,  4x7,  41*  i 
-436.  Sa  mort.  ».  4x7 

Wrangel , Général  des  Troupes  Suedoifeç.  96, 

iVurts , comment  il  çonçevoit  au’on  pouvoit  ac-' 

- corder  les  différends  des  Chrétiens  (ùr  la  Re)i«» 
gion.  74 

Y- 


1 Eux , malheurs  caufés  dans  le  monde  par  4c 
beaux  yeux.  ‘ 171? 
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